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Prologue


La brise fraîche qui balayait la plaine amena le papillon. L’insecte évoluait de-ci de-là, montant, plongeant, décrivant des arcs de cercle. Avec ses ailes jaune vif striées de noir, ce magnifique spécimen ne ressemblait à aucun de ceux de la région. Même son nom sortait de l’ordinaire : Papilio panoptes.

Le papillon franchit la route de surveillance, survola la clôture électrifiée et les rouleaux de fils barbelés. À l’intérieur du périmètre s’étendait un champ de fleurs sauvages étonnamment variées et colorées. En revanche, aucune construction n’était visible : ni maison, ni hangar, ni bâtiment d’aucune sorte. Seuls quelques monticules de terre fraîchement compactée, à peine visibles sous le tapis de fleurs, trahissaient de récents travaux.

En dépit de son long périple, le papillon ignora les fleurs. Il n’était pas en quête de leur pollen aux riches senteurs, pas plus qu’il ne voulait se délecter de leur subtil nectar. Il choisit au contraire de reprendre de la hauteur, comme s’il tirait sa subsistance de l’air lui-même.

Et il demeura là, petite flamme jaune se détachant sur le ciel d’hiver blême. Pas une fois il ne se posa sur un buisson de lavande pour faire une halte. Il ne se désaltéra pas davantage à l’un des torrents qui dévalaient des montagnes austères et majestueuses avant de se faufiler dans les prairies fertiles. En réalité, une fois là, il ne s’aventura plus à l’extérieur du périmètre d’un kilomètre carré strictement délimité par la clôture. Apparemment comblé par son survol des champs multicolores, il allait et venait inlassablement, jour après jour, nuit après nuit, sans jamais manger, boire ou se reposer.

Le septième jour, un vent violent, le nashi, déferla du nord. Une fois les cols franchis, la tempête se déchaîna dans la plaine, gagnant vitesse et puissance pour tout marteler sur son passage. Le papillon n’était pas de taille à affronter ces bourrasques implacables. Son manège permanent à l’intérieur du périmètre l’avait épuisé. Pris dans un tourbillon, son corps frêle tournoya avant de se fracasser sur le sol.

Un garde en patrouille sur la route de surveillance remarqua le petit éclat jaune dans la poussière et arrêta sa jeep. Il s’approcha prudemment et s’agenouilla dans l’épais tapis herbeux. Ce papillon différait de tous ceux qu’il connaissait. D’abord, il était plus grand. Ensuite, il avait des ailes rigides, et des dentelures métalliques de l’épaisseur d’une feuille de papier saillaient de son corps soyeux. Un fil vert reliait les deux parties de son thorax duveteux. Intrigué, il le ramassa pour l’examiner. Comme tous ceux qui travaillaient sur le complexe, il était avant tout un ingénieur, et militaire seulement à contrecœur. Mais ce qu’il vit le tétanisa.

Le tronc du coléoptère dissimulait une mini-batterie en aluminium pas plus grosse qu’un grain de riz à laquelle était attaché un émetteur micro-ondes. Précautionneusement, du bout de son ongle de pouce, il fendit l’enveloppe de l’antenne et dévoila un faisceau de minuscules fibres optiques, aussi fines que des cheveux.

Non, essaya-t-il de se convaincre. C’était impossible. Pas si tôt.

Brusquement, il se précipita vers sa jeep. Une avalanche de mots lui vrillaient douloureusement le crâne. Des explications, des hypothèses se télescopaient. Mais toutes étaient insensées. Son pied heurta une pierre saillante et il s’affala par terre. Avec un grommellement, il se remit debout et reprit sa course. Chaque minute était vitale.

Sa main tremblait quand il alerta ses supérieurs par radio.

— Ils nous ont trouvés.
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Jonathan Ransom frotta la glace sur ses lunettes de ski et observa le ciel. Si les choses empirent encore, pensa-t-il, nous allons être mal. La neige tombait de plus en plus dru. Le vent grondant projetait du grésil et des scories diverses contre sa joue. Les pics familiers encadrant la haute vallée alpine avaient disparu derrière une armada de nuages menaçants.

Il leva un ski, puis le second, le corps penché vers la pente qu’il gravissait. Les peaux1 tendues sous ses skis accrochaient la neige. Grâce à ses fixations de randonnée, il pouvait adopter une foulée de marcheur. À trente-sept ans, Jonathan était grand, mince à la taille mais large d’épaules. Un chaud bonnet de laine dissimulait une masse de cheveux poivre et sel et ses yeux noirs disparaissaient derrière des lunettes de glacier. Seules demeuraient visibles sa bouche volontaire et ses joues ombrées d’une barbe de deux jours. Il portait sa vieille veste de pisteur de montagne sans laquelle il ne grimpait jamais.

Derrière lui, revêtue d’une parka rouge et d’un pantalon noir, son épouse Emma peinait davantage. Sa progression était plus hachée : elle faisait trois pas, puis se reposait ; deux pas, et une nouvelle pause. Ils étaient à peine à mi-parcours et elle paraissait déjà épuisée.

Jonathan tourna ses skis perpendiculairement à la pente et planta ses bâtons dans la neige.

— Arrête-toi, lui cria-t-il, les mains en porte-voix.

Il attendit une réaction de sa femme, mais le vent hurlant l’avait empêchée d’entendre quoi que ce soit. Tête baissée, elle poursuivait son ascension hasardeuse.

Jonathan se laissa redescendre en escalier. Aussi raide qu’étroite, la pente était bordée d’un côté par une paroi rocheuse quasi verticale, de l’autre par un ravin à pic. Loin en dessous, perché sur un large promontoire au pied de la montagne, le village suisse d’Arosa, dans le canton oriental des Grisons2, n’apparaissait que par intermittence derrière les tapis de nuages en mouvement.

— Ça a toujours été aussi dur ? lui demanda Emma quand il la rejoignit.

— La dernière fois, tu es arrivée en haut avant moi.

— Mais ça fait huit ans. Je vieillis.

— Oh oui, trente-deux ans ; tu es un authentique dinosaure. Attends d’avoir mon âge, et là tu verras ce que c’est que de décliner.

Il prit une bouteille d’eau dans son petit sac à dos et la lui tendit.

— Comment te sens-tu ?

— À moitié morte, répondit-elle, arc-boutée sur ses bâtons. C’est le moment d’appeler les sherpas.

— On n’est pas dans le bon pays pour ça. Ici, ils ont des gnomes. Ils sont plus malins, mais bien loin d’être aussi forts. On doit se débrouiller seuls.

— Tu en es sûr ?

Jonathan hocha la tête.

— Tu as trop chaud, c’est tout. Enlève ton bonnet une minute et bois autant que tu peux.

— Bien, docteur. Tout de suite.

Emma retira son bonnet de laine et but avidement.

Jonathan la revoyait sur cette même montagne, huit ans plus tôt. C’était leur première ascension ensemble. Lui, jeune chirurgien tout juste de retour de son premier poste pour Médecins sans frontières en Afrique, et elle, l’infirmière anglaise au caractère bien trempé qu’il avait ramenée comme épouse. Avant de se lancer, il lui avait demandé si elle avait fait beaucoup de montagne auparavant.

— Un peu, avait-elle répondu. Rien de bien sérieux.

En un clin d’œil elle avait fait la démonstration de ses talents d’alpiniste confirmée et atteint le sommet la première.

— Ça va mieux, dit Emma en passant la main dans ses cheveux auburn.

— Tu es sûre ?

Emma sourit, mais des cernes soulignaient ses yeux noisette.

— Je suis désolée.

— De quoi ?

— De ne pas être aussi en forme que je devrais l’être. De nous ralentir. De ne pas être venue avec toi ces dernières années.

— Ne sois pas idiote. Je me réjouis que tu sois ici, c’est tout.

Emma releva la tête et l’embrassa.

— Moi aussi.

— Regarde, dit-il plus sérieusement. Ça se gâte de ce côté. On ferait peut-être bien de redescendre.

Emma lui relança la bouteille.

— Pas question, mon p’tit gars. Je t’ai battu une fois sur cette montagne et je compte bien recommencer.

— Tu veux qu’on parie de l’argent ?

— Mieux que ça.

— Ah oui ?

Jonathan but une gorgée. Que c’est bon, pensa-t-il, de l’entendre de nouveau s’enflammer. Cela faisait combien de temps ? Six mois ? Une année peut-être, depuis que ses migraines avaient commencé et qu’Emma s’était mise à s’enfermer pendant des heures dans des pièces sombres ? Il n’était plus certain de la date. Il savait seulement que c’était avant Paris, donc avant juillet.

Remontant sa manche, il fit défiler les fonctions de sa grosse montre Suunto. Altitude : 2 800 m. Température : – 10°  Celsius. Baromètre : 900 millibars, en baisse. Il fixa les chiffres sans presque en croire ses yeux. La pression chutait de manière vertigineuse.

— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Emma.

Jonathan rangea la bouteille dans son sac à dos.

— La tempête se renforce. Il faut qu’on trace. Tu es certaine de ne pas vouloir rebrousser chemin ?

Emma secoua la tête. Ce n’était pas une question de fierté cette fois, juste de détermination.

— D’accord. Alors tu prends la tête. Je te suis. Laisse-moi juste une seconde pour ajuster mes fixations.

En s’agenouillant, Jonathan vit un petit paquet de neige rouler sur le bout de ses skis. En quelques secondes, les skis furent entièrement recouverts. Puis les spatules se mirent soudain à trembler et il en oublia complètement ses fixations.

Jonathan se releva, inquiet. Au-dessus de son épaule se dressait le Nordwand – la face nord – du Furgga, un mur de roc et de glace de trois cents mètres, au sommet calcaire escarpé. À la base de la paroi, les vents dominants avaient accumulé un imposant talus de neige poudreuse, aussi large et haut qu’instable, et apparemment près de céder. « Chargé », comme disaient les montagnards.

Jonathan sentit sa gorge s’assécher. Alpiniste expérimenté, il avait escaladé les Alpes, les Rocheuses et même, une saison, l’Himalaya. Et s’il avait connu son lot de difficultés, il les avait surmontées quand d’autres n’y étaient pas parvenus. Il savait quand s’inquiéter.

— Tu sens ? demanda-t-il. Il va se fendre.

— Tu as entendu quelque chose ?

— Non. Pas encore. Mais…

Quelque part au loin… Au-dessus d’eux… Un bruit de tonnerre gronda sur les cimes. La montagne frémit. Jonathan pensa à la neige sur le Furgga. Le froid continu des derniers jours l’avait transformée en une plaque gelée monumentale, lourde de milliers de tonnes. Non, ce n’était pas le tonnerre qu’il venait d’entendre, mais le craquement d’une plaque récente qui s’arrachait lentement à la croûte de neige plus ancienne sous-jacente.

Jonathan leva les yeux vers la montagne. Il avait déjà été pris une fois dans une avalanche. Pendant onze minutes, il était resté prisonnier sous la neige, enfoui dans les ténèbres, incapable de bouger ne serait-ce qu’un doigt. Il avait si froid qu’il ne réalisait pas que sa jambe déboîtée n’était plus dans son articulation et que son genou se trouvait à quelques centimètres de son oreille. Finalement, il n’avait dû le salut qu’à un ami qui avait entraperçu la croix sur sa veste de pisteur un instant avant qu’il ne soit emporté.

Dix secondes s’écoulèrent. Le grondement se tut et le vent diminua pour laisser place à un calme inquiétant. Sans un mot, Jonathan défit la corde enroulée autour de sa ceinture et en fixa une extrémité à la taille d’Emma. Battre en retraite ne faisait plus partie des options. Ils devaient s’écarter au plus vite de l’avalanche imminente. Usant du langage des gestes, il lui indiqua qu’ils allaient gravir la pente et qu’elle devait le suivre de très près.

— OK ? demanda-t-il par ce biais silencieux.

— OK.

Pointant ses skis vers le sommet, Jonathan s’élança. La pente raide épousait le flanc de la montagne. Il avait adopté une allure éprouvante. Régulièrement, après quelques enjambées, il regardait par-dessus son épaule pour vérifier qu’Emma se trouvait bien là, jamais à plus de cinq pas en arrière. Le vent forcit de nouveau et vira à l’est. Cinglant presque à l’horizontale, la neige s’accrochait aux plis de leurs vêtements. Il ne sentait plus ses orteils. Quant à ses doigts, ils s’engourdissaient et se raidissaient. La visibilité avait chuté de six mètres à trois. Bientôt, il ne put voir au-delà du bout de son nez. Seule la brûlure de ses cuisses lui indiquait qu’il continuait de gravir la pente et de s’éloigner du ravin.

Ils mirent une heure à atteindre la crête. Épuisé, Jonathan planta ses skis dans la neige et aida son épouse à franchir les derniers pas. Hissant enfin ses skis sur l’arête, Emma s’effondra dans ses bras. Elle ne respirait plus que par saccades. Il la garda serrée contre lui jusqu’à ce qu’elle reprenne son souffle et soit capable de tenir debout toute seule.

Là, au milieu du col séparant les deux pics, le vent les pilonnait avec la fureur d’un réacteur d’avion. Cependant, le ciel s’était partiellement dégagé et Jonathan bénéficia d’une vue fugitive de la vallée qui conduisait jusqu’au village de Frauenkirch et, au-delà, à Davos.

Il skia jusqu’à l’autre extrémité de la crête et regarda par-dessus la corniche. Six mètres en dessous, une coulée de neige plongeait presque comme une cage d’ascenseur entre des affleurements de roches.

— C’est la Roman. Si on peut redescendre par-là, ça va aller.

La Roman faisait partie de la tradition locale. On lui avait donné le nom d’un guide tué dans une avalanche alors qu’il la descendait à skis. Emma écarquilla les yeux. Elle se tourna vers son mari et secoua la tête.

— C’est trop raide.

— On a fait pire.

— Non, Jonathan… Regarde l’à-pic. Il n’y a pas d’autre voie ?

— Pas aujourd’hui.

— Mais…

— Em, nous devons quitter cette corniche au plus vite ou nous allons mourir de froid.

Emma s’approcha du bord et tendit le cou pour mieux distinguer ce qu’il y avait en dessous. Elle se rejeta en arrière, le menton piquant vers sa poitrine.

— Quel enfer, souffla-t-elle avec conviction. Mais puisque nous sommes ici, faisons-le.

— Juste un petit piqué, un virage rapide et le reste sera du gâteau. Comme j’ai dit, on a fait pire.

Emma acquiesça, cette fois avec plus d’assurance. Pendant un moment, elle donna l’illusion que tout allait bien, qu’ils n’étaient pas en train de friser les gelures et qu’elle avait envisagé depuis le départ de se mesurer à cette descente quasi suicidaire.

— C’est bon alors.

Jonathan quitta ses skis et enleva les peaux. En se servant d’un ski comme d’une hache, il découpa une plaque de neige d’un mètre carré et la jeta dans le précipice. Le bloc heurta la pente et dévala la montagne. Ici et là, de fines traînées de neige roulèrent paresseusement, mais la piste demeura stable.

— Suis-moi, dit-il. Je vais faire la trace.

Emma s’avança à côté de lui, les spatules de ses skis suspendues au-dessus du vide.

— Recule, lui dit-il.

Il se hâta de réenfiler ses skis, car elle avait son air décidé. Il n’avait même pas besoin de la regarder pour le savoir. Il le sentait.

— Je passe le premier.

— Je ne peux pas te laisser faire tout le plus dur du traçage, objecta-t-elle.

— N’y pense même pas !

— Le dernier en bas, tu te souviens ?

— Hé… non !

Emma poussa sur ses bâtons, resta en équilibre un instant, puis plongea dans le vide. Ses skis accrochèrent la glace en crissant. Elle atterrit maladroitement et traversa la piste à la vitesse de l’éclair, son ski aval légèrement de biais et comprimé sur la neige. Ses mains étaient trop hautes, son corps trop en avant. Sa descente paraissait aussi incontrôlée qu’incontrôlable. Les yeux de Jonathan fixèrent les rochers bordant la piste. Tourne ! hurla une voix au fond de lui.

Trois mètres la séparaient des roches. Deux. Un. Au dernier moment, elle exécuta un virage sauté parfait.

Jonathan respira.

Emma traversa la piste à toute allure pour finir par un autre virage impeccable. Elle avait maintenant baissé les mains le long de son corps. Ses genoux fléchissaient pour absorber toutes les bosses invisibles. Tout signe de fatigue avait disparu.

Il leva un poing triomphal. Elle l’avait fait. Dans trente minutes, ils seraient tranquillement assis dans un box du restaurant Staffelalp de Frauenkirch devant deux cafés Lutz3 fumants, riant de leur journée comme s’ils n’avaient jamais été en danger. Ou pas vraiment en danger. Plus tard, ils rentreraient à l’hôtel, ils tomberaient dans leur lit, et…

Emma rata son troisième virage.

Soit elle avait heurté une arête, soit elle avait tourné une demi-seconde trop tard et cogné ses skis contre les rochers. L’estomac de Jonathan se noua. Horrifié, il la vit dévaler la pente. Ses mains tentaient de s’accrocher à la neige, mais la piste était trop raide, trop glacée. Emma filait de plus en plus vite. Une bosse projeta son corps en l’air comme une poupée de chiffon. Elle retomba, une jambe tordue sous elle, dans un geyser de neige. Ses skis s’envolèrent, comme tirés d’un canon. Bras et jambes en étoile, la jeune femme partit dans une série de culbutes.

— Emma ! hurla-t-il en se lançant à son tour.

Il attaqua la pente tel un fou, le corps tendu et les bras écartés pour se stabiliser. Un voile de brouillard traversa le flanc de la montagne et, pendant un moment, Jonathan fut perdu dans un blanc absolu, avec une visibilité nulle, sans savoir dans quelle direction la pente montait ou descendait. Il redressa ses skis et jaillit du nuage.

Emma gisait beaucoup plus bas. Elle avait fini par s’immobiliser sur le ventre, la tête vers l’aval, le visage planté dans la neige. Jonathan s’arrêta à trois mètres d’elle. Quittant ses skis, il s’avança dans la poudreuse à hautes enjambées arquées. Ses yeux guettaient le moindre signe de mouvement.

— Emma. Tu m’entends ?

Après s’être débarrassé de son sac, il tomba à genoux et écarta la neige autour de la bouche et du nez d’Emma. Posant sa main sur le dos de son épouse, il sentit sa poitrine se soulever et s’abaisser. Son pouls était ferme et régulier. Dans son sac, il récupéra une sacoche de nylon contenant un bonnet de rechange, des moufles, des lunettes et une chemise en Capilene4. Il plaça la chemise pliée sous la joue d’Emma.

Juste à cet instant, la jeune femme bougea.

— Oh, merde, murmura-t-elle.

— Reste calme, ordonna-t-il de son ton impérieux de salle d’urgence.

Il passa sa main sur le pantalon de la blessée en commençant en haut de la cuisse. Soudain, le visage d’Emma se tordit de douleur.

— Non… arrête ! hurla-t-elle.

Jonathan retira sa main. Quelques centimètres au-dessus du genou, une forme appuyait contre le tissu. Il observa la protubérance. Il n’y avait qu’une seule explication.

— Elle est cassée, hein ?

Les yeux grands ouverts d’Emma clignaient rapidement.

— Je n’arrive pas à bouger mes orteils, continua-t-elle. J’ai l’impression d’avoir une pelote de fil inerte à la place. Ça fait mal, Jonathan. Sans rire.

— Reste calme et laisse-moi regarder.

Avec son couteau suisse, il entailla le pantalon de ski et écarta les deux pans avec la plus grande précaution. L’os brisé saillait de son collant thermolactyl. Tout autour, le tissu était trempé de sang. Elle souffrait d’une fracture complexe du fémur.

— Ça te semble grave ?

— Assez, répondit-il comme s’il ne s’agissait que d’une fracture bénigne.

Il lui donna cinq comprimés d’Advil et l’aida à boire une gorgée d’eau. Puis, à l’aide d’un ruban adhésif tiré de sa trousse de premier secours, il referma la déchirure de son pantalon de ski.

— Il va falloir te mettre sur le dos et face à la pente. OK ?

Emma acquiesça silencieusement.

— D’abord, je vais éclisser ta jambe, expliqua-t-il. Je ne veux pas que cet os bouge n’importe comment. Pour l’instant, contente-toi de rester calme.

— Bon sang, Jonathan, tu crois que je vais partir me balader ?

Jonathan récupéra ses skis et ses bâtons trois mètres plus haut. Précautionneusement, il plaça un bâton de chaque côté de la jambe. Après avoir coupé une longueur de sa corde de rappel, il en attacha une extrémité avant de l’enrouler comme un lacet autour de la cuisse et du mollet de sa femme. Puis il s’agenouilla à côté d’elle et lui tendit son portefeuille de cuir.

— Tiens.

Emma le coinça entre ses dents.

Lentement, Jonathan serra la corde jusqu’à immobiliser les bâtons contre le membre fracturé. Emma avala une goulée d’air. Il fixa l’autre extrémité de la corde, puis retourna sa compagne sur le dos et fit pivoter son corps pour que sa tête se retrouve plus haut que ses pieds. Cela fait, il passa une minute à former un petit tas de neige derrière elle pour qu’elle puisse s’adosser.

— C’est mieux ? demanda-t-il.

Emma grimaça et une larme coula sur sa joue.

Il lui mit la main sur l’épaule et ajouta :

— Bon, il est temps d’appeler de l’aide.

Jonathan attrapa son émetteur-récepteur dans sa veste et s’efforça autant que possible de s’abriter du vent.

— Davos Secours. J’ai une urgence à signaler. Skieuse blessée sur la face sud du Furgga à la base de la Roman. À vous.

Seul le silence répondit à son appel.

— Davos Secours, répéta-t-il. Je demande une assistance immédiate pour une évacuation d’urgence. À vous.

Un grésillement sortit du récepteur. Il réessaya. De nouveau, en vain.

— C’est le mauvais temps, dit Emma. Tente un autre canal.

Jonathan bascula vers le suivant. Des années plus tôt, il avait travaillé comme instructeur et pisteur dans les Alpes, et il avait programmé dans sa radio les fréquences de tous les services de secours du secteur – Davos, Arosa et Lenzerheide –, mais aussi celle de la Kantonspolizei – la police locale –, du Club alpin suisse et de la REGA5, l’unité de secours par hélicoptères que les skieurs et les alpinistes surnommaient le « corbillard ».

— Arosa Secours. Skieuse blessée sur la face sud du Furgga. Assistance immédiate réclamée.

Encore une fois, il n’y eut aucune réponse. Il rapprocha l’appareil pour l’examiner. Le voyant tremblotait faiblement. Il frappa la radio contre sa jambe. La lumière clignota… et s’éteignit.

— Elle est morte, maugréa-t-il.

— Morte ? La radio ? Comment ça ? Je t’ai vu la tester hier soir.

— Oui. Et elle marchait parfaitement.

Jonathan cliqua plusieurs fois sur le bouton « marche », mais l’appareil refusa de revenir à la vie.

— C’est les piles ?

— Je ne vois pas pourquoi. Je les ai toutes remplacées hier soir.

Ôtant ses moufles, il ouvrit la radio pour examiner ses entrailles.

— Non, pas les piles. C’est carrément la connectique. L’alimentation n’est pas reliée à l’émetteur.

— Rebranche-la.

— Je ne peux pas. Pas ici. Et même avec les outils, je ne suis pas sûr de pouvoir.

Il rangea l’appareil inutile dans son sac.

— Et le téléphone ? demanda Emma.

— Pas la peine. On est dans une zone non couverte.

— Essaie quand même.

Sur l’écran du téléphone portable, une icône représentait une antenne parabolique barrée d’un trait. Il composa quand même le numéro de la REGA. Naturellement, l’appel échoua.

— Rien. C’est le trou noir.

Emma le regarda un long moment. Il voyait qu’elle déployait de gros efforts pour tenir.

— Mais il faut qu’on parle à quelqu’un, insista-t-elle.

— Il n’y a personne.

— Essaie encore la radio.

— Pourquoi ? Je te l’ai dit : elle est cassée.

— Fais-le, c’est tout.

Jonathan s’agenouilla à côté d’elle.

— Tout va bien se passer, lui assura-t-il d’une voix aussi sereine que possible. Je vais descendre à skis et ramener de l’aide. Du moment que tu as ta balise d’avalanche, je n’aurai aucune difficulté à te retrouver.

— Tu ne peux pas me laisser là. Tu ne retrouveras jamais ta route, même avec la balise. On n’y voit pas à six mètres. Je vais mourir de froid. On ne peut pas… Je ne peux pas…

Sa voix diminua jusqu’à devenir inaudible. Elle laissa retomber sa tête sur la neige et détourna les yeux pour qu’il ne la voie pas pleurer.

— J’avais presque réussi, tu sais… ce dernier virage… J’ai juste tourné un peu tard…

— Écoute-moi. Tout va bien se passer.

Emma leva les yeux vers lui.

— Vraiment ?

Jonathan essuya les larmes sur la joue de sa femme.

— Je te le promets.

Il fouilla dans son sac, trouva son thermos et lui servit une tasse de thé chaud. Pendant qu’elle buvait, il rassembla les skis d’Emma et les planta dans la neige derrière elle en formant un X pour qu’on puisse les repérer de loin. Il enleva sa parka de pisteur et la disposa sur la poitrine de sa femme. Après quoi, il ôta son bonnet pour l’ajouter à celui qu’elle portait déjà et l’enfonça jusqu’à lui couvrir la nuque. Finalement, il récupéra dans le sac la couverture de survie, la glissa délicatement sous le dos d’Emma et l’enroula autour de son torse. Le mot « HELP6 » y était inscrit en grands caractères orange fluorescents pour faciliter une recherche par les airs. Mais aucun hélicoptère ne volerait aujourd’hui.

Avant de se mettre en route, il lui prit la main.

— Verse-toi du thé toutes les quinze minutes. Mange et, surtout, ne t’endors pas.

Emma hocha la tête. Sa main comprimait celle de son époux.

— N’oublie pas le thé, insista-t-il. Toutes les quinze…

— Tais-toi et file.

Elle étreignit une dernière fois la main de Jonathan.

— Va-t’en avant de me paniquer à mort.

— Je reviens aussi vite que possible.

Emma le fixa dans les yeux.

— Jonathan… ne donne pas l’impression que tu doutes. Tu n’as encore jamais trahi une promesse.





1- Peaux synthétiques (on utilisait jadis des peaux de phoque) fixées à la semelle des skis et permettant ainsi de monter une pente sans reculer. (N.d.T.)





2- En allemand, Graubünden. (N.d.T.)





3- L’irish coffee des Alpes et des pays germaniques, remplaçant le whisky par du schnaps. (N.d.T.)





4- Tissu polyester particulièrement adapté aux activités d’endurance. (N.d.T.)





5- Acronyme de « Rettungsflugwacht et Garde aérienne ». Garde aérienne suisse de sauvetage. (N.d.T.)





6- Au secours ! (N.d.T.)
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À trois cents kilomètres à l’ouest de Davos, la neige tombait depuis le matin sur l’aéroport de Berne-Belp, en périphérie de la capitale helvétique. D’impressionnants chasse-neige Arctic CAT allaient et venaient sur les pistes, repoussant les monticules de neige qui finissaient par former une chaîne alpine miniature.

À l’extrémité ouest de la piste 1-4, un groupe d’hommes fixaient le ciel. C’étaient des policiers qui attendaient l’atterrissage d’un avion pour procéder à une arrestation.

Un des hommes se tenait légèrement à l’écart des autres. Âgé de cinquante ans, plutôt petit, Marcus von Daniken se distinguait par un profil de faucon, des cheveux noirs taillés en brosse et une bouche sévère aux commissures tombantes. Au cours des six dernières années, il avait dirigé le Service d’analyse et de prévention, plus connu sous le sigle SAP. Celui-ci avait pour mission d’assurer la sécurité intérieure du pays contre les extrémistes, les terroristes et les espions. Ce même rôle était assumé aux États-Unis par le FBI, en Grande-Bretagne par le MI5 et en France par la DST1. Von Daniken frissonnait. Il espérait que l’avion n’allait plus tarder à se poser.

— Comment se présente la situation ? demanda-t-il à l’homme le plus proche de lui, un major de la police des frontières.

— Encore dix minutes et ils seront là. La visibilité est nulle.

— Quel est l’état de l’appareil ?

— Un moteur est en panne, répondit l’officier. L’autre est en surchauffe. L’avion vient d’entamer son approche finale.

Von Daniken scruta le ciel. À faible altitude, des feux d’atterrissage jaunes apparaissaient et disparaissaient dans le brouillard enveloppant la piste. Quelques instants plus tard, un avion sortit des nuages. Le Gulfstream IV arrivait de Stockholm, la capitale suédoise. Toutes les agences de renseignement du monde occidental connaissaient le numéro sur son empennage – N415GB. C’était à bord de ce même appareil qu’Abou Omar – l’imam radical enlevé en pleine rue à Milan en février 2003 – avait voyagé, via l’Allemagne, d’Italie en Égypte, pour y être interrogé par ses compatriotes.

Il avait aussi transporté un ressortissant allemand d’origine libanaise arrêté en Macédoine, un certain Khaled el-Masri… Cet homme avait été acheminé jusqu’à la base de l’US Air Force de Bagram, située non loin de Kaboul, la capitale afghane, et à sa sinistre prison de la « Mine de sel », où il fut plus tard établi qu’il n’était pas le Khaled el-Masri recherché pour terrorisme.

Un succès. Un échec. C’est la règle du jeu ces temps-ci, pensa von Daniken. Mais une seule chose importait : quoi qu’il arrive, ne pas quitter la partie, continuer à jouer.

Les roues de l’avion prirent brutalement contact avec le tarmac dans des gerbes de glace et d’eau. Un grondement de moteur accompagna la mise en position des déflecteurs.

— Impudents bâtards, maugréa un homme mince, presque décharné, avec une abondante chevelure rousse et des lunettes rondes de professeur. J’ai hâte de voir leurs têtes. Il est temps de leur donner une bonne leçon.

Il s’appelait Alphons Marti et il était le ministre suisse de la Justice.

En 1988, il avait aussi représenté son pays aux jeux Olympiques de Séoul dans l’épreuve du marathon. Il était entré dans le stade bon dernier, les jambes caoutchouteuses sous l’effet de la chaleur, titubant et zigzaguant comme un homme ivre après trois jours de beuverie. Le personnel médical présent essaya de l’arrêter, mais il parvint à les repousser. Un pas après la ligne d’arrivée, il s’effondra et fut immédiatement transporté à l’hôpital. Aujourd’hui encore, certains le voyaient comme un héros. Mais d’autres se moquaient en aparté de cet amateur qui voulait jouer dans la cour des grands.

Il attrapa le bras de von Daniken.

— Aucun faux pas à partir de maintenant. Notre réputation est en jeu. La Suisse ne permet pas ce genre de choses. Nous sommes un pays neutre. Il est temps d’adopter une position et de s’y tenir. Vous n’êtes pas d’accord ?

Von Daniken avait assez d’expérience et de sagesse pour ne pas répondre. Il approcha de sa bouche le micro de sa radio.

— Personne n’allume rien avant que j’en donne l’ordre.

À trente mètres de là, caché derrière un grillage, un petit convoi de véhicules de police attendait le signal pour avancer. Von Daniken regarda sur sa gauche. Une autre clôture dissimulait un transport de troupes blindé avec à son bord dix gardes-frontières lourdement armés. Il s’était opposé à l’idée d’une démonstration de force, mais Marti avait refusé d’écouter. Le ministre de la Justice attendait ce jour depuis trop longtemps.

— Le pilote a demandé l’autorisation de débarquer, indiqua le major de la police des frontières. La tour le dirige vers la zone de stationnement douanière.

Von Daniken et Marti montèrent dans une berline banalisée et se dirigèrent vers l’aire de parking indiquée. Les autres suivirent dans un second véhicule. Le Gulfstream vira pour s’écarter de la piste et s’approcher de sa destination. Von Daniken attendit que l’avion se soit totalement immobilisé.

— À toutes les unités. Go !

Des flashes stroboscopiques bleus et blancs illuminèrent le ciel gris ardoise. Les véhicules de la police surgirent de leurs cachettes et encerclèrent l’avion. Le transport de troupes vint se positionner au ralenti tandis qu’un militaire pointait le canon de 50 de la tourelle. Les commandos en tenue d’assaut jaillirent des véhicules et se déployèrent en demi-cercle autour de l’appareil, mitraillettes à hauteur de poitrine, braquées vers la porte.

Von Daniken sortit à son tour de la voiture.

Tout ce cirque à cause d’un fax, songea-t-il. Il vérifia son pistolet pour s’assurer qu’il n’y avait pas de balle dans la chambre et que le cran de sûreté était enclenché.

Trois heures plus tôt, Onyx, le système suisse d’espionnage de satellites, avait intercepté un fax envoyé de l’ambassade de Syrie à Stockholm à un correspondant à Damas. Celui-ci fournissait le manifeste d’un vol imminent en partance pour le Moyen-Orient. Quatre personnes seraient à bord : le pilote, le copilote et deux passagers. L’un était un agent du gouvernement des États-Unis, l’autre un terroriste recherché par les polices de douze nations occidentales. Aussitôt reçue, l’information remonta en quelques minutes la chaîne de commandement. Une copie fut envoyée par e-mail à von Daniken, une autre à Marti.

Et tout s’arrêta là : ce n’était qu’un de ces nombreux documents interceptés que l’on classait « sans suite »… Jusqu’à ce que le vol en question contacte par radio le contrôle aérien helvétique pour signaler un dysfonctionnement de son moteur et réclamer l’autorisation d’atterrir en urgence.

La porte avant du jet s’ouvrit et un escalier sortit du fuselage. Marti se hâta de monter les marches, von Daniken sur ses talons. Le pilote apparut dans l’encadrement de la porte et le ministre de la Justice lui présenta un mandat de perquisition.

— Selon nos informations, vous transportez un prisonnier, en violation de la convention de Genève sur les droits de l’homme.

Le pilote accorda à peine un regard au document officiel.

— Vous vous trompez, répondit-il. Nous n’avons personne à bord en dehors de mon copilote et de M. Palumbo.

— Nous ne nous trompons pas, rétorqua Marti.

Il passa devant le pilote et pénétra dans l’avion.

— Le sol suisse ne sera pas utilisé par le programme de détentions secrètes extraordinaires2, continua-t-il. Inspecteur principal von Daniken, fouillez cet avion.

Le policier remonta l’allée centrale de l’appareil. Un seul passager était assis dans l’un des larges fauteuils de cuir. Un Blanc d’une quarantaine d’années, le crâne rasé, des épaules de taureau et des yeux gris froids. À première vue, il donnait l’impression d’un homme chevronné, quelqu’un qui savait se tirer de toutes les situations. De son hublot, il voyait parfaitement les troupes d’assaut cernant l’avion. Mais il ne paraissait pas inquiet outre mesure.

— Bonjour. Vous êtes M. Palumbo ? demanda von Daniken dans un anglais correct, mais marqué par un fort accent.

— Et vous ?

Le Suisse déclina son identité et montra sa carte.

— Nous avons des raisons de penser qu’un prisonnier nommé Walid Gassan se trouve à bord de cet avion. Est-ce exact ?

— Non, monsieur.

Palumbo croisa les jambes et von Daniken nota qu’il portait des bottines aux bouts coqués.

— Cela ne vous gêne donc pas que l’on fouille l’avion ?

— Nous sommes sur le sol suisse. Vous pouvez faire ce qui vous chante.

Von Daniken demanda à l’Américain de ne pas quitter son fauteuil avant la fin de la perquisition, puis il gagna l’arrière de l’appareil. Des assiettes et des verres étaient empilés dans l’évier de la cuisinette. Il compta quatre jeux de couverts. Le pilote. Le copilote. Palumbo. Et il manquait quelqu’un. Il contrôla les toilettes, puis ouvrit le sas arrière et inspecta la soute à bagages.

— Il n’y a personne, transmit-il par radio à Marti. La cabine passagers et la soute sont vides.

— Comment ça, vides ? demanda Marti. C’est impossible.

— À moins qu’ils ne l’aient mis dans un bagage, il n’est pas à bord.

— Cherchez encore.

Von Daniken refit un tour de la soute en s’intéressant notamment aux parois, en quête de compartiments cachés. Bredouille, il referma le sas arrière et revint dans la cabine centrale.

— Vous avez inspecté tout l’avion ? interrogea Marti, planté bras croisés près du pilote.

— Du sol au plafond. Il n’y a pas d’autre passager à bord que M. Palumbo.

— Impossible.

Marti jeta un regard accusateur à von Daniken.

— Nous avons des preuves de la présence du prisonnier à bord.

— Quelles preuves ? s’enquit l’Américain.

— Ne jouez pas avec moi, rétorqua Marti. Nous savons qui vous êtes et pour qui vous travaillez.

— Vraiment ? Alors j’imagine que je peux tout vous dire.

— Nous dire quoi ? demanda le ministre de la Justice.

— Le type que vous cherchez… nous l’avons éjecté il y a trente minutes au-dessus de vos belles montagnes. Il disait qu’il avait toujours voulu voir les Alpes.

Marti écarquilla les yeux.

— Vous n’avez pas fait ça ?

— C’est peut-être même bien ce qui a obturé le moteur. Soit ça, soit une oie.

Palumbo se tourna vers le hublot, son visage en proie à une soudaine hilarité.

Von Daniken tira Marti à l’écart.

— Apparemment, notre information était erronée, Herr Justizminister. Il n’y a pas de prisonnier à bord.

Rouge de colère, le ministre le dévisagea. Une onde lui parcourut l’échine et il sentit ses épaules frissonner. Il salua le passager d’un simple hochement de tête avant de quitter l’appareil.

Un seul commando demeurait à la porte. Von Daniken lui fit signe de partir. Il attendit que le militaire ait disparu en bas des marches pour se retourner vers Palumbo.

— Je suis certain que nos mécaniciens vont pouvoir réparer votre moteur dans les plus brefs délais. Au cas où le mauvais temps continue et que l’aéroport reste fermé, vous avez l’hôtel Rossli un peu plus loin sur la route. Il est assez confortable. Veuillez accepter nos excuses pour tous ces désagréments.

— Je les accepte, répondit Palumbo.

— Oh, et accessoirement, continua von Daniken, j’ai trouvé ça par terre.

Il se pencha vers l’agent de la CIA et déposa quelque chose de petit et de dur dans sa main avant d’ajouter :

— Je suis certain que vous nous transmettrez toute information pouvant nous intéresser.

Palumbo attendit que von Daniken ait quitté l’avion avant de rouvrir ses doigts.

Dans sa paume, il découvrit un ongle de pouce arraché et sanguinolent.





1- Le 1er juillet 2008, la DST a fusionné avec la Direction centrale des renseignements généraux pour donner naissance à la DCRI (Direction centrale du renseignement intérieur). (N.d.T.)





2- En anglais, extraordinary rendition. Ce néologisme désigne principalement des enlèvements attribués à la CIA de personnes désignées comme des ennemis et emmenées dans des pays où se pratique librement l’interrogatoire sous torture. Cette pratique a commencé sous l’administration Clinton pour prendre une importance accrue après le 11 septembre 2001. Plusieurs pays européens, dont la Suisse, se sont déclarés hostiles au fait que les avions transportant ces détenus illégaux empruntent leur espace aérien ou, a fortiori, fassent escale sur leurs aéroports. (N.d.T.)
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— Elle n’est plus là.

Jonathan se trouvait sur une petite crête à deux cents mètres du pied de la Roman. Le vent hurlant soufflait par rafales ; une minute, il l’enveloppait jusqu’à empêcher toute visibilité, avant de faiblir la suivante. Avec ses jumelles, il avait repéré les skis croisés, les lettres H-E s’étalant sur la couverture de survie et, plus loin sur la gauche, la pelle de survie orange. Mais aucune trace d’Emma.

Jonathan lâcha les trois membres de l’équipe de secours de Davos et gravit rapidement la dernière pente grâce à ses peaux de phoque. Quatre heures s’étaient écoulées depuis qu’il l’avait quittée pour chercher de l’aide. La neige ensevelissait les skis croisés jusqu’au sommet des fixations, mais quelques millimètres seulement recouvraient le sac à dos d’Emma. Il l’ouvrit et constata que les sandwiches et la barre énergétique avaient disparu. Son thermos était vide. Il laissa tomber le sac à ses pieds. On voyait encore légèrement l’empreinte de la jeune femme à l’endroit où elle avait été couchée. Elle n’était pas partie depuis longtemps.

Jonathan activa la balise d’avalanche fixée à sa poitrine et se tourna dans toutes les directions. L’appareil contenait un dispositif de radioguidage avec une portée de cent mètres. L’instrument émit un long bip pendant sa recherche, puis resta silencieux. Le bruit étouffé de la neige qui tombait, semblable à des tambours de guerre indiens dans le lointain, parcourait la montagne.

— Vous avez un signal ? demanda Sepp Steiner, le chef de l’équipe de sauvetage, dès qu’il parvint à sa hauteur.

Le Suisse était un petit homme mince avec des joues creuses et de simples fentes pour les yeux.

— Rien.

C’est à cet instant précis qu’il le remarqua : un pétale rouge cramoisi posé sur la neige. Jonathan se pencha pour toucher la goutte de sang. Il y en avait une autre à quelques centimètres de là et une autre encore un peu plus loin.

— Par ici.

D’un geste du bras, il avait fait signe à ses compagnons de le rejoindre.

— N’allez pas plus loin, l’avertit Steiner. Il y a une crevasse à quelques mètres devant vous.

— Une crevasse ?

— Et une profonde. Elle plonge jusqu’au fond du glacier.

Jonathan plissa les yeux. Il essaya de distinguer la fissure, mais ne parvint pas à percer l’impénétrable mur blanc.

— Encordez-moi.

Il retira ses skis, puis enfila un harnais de rappel et fixa la corde à sa taille. Steiner ôta à son tour ses skis et raccorda Jonathan à son propre harnais.

— Soyez prudent, le mit-il en garde. On n’a pas envie de vous perdre, vous aussi.

Jonathan pivota pour faire face au petit homme.

— Elle n’est pas encore perdue.

D’abord, il eut du mal à repérer les gouttes à peine plus grosses que des têtes d’aiguille à tricoter. Mais, pas après pas, elles grossissaient et se rapprochaient l’une de l’autre jusqu’à former une ligne continue, comme si quelqu’un avait percé une bouteille de grenadine et l’avait répandue sur la neige. Sauf que ce sirop avait la belle couleur rouge vif d’un sang artériel riche en oxygène.

Quand Emma était-elle passée là ? se demanda Jonathan. Cinq minutes plus tôt ? Dix ? En se baissant davantage, il put parfaitement distinguer les traces laissées par son pied valide du sillon creusé par l’autre. Un peu plus loin, il repéra une dépression dans la neige avec, en son centre, un trou béant.

Jonathan se coucha sur le ventre. Il rampa et pointa sa torche électrique dans l’échancrure. Le faisceau éclaira un puits sans fond de glace et de pierre, large d’une dizaine de mètres. Roulant de côté, il attrapa sa balise et la connecta. L’affichage digital tremblota une seconde avant de se stabiliser sur le chiffre… 98. Son ventre se noua. Quatre-vingt-dix-huit mètres. Plus de trois cents pieds.

— Vous avez un signal ? demanda Steiner. Est-elle là-dedans ?

— Oui, répondit Jonathan sans en dire davantage. Je vais descendre. Vous m’assurez ?

— Affirmatif.

Jonathan agrandit l’orifice à l’aide de son piolet. Un bloc de neige tomba et la crevasse s’élargit sous lui. Pivotant sur le ventre, il se laissa glisser en arrière, les jambes dans le vide, jusqu’à ce qu’il n’ait plus de neige sous la poitrine. Alors il plongea dans les ténèbres et heurta un mur de glace avant que la corde ne se tende.

— Je suis dedans.

Il donna un coup de pied contre la paroi et laissa la corde filer entre ses doigts pour s’enfoncer dans l’abîme. La torche éclaira un décor sauvage, immaculé, le palais d’une reine des glaces figé pour l’éternité. Ce n’était qu’une illusion. Soumises aux forces des strates terrestres en perpétuel mouvement, les crevasses ne cessaient de se métamorphoser, de s’élargir, de rétrécir.

Dix mètres plus bas, à un jet de pierre, il repéra une tache noire et blanche sur une corniche. C’était le bonnet d’Emma. En prenant son élan contre le mur de glace, il se mit à se balancer, semblable à un pendule. Au troisième essai, cambré périlleusement, presque à l’horizontale, il tendit le bras et attrapa le bonnet.

Celui-ci en main, il rétablit son équilibre avant de diriger sa torche vers la corniche. Là, du sang maculait la neige. Il ne s’agissait plus d’un simple filet cette fois, mais d’une tache aussi grosse qu’un pamplemousse. Jonathan ne pouvait plus se mentir à lui-même. Emma avait essayé de descendre toute seule la montagne. À cause de ses mouvements, l’os fracturé avait tailladé l’artère fémorale. Ce vaisseau était le canal principal par lequel passait le sang venant du cœur pour atteindre les membres inférieurs : les jambes, les pieds et les orteils. En sa qualité de chirurgien, il n’en connaissait que trop bien les conséquences. Sans garrot, elle allait se vider de son sang en quelques minutes. Pour le dire plus crûment, elle avait saigné à mort.

Il consulta la balise. L’écran indiquait encore quatre-vingt-neuf mètres. Un peu moins de trois cents pieds. L’indicateur directionnel pointait vers le bas. Il dirigea le faisceau de sa torche vers le fond de la crevasse. Vers le néant.

— Plus bas, cria-t-il.

— Je peux vous donner encore vingt-cinq mètres. C’est tout ce que nous avons.

Jonathan leva les yeux vers la surface. Le trou par lequel il était passé semblait à peine plus distinct qu’une larme dans un ciel nocturne. Il attendit que la seconde corde soit fixée à la première. Steiner imprima une secousse et Jonathan poursuivit sa descente. Il laissa lentement filer la corde. Tous les trois mètres, il s’arrêtait et balayait les parages de sa lampe pour guetter d’éventuels obstacles et chercher Emma. Les chiffres diminuaient sur l’écran de la balise. Au-dessus, la lumière du monde extérieur avait disparu. Les murs de glace dispensaient une clarté bleue spectrale… 70… 68… 64… Soudain, la corde se tendit.

— On y est ! cria Steiner.

Méticuleusement, Jonathan promena le rayon de sa torche vers le fond. À cette distance, il ne formait plus qu’un pâle halo sur la glace. Le faisceau éclaira une tache rouge. Sa veste de pisteur ? Il déplaça le rayon légèrement vers la gauche et discerna un reflet cuivré. Les cheveux d’Emma ? Il eut un haut-le-cœur.

— J’ai besoin de plus de corde. Encore une longueur.

— Nous n’en avons plus.

— Allez en chercher, ordonna-t-il.

— On n’a pas le temps. Une petite avalanche vient de faucher la pente derrière nous. Toute la montagne peut descendre n’importe quand.

Jonathan suivit le rayon de lumière du regard. La tache rouge réapparut. En déplaçant le faisceau de quelques centimètres vers la droite, il reconnut la croix sur sa veste. Le reflet cuivré était bien la chevelure de son épouse.

Emma. Son nom resta coincé dans sa gorge.

Maintenant, il pouvait la voir, au moins sa silhouette. Elle était couchée sur le ventre, un bras tendu au-dessus de la tête, comme si elle appelait à l’aide. Mais quelque chose clochait. Autour d’elle, la glace n’était pas du tout blanche, mais sombre. Elle nageait dans une mare de son propre sang.

— Elle est ici, s’obstina-t-il. Nous pouvons l’atteindre.

— Elle a fait une chute de cent mètres, rétorqua Steiner. Elle n’a pas pu survivre. Sortez immédiatement d’ici. Je ne vais pas risquer la vie de quatre hommes.

— Emma ! C’est moi. C’est Jonathan. Si tu es consciente, bouge la main.

La forme de son épouse demeura immobile, tandis que la voix de Jonathan résonnait dans l’abîme.

— Ça suffit, lança Steiner, contenant de plus en plus mal sa colère. Vous allez tous nous tuer.

Une secousse parcourut la corde. Jonathan rebondit contre la paroi et s’éleva de près d’un mètre. Steiner était en train de le hisser. Furieux, il planta les pointes de ses chaussures dans la glace, sortit son couteau et appuya la lame contre la corde à quelques centimètres de son visage. Il avait des crampons et un piolet. Tout ce qu’il fallait pour descendre la paroi jusqu’à elle.

Jonathan reporta son attention sur le corps. Déjà, il semblait plus petit, presque étranger. Et il ne décelait toujours pas le moindre soupçon de mouvement. L’avis de Steiner sur la chute ne comptait pas. Peu importait qu’elle ait été vertigineuse ou que des obstacles aient ralenti la descente. Il y avait simplement trop de sang autour d’Emma pour que celle-ci soit en vie.

Il écarta son couteau de la corde et arracha ses crampons de la glace. Une nouvelle secousse anima la corde et il s’éleva d’un autre mètre. Jonathan dirigea sa lampe vers la tache rouge, mais elle n’était plus visible. Il avait perdu sa femme des yeux.

— Emma ! hurla-t-il tandis que des larmes ruisselaient sur ses joues.

Seul l’écho de sa propre voix lui répondit, encore et encore.
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La Land Rover remontait la Seestrasse à toute allure pour sortir de Zurich. Un homme seul était assis au volant. Une barbe naissante lui mangeait les joues et des cernes assombrissaient ses yeux. Cela faisait vingt-quatre heures qu’il roulait. Il avait besoin d’un bon repas, d’une douche et d’un lit. Tout cela viendrait. Mais d’abord, il avait une tâche à accomplir.

Ouvrant la boîte à gants, il en sortit un pistolet à silencieux et le posa sur le siège passager. Il tourna la tête vers le lac ; des moutons se découpaient dans l’obscurité. Au loin, les lumières mouvantes d’un grand bateau tanguaient dangereusement. Ce n’était pas une nuit à se trouver sur l’eau.

Au feu suivant, il tourna dans une artère sinueuse qui montait. Les flocons de neige voilaient la lumière de ses phares, mais il ne ralentit pas. Il connaissait la route. Un peu plus tôt dans la soirée, il y était venu en repérage. Il avait étudié les cartes du secteur, mémorisant les voies d’accès et de fuite.

D’un coup d’accélérateur, il déboucha sur un plateau. De grandes maisons bien entretenues s’alignaient de chaque côté de la rue. Cette rive orientale du lac de Zurich était surnommée la Côte d’or, tant pour son exposition au soleil de l’aube au crépuscule que pour ses résidences luxueuses. Il ralentit dès qu’il repéra la demeure de sa cible. Construite sur le modèle d’une maison de campagne française et encadrée de vergers enneigés, elle se dressait sur une éminence en retrait de la rue.

Vingt mètres plus loin, il immobilisa la voiture sous le couvert d’un immense pin. Après avoir éteint ses phares, il resta assis à écouter le moteur tourner au ralenti et le vent battre contre la vitre. Il sortit de sa veste un étui d’argent massif qui contenait quatre balles effilées, avec un X gravé sur leur nez couleur bronze. De ses longs doigts, il les aligna sur le tableau de bord central. Puis il retira le petit flacon en céramique qui pendait à son cou et en dévissa la capsule. Il se mit à psalmodier à voix basse dans une langue ancienne oubliée. Selon son décompte personnel, il avait tué plus de trois cents hommes, femmes et enfants. Les mots sortant de sa bouche formaient une prière destinée à protéger son âme contre les esprits de l’au-delà. Vingt années d’assassinats l’avaient rendu superstitieux.

L’une après l’autre, il plongea les balles dans le flacon contenant un liquide visqueux à la senteur amère. C’était son rituel. D’abord la prière, puis le liquide. En tant que professionnel, il savait que l’on ne prenait jamais trop de précautions. Que ce soit dans ce monde-ci… ou dans l’autre. Il souffla sur chaque balle avant de les introduire dans le chargeur. Quand il eut fini, il saisit le pistolet, glissa le chargeur dans la crosse et fit monter une balle dans la chambre. Il vérifia que le cran de sûreté était mis, puis sortit de sa poche un petit sac en serge qu’il attacha à une pointe au-dessus de la fenêtre d’éjection.

Il quitta le véhicule. Ses yeux cernés scrutèrent la rue. Personne en vue. Ce soir, la météo était son alliée. À 21 h 30, le voisinage était calme.

Boutonnant son pardessus, il se mit à remonter la rue. C’était un homme svelte, de taille moyenne, avec des épaules étroites et une chevelure noire et plate qui lui tombait jusqu’au col. Il avait les joues creuses, un nez fin d’aristocrate et un teint très pâle. De loin, il paraissait moins marcher que glisser sur le sol. C’était la conjonction de sa pâleur morbide et de cette allure éthérée qui lui avait valu son surnom : le Fantôme.

Quand il passa devant la maison de sa cible, une baie vitrée adjacente à la porte d’entrée lui offrit une vue dégagée sur l’intérieur. Assis côte à côte sur un canapé, une femme et trois enfants suivaient, captivés, un programme télévisé. Il ralentit suffisamment pour constater que le plus jeune, un garçon, pâle et brun comme lui-même, avait les bras enroulés autour de sa mère. Son cœur battit plus vite. Des souvenirs cognèrent dans sa tête comme un oiseau pris au piège s’écrasant contre une fenêtre.

Il détourna le regard.

Après avoir vérifié qu’aucun véhicule n’approchait, il enjamba le fil de fer faisant office de clôture devant le jardin et vint se positionner derrière un tas de bois empilé soigneusement sur le côté de la maison. Là, accroupi dans la neige, il attendit.

En d’autres occasions, il lui était arrivé de faire partie d’une équipe, sans jamais en être le chef. Dans ces cas-là, il y avait un binôme tournant pour surveiller la cible au restaurant, une voiture pour la suivre jusque chez elle, et une équipe d’extraction pour conduire au plus vite le tireur jusqu’à la gare ou à l’aéroport le plus proche et le faire sortir du pays. C’était la procédure ordinaire.

Mais il préférait de loin agir de cette manière. Seul, dans l’obscurité – l’instrument de la mort.

Il sortit de sa poche un boîtier métallique, bascula l’interrupteur en position « marche », puis le remit en place. Le boîtier émettait un signal de brouillage qui désactivait l’ouverture électrique de la porte du garage. La cible serait forcée de sortir de sa voiture pour la manœuvrer manuellement, voire de passer par une porte latérale pour ouvrir de l’intérieur.

Au loin, il perçut le grondement feutré d’un puissant moteur. Il sortit le pistolet de sa veste et se concentra sur le point de la route où la voiture de la cible – une Audi A8 dernier cri – allait déboucher sur le plateau. Des phares apparurent. Du pouce, il ôta le cran de sûreté.

Quasi simultanément, la voiture fut en vue. Lorsqu’elle passa sous un lampadaire, le Fantôme eut la confirmation du modèle et de l’immatriculation. L’Audi ralentit, s’engagea dans l’allée et s’arrêta juste devant le garage. La portière du conducteur s’ouvrit, et la cible sortit. L’homme, grand, solidement bâti, avec des cheveux roux et des joues bien remplies, était un ingénieur renommé et un bon père de famille. C’était aussi un individu à la discipline très stricte.

Le Fantôme s’approcha. En quelques enjambées, il couvrit la distance le séparant de sa cible. L’homme le regarda, intrigué. Pourquoi la porte du garage ne fonctionnait-elle pas ? Qui était cet étranger surgissant de nulle part ? Le Fantôme lut tout cela dans les yeux du type au moment où il levait son arme et pressait la détente. Trois balles frappèrent l’homme en plein visage. Les douilles volèrent dans le sac en serge. Et la cible s’effondra dans l’allée.

L’assassin se pencha sur la forme inanimée. Appuyant la gueule du silencieux contre la poitrine de sa victime, il lui tira une dernière balle en plein cœur. Le corps tressauta. C’est alors qu’il remarqua quelque chose au revers de la veste de l’homme. Une sorte de pin’s. Il se baissa pour mieux regarder.

C’était un papillon.
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Marcus von Daniken arriva chez lui quelques minutes après vingt-trois heures. Sous son bras, il tenait deux roses à longue tige, emballées dans du papier. Il remonta les couloirs plongés dans l’obscurité et gagna la cuisine où une petite lampe solitaire brûlait au-dessus de la table. Après y avoir déposé les fleurs, il jeta négligemment son pistolet et son portefeuille sur le bar. Réprimant un bâillement, il ouvrit le réfrigérateur et en sortit une bouteille de bière. Soigneusement enveloppés dans de la cellophane, un sandwich au jambon, une assiette de salade de pommes de terre et une tarte au citron occupaient la clayette médiane. Une note de sa femme de ménage lui rappelait de remettre les restes dans le réfrigérateur. Le policier déposa sa veste sur le dossier d’une chaise, remonta ses manches, puis se lava les mains dans l’évier avant d’attaquer le sandwich. Il ne toucha ni à la salade de pommes de terre ni à la tarte, et les remit scrupuleusement dans le frigo.

Von Daniken vivait seul dans un gros chalet au pied des montagnes à la périphérie de Berne. La maison était trop grande pour un célibataire. Elle avait appartenu à son père, à son grand-père avant lui, et ainsi de suite – on pouvait remonter comme ça jusqu’au XIXe siècle. Il n’aimait pas vivre seul, mais il appréciait l’idée de ne pas déménager. Au fil des ans, il s’était familiarisé avec les longs couloirs sonores, les silences envahissants et les pièces obscures.

Il revint vers la table et sortit les roses de leur emballage. Après en avoir soigneusement taillé les tiges, il les mit dans un vase en verre soufflé qui appartenait à une paire achetée jadis à la célèbre verrerie de Murano. C’était lors de son voyage de noces. Il avait été marié par le passé. Il avait eu une fille et une autre avait même été en route. La maison n’était pas trop grande alors. Néanmoins, dès leur mariage, son épouse lui avait demandé de la mettre en vente. Elle était une avocate pleine de fougue, impétueuse, et brillante dans son domaine. Pour elle, la maison n’était qu’une relique, aussi austère et rigide que la société qui l’avait construite. Bien sûr, il n’était pas d’accord. Mais ils n’avaient jamais eu l’occasion de mener cette discussion à son terme.

Von Daniken alluma la lampe du séjour. Une photographie de son épouse et de sa fille trônait au-dessus de la cheminée : Marie-France et Stéphanie, deux blondes qui lui avaient été enlevées quinze ans plus tôt dans une catastrophe aérienne. Il remplaça les roses de la veille par celles qu’il venait d’acheter, puis il s’assit dans un vieux fauteuil inclinable pour boire le reste de sa bière. Il saisit la télécommande et alluma la télévision. Dieu merci, les infos ne mentionnaient pas l’arrestation manquée de l’après-midi. Il zappa et s’arrêta sur un programme littéraire de la télévision française. À dire vrai, il ne s’intéressait guère à la littérature – française ou autre –, mais l’animatrice, une superbe brunette d’une cinquantaine d’années, lui plaisait. Il coupa le son pour se contenter de la regarder. Parfait. Maintenant, il avait de la compagnie.

La télévision lui semblait plus sûre que la vie réelle. Au long de toutes ces années, il avait eu beaucoup de premiers rendez-vous, beaucoup moins de seconds, et seules deux relations avaient duré plus de six mois. Les deux femmes en question étaient attirantes, intelligentes et loin d’être médiocres au lit. Cependant, ni l’une ni l’autre ne soutenait la comparaison avec son épouse. Dès qu’il s’en rendait compte, la relation battait de l’aile. Il ne répondait plus aux appels téléphoniques. Les rendez-vous se raréfiaient. La plupart du temps, il les annulait à la dernière minute pour un motif quelconque. Les deux femmes n’avaient guère mis de temps à capter le message. Étrangement, la séparation avait été plus amère et plus douloureuse qu’il ne voulait bien l’admettre.

Son portable sonna.

— Oui ?

— Widmer. Kantonspolizei de Zurich. Nous avons une affaire. Un meurtre à Erlenbach. Sur la Côte d’or. Un travail de professionnel.

Von Daniken se leva du fauteuil et éteignit la télé.

— Pourquoi m’appelez-vous ? Ça me semble du ressort de la police criminelle.

Mais il était déjà prêt à se mettre en route. Il retourna dans la cuisine et vida le reste de bière dans l’évier. Puis il attacha son holster à sa ceinture, enfila sa veste et récupéra son portefeuille.

— La victime avait une fiche ISIS, expliqua Widmer. Le dossier était estampillé « Secret » avec une note disant que l’homme avait fait l’objet d’une enquête il y a vingt ans.

L’ISIS, pour Information System for Internal Security, autrement dit « Système d’information pour la sûreté intérieure », était une base de données de la police fédérale contenant les dossiers de plus de soixante mille individus soupçonnés d’être des terroristes, des extrémistes ou des agents d’un service de renseignement étranger, ami ou non.

— Qui est l’heureux élu ? demanda von Daniken en ramassant ses clés de voiture.

— Son nom est Lammers. Un Hollandais, détenteur d’un permis C1. Il vivait ici depuis quinze ans.

Après une pause, Widmer ajouta d’une voix plus tendue :

— Il y a encore autre chose. Quelque chose que vous voudrez voir vous-même.

— Laissez-moi une heure et demie.

 

Von Daniken n’eut besoin que d’une heure vingt-cinq pour parcourir les cent dix kilomètres. Quittant sa voiture, il s’avança prudemment sur le trottoir gelé et passa sous le ruban tremblotant que la police avait déployé autour des lieux. Un officier de la police cantonale remarqua son arrivée et le salua.

— Bonsoir, monsieur.

Le chef du SAP lui tapota l’épaule.

— Je cherche le capitaine Widmer.

— Là-bas, indiqua l’officier en désignant du doigt le garage.

Von Daniken se dirigea vers un ensemble de projecteurs dressés autour du périmètre de la scène de crime. Éclairée par des spots de mille watts chacun, la victime paraissait prendre un bain de soleil sur la plage de Tahiti à Saint-Tropez. Il regarda le corps défiguré, puis détourna les yeux.

— Sacré boulot, murmura-t-il.

Agenouillé près du cadavre, un homme chauve aux larges épaules leva la tête.

— Trois en pleine face, une dans la poitrine, indiqua Walter Widmer, chef de la brigade criminelle de la Kantonspolizei de Zurich. Petit calibre. Des balles dum-dum à en juger par les dégâts. Le meurtrier ne voulait pas lui laisser la moindre chance.

— Selon vous, c’était un meurtre prémédité ?

— Pas de douilles. Pas de témoins, grimaça Widmer. Nous pensons que le tueur a électroniquement brouillé l’ouverture du garage pour obliger Lammers à sortir de sa voiture. Vous voyez le genre.

Von Daniken battit en retraite vers la rue. La vision du visage déchiqueté de la victime le poursuivrait pendant des jours.

Comme flic, Marcus von Daniken ne s’occupait pas des homicides. En réalité, il n’avait même que très peu d’expérience des crimes violents. Il avait suivi l’autre voie. Après être resté quatre ans officier dans l’infanterie, il avait rejoint la division des crimes financiers de la police fédérale. C’était une lente ascension, des années passées comme enquêteur à chasser la fraude, la contrefaçon et le blanchiment d’argent – sainte trinité du système bancaire suisse. Puis, dix ans auparavant, il avait su saisir sa chance : un poste de représentant de la Fedpol au sein de la commission d’enquête suisse sur les biens des victimes du nazisme.

Collaborant avec les directeurs des plus grandes banques de son pays, des diplomates d’une douzaine de nations et des représentants d’organisations de victimes spoliées – trop nombreuses pour pouvoir les nommer –, il avait joué un rôle décisif dans l’élaboration d’une solution acceptable pour toutes les parties concernées : le gouvernement et les banques suisses, le Congrès juif mondial, la Maison-Blanche, le gouvernement allemand et, enfin, les parties lésées elles-mêmes. En récompense, il avait obtenu un poste au sein du Service d’analyse et de prévention, considéré comme la division d’élite de la police fédérale.

— Et la femme ? demanda-t-il, le regard tourné vers la baie vitrée surplombant le garage. Elle a vu quelque chose ?

Widmer secoua négativement la tête.

— C’est une dure. Moluquoise de naissance. Elle prétend qu’elle et les enfants regardaient la télé quand c’est arrivé. Elle a vu la voiture s’arrêter, mais, n’entendant pas la porte du garage s’ouvrir, elle est venue à sa rencontre. Elle jure qu’il ne s’est pas écoulé plus de deux minutes. Je lui ai posé les questions rituelles : son mari avait-il des ennemis ? Avait-il reçu des menaces récemment ? Ont-ils été témoins de choses étranges ces derniers jours ? Elle a affirmé que tout avait été normal.

— Vous la croyez ?

— Je ne crois personne, répondit Widmer.

— Lammers connaissait peut-être le tueur. Ça pourrait expliquer pourquoi il n’a pas ouvert tout de suite sa porte de garage. Peut-être qu’ils s’étaient donné rendez-vous.

— J’en doute. On a trouvé des empreintes de pas près du tas de bois. Selon mon hypothèse, l’assassin s’est caché là pour l’attendre. Vous avez appris quelque chose pendant votre trajet ?

— Seulement que la police belge a exercé sur lui une surveillance hebdomadaire à Bruxelles en 1987. Quand il a déménagé en Suisse, ils nous ont transmis leurs dossiers. Nous l’avons ajouté à l’ISIS automatiquement. Il y a d’autres informations, mais elles sont archivées et je ne pourrai y avoir accès que demain matin. Tout ce que je suis en mesure de vous dire, c’est que depuis son installation à Zurich il a été un résident on ne peut plus respectueux des lois. Il payait ses impôts, évitait les ennuis. L’ISIS est rempli de gens comme lui. Vous savez… des types pas encore coupables de quoi que ce soit.

— Si, il était coupable de quelque chose. Venez à l’intérieur.

Widmer pénétra le premier dans la maison. Dans l’entrée, il bifurqua à angle droit et descendit une volée de marches qui conduisait à plusieurs pièces jouxtant le garage.

— Un de mes gars a eu besoin d’utiliser les toilettes. La maîtresse de maison lui a dit de descendre là pour qu’il n’amène pas de boue à l’intérieur. Il s’est perdu et s’est retrouvé accidentellement dans l’atelier.

Von Daniken dépassa la salle de bains qui était brillamment éclairée et dont la porte était grande ouverte et continua dans le couloir.

— Je comprends qu’il ait pu s’égarer.

Widmer alluma une pièce au bout du corridor. L’atelier était le royaume de l’acier inoxydable : un établi, un râtelier à outils… Tous en inox et tous aussi brillants que le jour où ils avaient quitté leur usine. Mais ce n’était pas la pièce d’un bricoleur du dimanche. On n’apercevait ici ni scie ni marteau. Au lieu de cela, une collection d’instruments high-tech qui trahissaient l’ingénieur mécanicien professionnel.

Sur une table était posé un sac congélateur rempli de passeports.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda von Daniken.

— Mon gars l’a trouvé dans le tiroir du haut.

— Il cherchait du papier-toilette, c’est ça ?

Widmer renifla et leva un sourcil. Von Daniken avait sa réponse. L’officier s’était lancé dans une fouille des locaux aussi rapide qu’illégale. La preuve n’était pas recevable. Et alors ? De toute façon, Lammers n’allait plus se retrouver devant un tribunal maintenant.

— Hollande. Belgique. Nouvelle-Zélande.

Il feuilleta les passeports l’un après l’autre.

— Un vrai globe-trotter. Est-ce que votre gars a trouvé par hasard quelque chose d’autre ?

— Sous le meuble, indiqua Widmer. Apparemment, M. Lammers était conscient d’avoir des ennemis. Oh, et faites attention. Elle est chargée.

Von Daniken s’agenouilla et passa sa tête sous l’établi. Il aperçut une mitraillette Uzi fixée au mur et son pouls s’accéléra.

— Essayez de découvrir qui la lui a vendue.

Une fois debout, il récupéra les passeports.

— J’espère que ça ne vous gêne pas si je les garde.

— J’ai besoin d’un mot, répondit Widmer.

Von Daniken lui rédigea un reçu pour les passeports et l’arracha de son bloc-notes.

— Voilà, tout est en règle. Et maintenant, vous avez quelque chose à demander à Mme Lammers. Informez-la que nous allons l’expulser du pays avec ses trois enfants sous vingt-quatre heures à moins qu’elle ne nous dise tout ce qu’elle sait sur les besoins d’identités multiples de son mari. On va voir si elle continue de se taire.

— C’est un peu dur, non ? s’inquiéta le policier cantonal. Son mari est quand même la victime.

Von Daniken reboutonna son manteau et se dirigea vers la porte.

— Une victime ?

Son expression se durcit brusquement.

— Un gars qui a trois passeports et une Uzi chargée n’est pas une victime. C’est soit un criminel, soit un espion.





1- Également appelé « permis d’établissement », ce permis permanent permet à son détenteur de résider et de travailler en Suisse avec une autonomie plus grande que celle accordée au détenteur d’un simple permis B (« permis de séjour » annuel), notamment la possibilité d’acheter des biens immobiliers, des armes, de changer de canton, etc. Selon le pays d’origine du requérant, le permis C s’obtient après cinq ou dix ans de résidence avec un permis B. (N.d.T.)
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L’obscurité le cernait de toutes parts. Jonathan cligna des paupières. Ses yeux étaient ouverts, mais le noir demeurait absolu. En essayant de lever la tête, il s’aperçut qu’elle était bloquée. Ses jambes et ses bras étaient pareillement cloués au sol. La neige emprisonnait son corps comme s’il était pris dans un bain de ciment. Il ne pouvait pas lever une main, ni même un doigt. « Reste tranquille », ne cessait de lui intimer une voix paisible. Il songea qu’il ne faisait pas aussi froid qu’il l’avait imaginé. Mais le noir complet régnait. Personne n’avait jamais mentionné l’obscurité. Son souffle devenait de plus en plus laborieux. L’air se raréfiait. Il comprit qu’il était enterré loin au-dessous de la surface et que personne ne le trouverait à temps. Une peur panique l’envahit. Elle se logea au creux de son ventre, gagnant force et vitesse, brisant sa volonté et réprimant la petite voix calme et apaisante. L’obscurité. La pression. L’air raréfié. Une terreur fulgurante le submergea. Il ouvrit la bouche pour hurler, mais avala une masse de neige et de glace.

D’un bond, il se redressa dans son lit.

— Emma, s’étrangla-t-il.

Ses mains fouillaient les draps près de lui.

De nouveau, il avait fait ce rêve. Il avait besoin d’entendre la voix d’Emma, de sentir sa main sur son épaule. Il alluma la lumière. Le côté de son épouse dans le lit était parfaitement en ordre. Pas un froissement ne faisait onduler sa couette impeccablement blanche. Un coin de sa chemise de nuit dépassait sous son oreiller.

Elle est morte.

Cette idée s’immisça subrepticement dans son esprit, comme un orage sur le point d’éclater. Sa respiration s’accéléra. Des fourmillements se mirent à titiller l’extrémité de ses doigts. Quelque chose de froid et d’acéré lui déchira le ventre au point qu’il se tordit de douleur et ne put réprimer ses sanglots.

Elle est morte.

Les mots rebondissaient dans son esprit tandis que des images de son corps gisant abandonné dans l’obscurité glaciale le torturaient.

Finalement, il parvint à retrouver un semblant de calme. Sa respiration s’apaisa. La terreur s’éloigna, mais il savait qu’elle n’était pas définitivement partie. Il pouvait la sentir, tapie tout près, guettant l’instant propice.

Il se leva pour gagner la fenêtre. La neige continuait de tomber à gros flocons. Les timides lueurs de l’aube coloraient de teintes funèbres les nuages bas. Sa chambre donnait sur des pentes vallonnées parsemées de chalets. À huit cents mètres de là, une forêt s’accrochait au flanc des pics majestueux qui dominaient la ville.

Jonathan ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur le balcon. Le froid intense annihilait toute senteur dans l’air et ses premières inspirations lui brûlèrent la gorge et les poumons. Il s’appuya à la balustrade, portant le regard sur son parcours de la veille. Ses yeux retracèrent le chemin qui s’éloignait dans la montagne, avant de traverser les nuages et le brouillard jusqu’au pic encapuchonné du Furgga. Et, au-delà, jusqu’à la Roman.

Je connais cette montagne et je n’ai rien fait pour t’en protéger.

Je connais cette montagne et je t’ai laissée seule dessus.

Je connais cette montagne et je l’ai laissée te tuer.

Quand ses tremblements devinrent incontrôlables, Jonathan rentra. La chambre lui parut étonnamment bien rangée. Certes, c’était idiot de penser que les choses devaient être différentes parce qu’elle était morte. Il le savait, mais, en même temps, il ne pouvait s’empêcher de ressentir comme une sorte de trahison ce semblant de normalité alors que rien n’était normal.

Il s’assit au bureau et ouvrit le tiroir. À l’intérieur, en désordre, se trouvaient un tube d’écran solaire, un couteau de poche, des cartes, un baume à lèvres, un bandana, la balise et la radio émetteur-récepteur. Il attrapa cette dernière et en manipula plusieurs fois l’interrupteur. Elle était bel et bien morte elle aussi.

Un fil… Un maudit fil détaché.

Après être redescendu de la montagne, Jonathan avait été conduit au poste de police où un médecin l’avait examiné, puis il avait dû répondre à une avalanche de questions. Son nom complet : Jonathan Hobart Ransom. Lieu de naissance : Annapolis, Maryland. Profession : chirurgien diplômé. Employeur : Médecins sans frontières. Nationalité : américaine. Résidence : Genève.

Puis des questions sur Emma. Lieu de naissance : Penzance, Angleterre. Parents : décédés. Frères ou sœurs : une sœur, Béatrice. Profession : infirmière. Administratrice. Un être humain à la conscience exacerbée avec un sens du « devoir d’ingérence ». Son épouse. Sa meilleure amie. Son ancrage.

Il y eut encore d’autres questions. Sur son expérience de la montagne. Comment avait-il pu négliger la météo ? Sur la chute d’Emma. Saignait-elle quand il l’avait quittée ? Sur le fait qu’il n’ait pas constaté le dysfonctionnement de sa radio avant de partir en course. Et finalement sur sa décision de poursuivre l’ascension quand il avait réalisé que la tempête s’intensifiait.

Il tenta de dire que ce n’était pas sa décision à lui. C’était la sienne à elle. Emma ne reculait jamais.

Reposant l’appareil sur le bureau, Jonathan observa les montagnes. Il savait parfaitement d’où lui venait sa passion pour l’alpinisme. Elle remontait à un voyage de la famille Ransom en Californie quand il avait neuf ans. Le but de leur périple était l’ascension du mont Whitney, le point culminant des quarante-neuf États de l’Union les plus bas1. Ses frères aînés voulaient quitter Whitney Portal, à l’altitude de 2 590 m, à cinq heures du matin, et parcourir les trente-cinq kilomètres aller-retour jusqu’au sommet du Whitney, à 4 418 m, en un seul jour. Jonathan et son père les accompagneraient pendant les premiers kilomètres, puis ils s’arrêteraient pour pique-niquer et pêcher jusqu’au retour des grimpeurs.

Mais Jonathan montrait déjà à cette époque des signes d’indépendance. Comme tous les garçons qui idolâtrent leurs frères aînés, il n’avait nulle intention d’être laissé en arrière. Âgé de quarante ans, son père, qui n’aurait jamais raté une occasion de se restaurer en sirotant un cocktail, pouvait bien s’arrêter. Mais pas lui. Donc, quand Ned Ransom proposa au bout de six kilomètres de faire une pause pour déjeuner bien avant l’heure, Jonathan continua au pas de course, sans se préoccuper des cris de sa famille pour le faire revenir. Il ne s’arrêta pas avant d’avoir atteint le sommet à près de douze kilomètres de là. Cent mètres devant ses frères.

Les dés étaient jetés.

À l’âge de seize ans, Jonathan ne s’intéressait qu’à l’alpinisme. Son examen d’équivalence2 en poche, il put dire adieu au lycée. Mais l’université ne l’intéressait pas. Il passait ses étés à faire le guide sur le mont McKinley et les hivers à parcourir les pentes comme pisteur. Chaque cent économisé alimentait sa cagnotte pour l’expédition suivante. À son palmarès, il inscrivit bon nombre de grands noms : le Nordwand – la paroi nord de l’Eiger, l’Aconcagua, le K2 par la « Voie magique » – son fameux pilier sud-ouest – et sans bouteille d’oxygène. Tout n’était qu’adrénaline : se défouler en allant au bout de ses limites, au bout de l’audace, avant de décrocher à l’ultime seconde.

Ce fut à cette époque qu’il prit conscience d’un vice de son caractère. Ce défaut découlait de sa force presque surnaturelle et de son esprit rebelle (bien naturel quant à lui) et se traduisait par une inclination croissante et prononcée à la bagarre. Les bars des stations de montagne recelaient autant de grandes gueules et de crapules qu’ailleurs. Jonathan se montrait sélectif et il mettait un point d’honneur à choisir le plus braillard du troupeau, un type qui méritait une correction et qui donnait l’impression d’être un adversaire à sa hauteur. Pour se donner du courage, il allait se commander un verre de bourbon. Ensuite, il s’agissait simplement de trouver les bons arguments, les mots percutants. Avec un peu de chance, ils se retrouvaient dans une ruelle en moins de cinq minutes.

Les affrontements étaient brefs et brutaux. Combattant avisé, il se montrait prompt à exploiter les faiblesses de son adversaire. Il tournait autour de lui pendant une minute ou deux, évitant les poings moites et les prises maladroites qui étaient la marque des lutteurs amateurs. Alors il passait à l’offensive. Un direct à la mâchoire, un coup de poing dans le ventre et un crochet. Cela durait rarement plus longtemps. Il était fier de sa façon de s’économiser.

Néanmoins, il savait que ce penchant était dangereux et, pire, autodestructeur. Il savait aussi qu’il était la conséquence de son goût immodéré du risque. Il se retrouva à défier des hommes de plus en plus massifs, à s’aventurer dans des établissements de plus en plus louches. Et il commença à perdre. Mais même alors, il fut incapable de se guérir de ce vice. Pour ses ascensions, il cherchait des routes non répertoriées. Il brûlait de trouver des voies impossibles. Il se languissait d’aller plus loin, plus haut, plus vite.

Puis, un jour, il se réveilla et tout avait disparu. Son goût de la bagarre. Son désir de vaincre des parois de granit verticales. Son besoin de se mettre en danger pour se sentir vivant. Tout simplement envolés. Il rangea son équipement et décida que cette partie de sa vie était terminée.

Les gens murmuraient que c’était à cause de l’avalanche. Ils disaient que le courage lui faisait maintenant défaut. Ils se trompaient. Il était loin d’avoir abdiqué. Il avait simplement trouvé une excitation plus intense encore. Pas sur une paroi verticale, cette fois, mais sur une autoroute de béton.

Il avait vingt et un ans. C’était un dimanche soir. Il rentrait d’Aspen, dans le Colorado, après un week-end d’escalade sur l’Angels Landing, une paroi de roche rouge de six cents mètres de haut dans le parc national de Zion. Comme d’habitude, la circulation dans les montagnes était un cauchemar. Devant lui, un 4×4 Ford Bronco voulut doubler le semi-remorque qui se traînait quelques véhicules plus loin. Vieux, phtisique et désespérément trop lent, le Bronco entra en collision avec un poids lourd encore plus gros qui arrivait en face. Le conducteur mourut sur le coup. En revanche, la passagère – une fille de quatorze ans tout au plus – était en vie quand Jonathan s’arrêta à sa hauteur. Il la sortit du véhicule détruit et l’allongea sur le sol. Le levier de vitesse lui avait transpercé la poitrine et le sang giclait de la blessure comme l’eau d’une bouche d’incendie percée. Fort de sa seule formation de pisteur et n’ayant qu’une vague idée de ce qu’il fallait faire, il avait enfoncé son poing dans la perforation pour comprimer l’artère sectionnée et stopper l’hémorragie. La fille était restée consciente d’un bout à l’autre sans jamais prononcer un mot. Elle s’était contentée de le regarder jusqu’à l’arrivée de l’ambulance alors qu’il gardait sa main plantée dans ses côtes.

Tout ce temps, il avait senti son cœur battre… Il avait senti au sens propre l’organe lui-même pulsant contre sa main.

L’ultime poussée d’adrénaline.

La semaine suivante, il quitta son job et s’inscrivit en fac pour étudier la médecine.

Les pensées de Jonathan réintégrèrent le présent. Ses yeux quittèrent la fenêtre pour s’attarder sur la table de nuit d’Emma. Elle était telle qu’elle l’avait laissée : une bouteille d’eau minérale entamée, des lunettes de lecture en équilibre sur une pile de romans épiques.

« Tu ne peux pas comprendre, lui avait-elle dit un jour alors qu’elle essayait de lui expliquer pourquoi elle était si accro à ces histoires de robustes Écossais et de boucaniers traversant le temps qui allaient sauver des damoiselles en détresse et vivaient dans des châteaux sur le Firth of Forever – l’estuaire de l’Éternité.

En réalité, elle les aimait parce qu’elles étaient prévisibles. Happy end garanti. C’était un antidote à son travail où pas grand-chose ne finissait vraiment bien ou, tout au moins, de manière prévisible.

Finalement, son regard rencontra le bout de tissu bleu ange sortant de l’oreiller. Il s’assit sur le lit, tira sur la chemise de nuit d’Emma et la porta à son visage. La laine lisse et douce sentait la vanille et le bois de santal. Une vague de sensations le submergea. Le souvenir des muscles fermes de sa femme courant le long de son échine. La chaleur qui irradiait depuis la base de la nuque. Le désir attisé par un sourire timide se faufilant sous ses mèches de cheveux.

— Oui ?

Elle aurait ingénument fait durer ce simple mot comme un défi.

Jonathan posa la chemise de nuit sur ses genoux. Tout cela était mort. Une onde de nostalgie le submergea, un courant si puissant qu’il menaça de se transformer en panique. Panique devant une perte aussi irrémédiable, inconsolable.

Il regarda la chemise de nuit d’Emma et respira mieux. Il n’était pas prêt à lui dire au revoir. Après l’avoir soigneusement repliée, il la replaça sous l’oreiller. Pendant quelque temps encore, il voulait garder sa femme près de lui.





1- Douzième sommet des États-Unis, le mont Whitney, dans la Sierra Nevada (Californie), est le premier en dehors de l’Alaska. (N.d.T.)





2- Correspond approximativement au baccalauréat, bien qu’il n’y ait pas d’examen national unique aux États-Unis à la fin du lycée. (N.d.T.)
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Le quartier général du Service d’analyse et de prévention était situé dans un bâtiment moderne de verre et d’acier sur la Nussbaumstrasse de Berne. Le personnel du service de contre-espionnage helvétique comptait moins de deux cents âmes. Ces agents avaient principalement pour tâche la collecte et l’analyse d’informations. Ils surveillaient toutes les communications clandestines entrantes ou sortantes et gardaient à l’œil les représentants appointés des gouvernements étrangers qui, pour la plupart, résidaient à Berne. Seuls trente agents du SAP étaient affectés à une tâche plus opérationnelle – à savoir la surveillance quotidienne et l’infiltration de groupes extrémistes opérant sur le sol suisse, y compris des cellules terroristes étrangères. À tout point de vue, il s’agissait d’une activité rondement menée.

Marcus von Daniken arriva à sept heures précises et se mit immédiatement au travail. Attrapant son téléphone, il composa un numéro interne. Une voix de femme répondit.

— Schmid. ISIS.

Von Daniken s’identifia.

— J’ai besoin de tout ce que nous avons sur un individu qui figure dans notre fichier, appelé Theo Lammers. C’est urgent.

— Oui, monsieur. Je vous l’envoie immédiatement.

Une minute plus tard, un petit tintement de son ordinateur signala l’arrivée d’un e-mail. Von Daniken constata avec satisfaction que c’était déjà le dossier de l’ISIS. Le rapport était une synthèse des informations transmises par la police belge.

Theodoor Albrecht Lammers était né à Rotterdam en 1961. Après avoir obtenu un doctorat en génie mécanique à l’université d’Utrecht, il avait enchaîné les jobs pour plusieurs petites entreprises d’Amsterdam et de La Haye. Les autorités avaient commencé à s’intéresser à lui en 1987, alors qu’il travaillait à Bruxelles comme collaborateur de Gerald Bull, le concepteur d’armement canadien. À cette époque, Bull travaillait sur un « supercanon » pour Saddam Hussein. Baptisé « Babylone », ce canon était en réalité une pièce d’artillerie géante capable de propulser un obus à des centaines de kilomètres avec une précision extrême. Son travail pour le dictateur moyen-oriental était un fait avéré. De ce point de vue, Bull et ses collaborateurs (dont Theo Lammers) étaient considérés par la police belge comme des « individus à surveiller ».

Von Daniken connaissait lui-même le reste de l’histoire. En 1990, Gerald Bull avait été tué de cinq balles dans la nuque par un assassin qui l’attendait dans l’entrée de son appartement de Bruxelles. D’abord, les soupçons s’étaient portés sur le Mossad, le service de renseignement israélien, qui l’aurait abattu. Mais c’était une erreur. À cette époque, les Israéliens entretenaient des relations distantes mais cordiales avec le scientifique. En tant que clients potentiels, ils étaient très désireux de savoir où il en était. C’est pour cette raison précise que les Irakiens l’avaient éliminé. Une fois le Babylone construit, Saddam Hussein n’avait aucune envie que Bull aille partager ses secrets avec qui que ce soit, et surtout pas les Israéliens.

Von Daniken referma l’e-mail, puis se leva pour gagner la fenêtre. C’était une matinée grise, sinistre même, avec un plafond de nuages bas. De la neige fondue tombait. Son bureau donnait sur un parking et, plus loin, sur une tour de bureaux à demi achevée, grouillant d’ouvriers en dépit du mauvais temps.

Et Lammers ? se demanda-t-il. Sur quoi travaillait-il pour avoir eu besoin de garder une Uzi dans son atelier et un jeu de passeports dans sa salle de bains ? Ou pour justifier qu’un tueur professionnel l’attende, tapi derrière son tas de bois ?

Von Daniken regagna sa table de travail. Plusieurs dossiers s’y empilaient. Ils étaient intitulés « Aéroports et Immigration », « Antiterrorisme/Intérieur », « Antiterrorisme/Étranger », « Trafics ». Il survola leur contenu et garda « Antiterrorisme/Étranger » pour la fin.

Ce dossier contenait une synthèse de différents documents provenant de services de sécurité étrangers. En 1971, effrayé par le spectre des actes de violence à motivation politique, le chef du renseignement suisse avait contribué à la création d’une confédération des services de sécurité et de renseignement de l’Europe occidentale en charge de la sûreté intérieure de leurs pays respectifs. On prit l’habitude d’appeler ce groupe le Club de Berne. Après le 11 Septembre, il formalisa ses collaborations et prit le nom de « Groupe antiterroriste » ou GAT1.

Il prit le document du dessus qui émanait de son homologue suédois. Le communiqué établissait que Walid Gassan, un extrémiste présumé (la Suède n’approuvait pas l’utilisation du mot « terroriste »), avait été repéré à Stockholm. Il rappelait que Gassan était soupçonné au premier chef de l’attentat à la bombe contre l’hôtel Sheraton d’Amman, en Jordanie, mais aussi de plusieurs tentatives d’attentat, et demandait que toute information concernant Gassan ou ses complices soit communiquée immédiatement aux services de renseignement suédois.

Le rapport était précis, mais incomplet.

Walid Gassan avait traversé la Suisse en janvier. Exploitant un renseignement fourni par un informateur de la Grande Mosquée de Genève, von Daniken avait envoyé une équipe l’arrêter. S’il n’était pas recherché spécifiquement en Suisse, la « notice rouge » – autrement dit le mandat d’arrêt international – délivrée par Interpol donnait à von Daniken l’autorité pour mettre Gassan derrière les barreaux. Seulement la chance avait été du côté de Gassan et il était parvenu à franchir la frontière avant que le policier ait pu faire quoi que ce soit d’autre que lancer une alerte relative à sa localisation. Il repensa à l’ongle qu’il avait trouvé dans l’avion. Finalement, ses rapports sur les mouvements de Gassan avaient peut-être porté leurs fruits. Il ignorait cependant si le terroriste avait été kidnappé dans les rues de Stockholm ou d’une autre ville européenne. Il laisserait à Philip Palumbo, le chef de l’unité des enlèvements spéciaux de la CIA, le soin d’informer les Suédois de la localisation actuelle de l’« extrémiste » au moment où il le jugerait opportun.

Von Daniken prit l’escalier et descendit au deuxième étage. Il longea un long couloir froid à la moquette grise jusqu’à la   dernière porte de droite. Une petite plaque annonçait « KILA 2.8 ».

L’acronyme « KILA » désignait le Bureau de coordination des documents d’identité et de légitimation (en alémanique Koordinationsstelle Identitäts-und Legitimationsausweise). C’était le travail du KILA de conserver le maximum de documents d’identité de tous les pays du monde. Quelque part dans ses classeurs, il y avait au moins un exemplaire de tous les passeports, permis de conduire, certificats de naissance et autres papiers d’identité courants en circulation dans plus de deux cents nations du globe.

Von Daniken passa sa tête dans l’entrebâillement de la porte.

— Max, tu es occupé ?

Max Seiler dirigeait le KILA. C’était un petit homme au torse bombé, avec des yeux bleus et des cheveux blonds qui commençaient à se raréfier.

Il leva les yeux de son travail.

— Je pensais bien que tu étais ici. J’ai entendu dire que tu avais eu une sacrée nuit.

Von Daniken lui donna tous les détails avant de déposer les trois passeports sur le bureau.

— On a trouvé ceux-là dans la maison de la victime.

Seiler examina les documents.

— Un agent ?

— Agent. Trafiquant. Escroc. Au choix.

Seiler se concentra sur un passeport marron avec des armes royales et les mots « Europese Unie Koninkrijk der Nederlanden » sur la couverture.

— C’est le vrai ? demanda l’homme du KILA.

— Pour autant que je puisse le dire, Lammers est son vrai nom. Il était détenteur d’un permis C qui le disait hollandais. Les infos de l’ISIS remontent jusqu’à ses études universitaires aux Pays-Bas. Je ne pense pas qu’il ait eu besoin d’une couverture avant ses dix-huit ans. Néanmoins, j’ai besoin d’une vérification approfondie. Passe-les tous à l’Identigate, puis élargis aux documents d’identité.

Au nombre de ces derniers, on comptait les cartes de Sécurité sociale et les certificats de naissance : en somme, toute la paperasse produite par les gouvernements pour valider l’identité d’une personne.

Seiler se pencha pour enlever un tas de papiers d’une chaise voisine. Un simple coup d’œil révéla qu’il s’agissait de permis de conduire italiens, de cartes de Sécurité sociale allemandes, de certificats de naissance anglais. Tous faux.

— « Jules Gaye, né en 1962 à Bruxelles », lut-il à haute voix après avoir ouvert le passeport belge.

Il feuilleta les pages, étudia les tampons d’immigration, puis revint à la première page et la tint sous une lampe ultraviolet à bras flexible. L’image à peine visible du palais royal belge apparut en filigrane.

— Les encres réactives paraissent bonnes, dit von Daniken.

— Les nouveaux papiers d’identité belges sont performants. Celui-là possède cinq points de sûreté pour empêcher les contrefaçons : un trou d’épingle percé au laser sur la photo du détenteur du passeport, un filigrane d’Albert II, une image optiquement variable de la Belgique passant du vert au bleu selon l’angle de vision, et deux microtaggants2. À première vue, je dirais qu’il est authentique.

— Tu veux dire le passeport vierge ?

— Pas seulement le passeport vierge. Je dis bien « authentique », officiel, délivré par l’autorité idoine en charge des passeports.

— Tu es certain ?

Le scepticisme de von Daniken était le fruit de l’expérience. Les passeports belges passaient pour les Volkswagen du commerce des faux papiers. Peu chers, fiables et faciles à obtenir. Depuis 1990, plus de dix-neuf mille passeports vierges authentiques avaient été volés dans les consulats, les ambassades, les mairies et les valises diplomatiques belges aux quatre coins de la planète. Ce pays perdait ses passeports comme d’autres égarent leurs clés.

— On peut vérifier.

Seiler se connecta à son ordinateur et entra le numéro du passeport dans l’Identigate, la base de données de la police suisse répertoriant plus de deux millions de documents volés ou frauduleux du monde entier.

— Les Belges se montrent aussi scrupuleux à lister leurs passeports vierges volés qu’ils montrent de légèreté à les perdre, s’amusa-t-il. S’il est volé, nous allons le retrouver.

Au bout de quelques instants, la consternation s’afficha sur ses traits.

— Rien. Au regard des Belges, ce document est parfaitement en règle.

— Tu es sûr qu’il n’a pas été falsifié ?

— Affirmatif. Les images sont gravées dans la trame du passeport lui-même. Il était physiquement impossible pour Lammers de remplacer la photo de l’éventuel détenteur d’origine par la sienne.

— Ça t’embête si j’utilise ton téléphone ?

— Fais comme chez toi.

Von Daniken appela un contact au département des papiers d’identité de la police fédérale belge.

— Frank, j’ai un de vos passeports sur mon bureau. Il appartient à un type qui s’est fait tuer la nuit dernière. Si je n’en savais pas davantage, j’aurais dit qu’il était authentique.

Il donna le numéro du passeport et le nom correspondant.

— Il est bien authentique, confirma Frank Vincent après une ou deux secondes à peine. Le numéro est dans le système.

— Bizarre. Pour nous, le gars s’appelle Theo Lammers et il est citoyen néerlandais. Accorde-moi une faveur : fais une vérif complète sur ce Jules Gaye. Remonte jusqu’où tu peux. Et dis-moi s’il existe vraiment ou si c’est un homme de paille.

— J’ai besoin d’un moment. En fin de journée, ça te va ?

— J’aimerais mieux avant le déjeuner. Et encore une chose : tu me diras où vous avez envoyé le passeport.

Von Daniken raccrocha. Max Seiler était en train d’examiner le passeport néo-zélandais. De nouveau, il semblait parfaitement en règle. Le document n’avait pas été falsifié et son numéro ne figurait dans aucune base de papiers volés. Von Daniken consulta sa montre. Il était 17 h 30 à Auckland. L’heure de fermeture était passée. Il décida alors de contacter l’ambassade à Paris. En raison du décalage de dix heures, les Kiwis entretenaient en France une ambassade renforcée capable de faire face à la plupart des demandes officielles. Von Daniken donna son coup de téléphone et se vit confirmer que le passeport était authentique. D’après les autorités néo-zélandaises, le titulaire du passeport, Michael Carrington, 24 Victoria Lane, Christchurch, un citoyen jouissant d’une bonne situation, était classé « NRA », Nothing Recorded Against, ce qui signifiait qu’il n’y avait rien de relevé à son encontre. Lorsqu’il réclama une vérification des documents émis, on lui répondit qu’une enquête allait être immédiatement diligentée.

— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il après avoir raccroché.

Seiler haussa les épaules.

— Deux passeports valides avec la photo de ta victime et des noms différents. Il n’y a qu’une réponse, n’est-ce pas ? Gaye et Carrington n’existent pas. Nous pouvons écarter l’hypothèse d’un homme d’affaires véreux. On dirait que tu as un clandestin sur les bras.

« Clandestin » – ou encore « illégal » – était le nom que l’on donnait à un agent opérant clandestinement en territoire étranger sans la protection de son pays. En somme, un espion infiltré en profondeur.

Préoccupé, von Daniken hocha la tête avant de regagner son bureau. Depuis sept ans, de toutes les affaires qui avaient atterri sur sa table, aucune ne ressemblait, même de loin, à celle-là. Deux questions simplement se posaient à lui : pour qui travaillait Lammers ? Que faisait-il en Suisse qui ait justifié qu’on le tue ?





1- Ou encore CTG (pour Counterterror Group). (N.d.T.)





2- Le microtaggant est une molécule de couleur appartenant à l’arsenal des industriels pour lutter contre les contrefaçons. La superposition de plusieurs couches de cette molécule quasi indécelable permet d’obtenir une sorte d’empreinte digitale. (N.d.T.)











8


Ce ne fut qu’à sept heures du matin que le Gulfstream IV fut prêt à redécoller de l’aéroport de Berne-Belp, turbomoteur gauche réparé. En dépit de la suggestion d’hébergement de Marcus von Daniken, Philip Palumbo était resté à bord, préférant dormir sur une banquette à l’arrière de la cabine passagers.

Tandis que le jet s’éloignait du terminal, l’homme de la CIA quitta son siège et se baissa pour franchir le sas arrière qui menait à la soute à bagages, un espace extrêmement confiné avec un plafond en pente et sans aucun hublot. Trois valises s’entassaient dans un coin. Il les écarta et s’agenouilla pour retirer un petit panneau du plancher. Celui-ci dissimulait une grosse poignée d’acier en inox. Tirant d’un coup sec, il souleva une partie du sol qui recouvrait un compartiment de deux mètres sur un mètre vingt équipé d’un matelas et de courroies.

Un homme mince à la peau olivâtre était allongé à l’intérieur. Revêtu d’une combinaison, il avait les mains et les pieds liés par des menottes reliées entre elles par une chaîne. On lui avait rasé la barbe et fait une coupe de cheveux militaire réglementaire. Même la couche qu’on l’obligeait à porter faisait partie de la procédure. Toutes ces mesures visaient à dépersonnaliser le prisonnier et à le rendre impuissant et vulnérable.

Il avait l’allure d’un jeune homme. Avec ses lunettes à fine monture métallique, il aurait pu passer pour un étudiant ou un programmateur informatique. Son nom était Walid Gassan. Âgé de trente et un ans, ce terroriste déclaré avait été lié à un moment ou à un autre au Jihad islamique, au Hezbollah et, comme tout fanatique islamique qui se respectait, à al-Qaida.

Palumbo aida le prisonnier à se mettre debout et à rejoindre la cabine. Là, il le poussa dans un fauteuil et serra fermement la ceinture de sécurité autour de sa taille. L’Américain prit un moment pour badigeonner de mercurochrome les doigts blessés de Gassan. Celui-ci avait perdu trois ongles avant que Palumbo ne s’interrompe.

— Où m’emmenez-vous ? demanda l’islamiste.

L’agent de la CIA ne répondit pas. Il se pencha pour défaire les menottes entravant les pieds de son prisonnier. Puis il lui massa les mollets pour relancer la circulation. Il ne voulait surtout pas que Gassan succombe à une thrombose avant qu’ils aient pu lui arracher des informations.

— Je suis citoyen américain, continua Gassan avec un air de défi. J’ai des droits. Où m’emmenez-vous ? J’exige qu’on me le dise.

Une sorte d’adage circulait déjà à propos des détentions secrètes extraordinaires. On disait que si la CIA voulait questionner quelqu’un, elle l’envoyait en Jordanie ; si elle voulait le torturer, elle l’expédiait en Syrie ; et si elle voulait le faire disparaître de la surface de la Terre, elle le confiait aux Égyptiens.

— Dis-toi que ce sera une surprise, Haji.

— Mon nom n’est pas Haji.

— Tu as raison, répondit Palumbo d’un ton menaçant. Tu sais quoi ? Tu n’as pas de nom. Aux yeux du monde, tu n’existes déjà plus.

Il fit claquer ses doigts à un centimètre du nez du prisonnier.

— Tu as simplement disparu.

L’avion commença à s’élever. Palumbo boucla sa ceinture. À l’avant de la cabine, un écran permettait de suivre la progression de l’appareil et fournissait diverses informations en temps réel : la vitesse, la température extérieure et le temps restant avant d’arriver à destination. Après quelques minutes de vol en direction du nord, le Gulfstream vira vers la gauche pour finir par mettre le cap sur le sud-sud-est… et la Méditerranée.

— Je vais te donner une dernière chance, dit Palumbo. Tu peux choisir de parler quand tu veux : maintenant ou plus tard. Mais je peux t’assurer que tu préféreras la première option.

Les yeux bruns craintifs de Gassan le fixèrent.

— Je n’ai rien à dire.

Palumbo soupira en secouant la tête. Encore un dur à cuire.

— Parle-moi des explosifs que tu as récupérés en Allemagne. Commençons par là.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

— Bien sûr.

Il regarda Gassan et imagina toutes les horreurs que le jeune homme avait déjà commises, les morts dont il était responsable, les familles qu’il avait déchirées. Mais aussi ce que l’homme allait endurer quand ils atterriraient.

Dans quatre heures, M. Walid Gassan recevrait son dû.
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Quelqu’un frappa à la porte.

— Moment, bitte1.

Jonathan passa un vieux pull marin rayé par-dessus son T-shirt et enfila une paire de mocassins avant de se diriger vers la porte.

— Oui ?

Le directeur de l’hôtel se tenait dans le couloir.

— Au nom de toute l’équipe, puis-je vous présenter nos sincères condoléances ? S’il y a quoi que ce soit que moi-même ou l’un des membres de mon personnel puissions faire…

— Merci, répondit Jonathan. Mais ça va pour le moment.

Le directeur hocha la tête, sans repartir pour autant. Il sortit de sa veste une enveloppe kraft qu’il tendit à Jonathan.

— Du courrier pour votre épouse.

Jonathan prit l’enveloppe et l’orienta vers la lumière. Elle était effectivement adressée à « Emma Ransom. Hôtel Bellevue, Poststrasse, Arosa ». L’écriture était large, volontaire et méticuleuse. La main d’un homme, pensa-t-il automatiquement. Il retourna la lettre, mais il n’y avait ni nom ni adresse de retour.

— Un jour trop tard, hélas, continua l’hôtelier. Les ouvriers qui élargissent le tunnel ferroviaire près de Sant-Peter-Molinis ont fait dévaler une avalanche sur les rails. J’avais tout expliqué à Mme Ransom. Elle était assez embêtée. Je dois vous présenter mes excuses.

— Vous avez parlé de ça à Emma ?

— Oui. Samedi soir, juste avant le dîner.

— Donc elle attendait cette lettre ?

— Elle a murmuré quelque chose à propos d’un anniversaire. Elle m’avait fait promettre de la lui garder.

Un anniversaire ? Jonathan aurait trente-huit ans le 13 mars, soit… dans plus d’un mois.

— Ce doit être ça. Merci.

Il referma la porte et regagna la chambre en tournant et retournant l’enveloppe entre ses mains. Emma Ransom. Hôtel Bellevue. Poststrasse, Arosa. Le cachet de la poste avait bavé. Si la date demeurait lisible, le nom de la ville d’où elle avait été postée n’était plus qu’une tache. La première lettre était un « A », à moins que ce ne soit un « R ». La seconde lettre était un « c »… ou un « o »… ou peut-être un « e ». La troisième devait être un « l »… ou un « i ».

Il abandonna. Ça ne servait à rien.

Assis sur le bord du lit, il glissa un pouce sous le rabat. Remarquant le timbre bleu urgent, il fit une pause. Cela signifiait que la lettre avait été expédiée vendredi pour délivrance le lendemain.

De nouveau, il la retourna. Pas d’adresse de retour…

Depuis combien de temps avait-il eu des soupçons ? Six mois ? Un an ? Était-ce simplement après le voyage d’Emma à Paris ou y avait-il eu des indices auparavant, des allusions qu’il aurait dû relever, mais qui lui avaient échappé parce qu’il était trop occupé pour les remarquer ?

Il n’était pas exagéré de dire qu’il l’aimait éperdument. « Éperdument » était un mot effrayant. Il suggérait une idée d’insouciance, de danger, d’abandon. Rien qui ressemblât à ses sentiments pour Emma. Son amour pour elle s’était fondé sur une absence absolue de doute. Dès qu’il l’avait vue, il avait su. Il se rappelait tout. Ce sourire en coin qui voulait dire : « Essaie-moi. Je suis partante. » Cette folle crinière de cheveux auburn qu’elle refusait de dompter. Ses jeans déchirés qui réclamaient un raccommodage. « Il y a des choses plus importantes, Jonathan, que de se faire des nattes et de porter un pantalon nickel », disait-elle. Et il y avait aussi ce regard de défi qui exigeait le meilleur de lui-même. C’était comme si elle avait été imaginée et créée spécialement pour lui. Il ne lui dissimulait rien parce qu’elle en faisait autant.

Oui, il l’aimait éperdument. Mais pas aveuglément.

Au cours des derniers mois, elle avait manifesté un désintérêt croissant pour son travail. Son quotidien de quatorze heures était tombé à douze, puis à huit. En sa qualité de directrice logistique régionale de Médecins sans frontières, Emma avait en charge la coordination des opérations d’assistance pour le Moyen-Orient. Cela signifiait qu’elle supervisait le recrutement et la formation des équipes et des volontaires, l’expédition des approvisionnements, qu’elle était en contact avec les agences gouvernementales locales et qu’elle contrôlait les finances nécessaires au bon déroulement de l’opération. C’était un job pour le moins trépidant.

D’abord, il avait attribué cette baisse de régime à la saturation. Emma avait toujours été du genre à se surmener. Le style tout feu tout flamme. « Incandescente » n’était pas un mot trop fort pour la décrire. Il était naturel d’avoir besoin d’un peu de repos de temps en temps.

Mais il y avait eu d’autres signes. Des maux de tête. Des promenades solitaires. Des silences prolongés. Il avait senti qu’une distance s’installait entre eux jour après jour.

Et tout ça avait commencé après Paris.

Jonathan manipulait l’enveloppe entre ses doigts. Elle ne pesait rien. Il devina qu’elle ne contenait qu’une simple feuille de papier. Encore une fois, il la retourna pour regarder l’emplacement vierge où aurait dû se trouver l’adresse de retour. Un Suisse qui n’inscrivait pas son nom sur une enveloppe n’était pas loin d’être considéré comme un traître. C’était quasiment un délit national, au même titre que la violation du secret bancaire ou le vol de la recette du chocolat au lait de Lindt.

Si ce n’était pas un traître, c’était quoi ?

La radio émit une série de quatre bips sonores. Une voix britannique impérieuse annonça : « Il est douze heures GMT. Vous êtes sur BBC World Service. Les nouvelles sont présentées par… »

Mais dans la tête de Jonathan, une autre voix parlait. Ouvre-la, le pressait-elle. Ouvre-la tout de suite et finissons-en.

Si seulement c’était aussi simple, songea-t-il.

Il n’était pas sûr de vouloir l’ouvrir, voilà tout. Emma était morte. Les souvenirs qu’il avait d’elle étaient tout ce qui lui restait. Il ne voulait pas les ternir. Il leva la lettre et ses pensées s’envolèrent vers le seul endroit où il ne voulait plus jamais qu’elles aillent.

Paris… où Emma s’était rendue pour un week-end entre copines pour se gaver de culture, de croissants et visiter la dernière exposition Chagall.

Paris… où Emma avait disparu deux jours et deux nuits et où même les messages les plus enfiévrés qu’il lui envoyait n’avaient pu l’atteindre.

Paris…


Étendu sur son lit de camp sans rien d’autre que son caleçon, Jonathan dort dans sa tente. À trois heures du matin, la chaleur est encore oppressante. L’été a été chaud, même au regard des normes élevées du Moyen-Orient. Au cours de tous ces mois passés dans la vallée de la Bekaa à vivre et à travailler, il a appris comment dormir et suer en même temps.

Le lit de camp près du sien est vide. Emma est partie pour un périple d’une semaine en Europe. Quatre jours au quartier général de l’organisation à Genève, puis trois jours à Paris, où elle va rejoindre sa meilleure amie, Simone, pour une visite éclair de la ville Lumière. Il y aura au programme un après-midi au musée du Jeu de Paume, une soirée agréable avec un son et lumière à Versailles. Avec son bon vieil enthousiasme, Emma a programmé chaque minute de leur séjour.

Le bruit des moteurs le réveille. Le grondement croissant d’une invasion mécanisée envahit la nuit. Jonathan lève sa tête de l’oreiller. Un coup de feu déchire les ténèbres.

Il s’arrache de son lit et se précipite à l’extérieur. Debout devant l’hôpital, bras écartés, Rachid, un jeune Palestinien, tente de bloquer l’entrée. Deux pick-up couverts de boue se sont rangés non loin de lui. Leurs haut-parleurs braillent de la musique, une mélodie plutôt triste sur un rythme martelé. Une équipe de miliciens en armes encercle le garçon. Sous la menace des canons de leurs mitraillettes, ils lui crient d’ouvrir les portes. Jonathan se fraie un chemin parmi d’eux.

— Que voulez-vous ? demande-t-il dans son arabe rudimentaire.

— C’est toi le responsable ? l’interroge le chef, un jeune d’une vingtaine d’années au teint cireux avec une barbe fine et des yeux de chat. C’est toi le docteur ?

— Oui, répond Jonathan.

— On a besoin de médicaments. Dis à ce gamin de s’écarter du passage.

— Jamais, hurle Rachid.

Du haut de ses quinze ans, le jeune garçon en colère fait preuve d’un esprit ardemment libre. Depuis l’arrivée de Jonathan et d’Emma, il est resté constamment à leurs côtés. Le médecin occidental est à la fois son mentor et son idole, son saint patron et sa charge la plus sacrée. Rachid envisage d’étudier la médecine, ne serait-ce que pour prendre soin de ses nombreux parents. L’hôpital lui appartient autant qu’aux membres de l’organisation humanitaire.

— S’il vous plaît, dit Jonathan avec un sourire pour adoucir les nerfs à vif. Laissez-moi vous aider. Vous êtes malade ? Est-ce que l’un de vos hommes est blessé ?

— C’est mon père, répond le chef des canailles. Son cœur. Il a besoin de médicaments.

— Amenez-le ici, lui propose Jonathan. Nous serons heureux de le soigner.

Il remarque les yeux vitreux du garçon et son sourire béat. Est-il soûl ? Défoncé ? Et à quoi ? Raki2 ? Hasch ? Meth3* ?

— Il n’a pas le temps.

— Vous avez essayé l’hôpital d’El-Ain ? Si votre père a un problème cardiaque, je lui conseille d’aller à Beyrouth.

Mais Beyrouth se trouve à huit heures de voiture et la route d’El-Ain est impraticable à cause de crues subites.

— Pousse-toi de là, gronde le chef en bousculant Rachid.

Celui-ci le pousse en retour. Jonathan n’a pas le temps de réagir et d’inciter le garçon à céder. Le chef des voyous lève son fusil et tire une balle en pleine face de l’adolescent.

— Mon père a besoin de nitroglycérine pour son cœur, répète le chef en enjambant le corps. Et nous – il montre ses hommes du geste –, nous avons besoin de quelque chose pour nos âmes.

Jonathan regarde Rachid et comprend qu’il n’y a plus rien à faire pour lui. Il mène les miliciens jusqu’au dispensaire. C’est une véritable razzia. Des mains avides dévalisent les étagères de morphine, de vicodine et de codéine. En quelques minutes, le dispensaire est vide. Tout est terminé aussi vite que cela a commencé. Après avoir appelé sur Jonathan la bénédiction du Prophète, les miliciens remontent dans leurs véhicules et disparaissent.

Un instant plus tard, téléphone à l’oreille, Jonathan essaie frénétiquement d’obtenir Paris. Emma doit retourner à Genève et se rendre directement au siège de MSF. Il téléphonera avant qu’elle arrive pour faire préparer un mandat international qu’elle devra rapporter pour qu’il puisse réapprovisionner l’hôpital.

Il est 3 h 30 au Liban. Une heure de moins à Paris. Il appelle l’hôtel des Trois Couronnes. Mais elle ne répond pas. Son portable est muet lui aussi. Il appelle l’hôtel une nouvelle fois et demande qu’un message soit transmis à sa chambre. Mais Emma ne rappelle pas. Pas cette nuit-là. Pas le lendemain matin. Ni même l’après-midi suivant, après que Jonathan a roulé jusqu’à Beyrouth et dépensé ses dernières économies personnelles pour acheter à un fournisseur au marché noir les médicaments de première nécessité.

Sa femme a disparu.

La patience de n’importe quel homme a ses limites. Avec tristesse, il découvre que la foi n’est pas une denrée inépuisable. À 6 heures, le lendemain matin, il rappelle encore l’hôtel et demande à parler au directeur.

— Vous êtes certain d’avoir laissé le message dans la bonne chambre ?

— J’en suis certain, monsieur Ransom. J’ai personnellement déposé la dernière note.

— Voulez-vous vérifier si mon épouse est dans sa chambre ?

— Naturellement. Je vais transférer cet appel sur mon portable. Si je trouve votre femme, vous pourrez lui parler immédiatement.

En pensée, comme un fantôme, Jonathan accompagne le directeur jusqu’au troisième étage. À l’autre bout de la ligne, il entend les portes du vénérable ascenseur qui claquent en se fermant, le pas lourd des pieds chaussés sur le tapis du couloir, les coups brefs contre la porte.

— Bonjour, madame. C’est Henri Gauthier. Je suis le directeur de l’hôtel. Je voudrais savoir si tout va bien.

Pas de réponse. Le temps passe. Gauthier entre dans la chambre.

— Monsieur Ransom ? dit enfin la voix française stylée. Les messages sont tous là.

— Que voulez-vous dire ?

— Ils sont posés sur le sol. Aucun n’a été ouvert. En fait, je n’ai pas du tout l’impression que votre épouse soit ici.

— Je ne suis pas sûr de comprendre.

— Le lit n’a pas été défait. Personne n’y a dormi. Je ne vois aucune valise ni aucune sorte d’affaires personnelles.

Gauthier marque une pause et Jonathan visualise le haussement d’épaules dépité du directeur comme si c’était le sien.

— Personne n’est venu dans cette chambre.



Ouvre-la.

Jonathan glissa un doigt sous le rabat et déchira l’enveloppe. Il n’y avait qu’une feuille de papier à l’intérieur. Vierge. Pas de nom. Pas d’en-tête. Pas un mot. Il renversa l’enveloppe et la secoua. Deux bouts de papier épais tombèrent dans sa main. Ils étaient identiques de taille et de forme. Un côté était dentelé, comme s’il avait été arraché à un autre morceau. Un nombre rouge à six chiffres était imprimé au milieu de chacun d’eux. Apparemment, il s’agissait de reçus, des tickets de consigne semblables à ceux que l’on vous remettait quand vous laissiez des affaires au vestiaire. Des lettres s’affichaient en très petits caractères dans le coin inférieur droit.

SBB.

Schweizerische Bundesbahn.

Les chemins de fer suisses.

C’étaient deux tickets pour retirer des bagages.





1- « Un instant, s’il vous plaît. » (N.d.T.)





2- Eau-de-vie de raisin traditionnelle du Proche-Orient, généralement anisée. (N.d.T.)





3- Méthamphétamine. Puissant stimulant créant rapidement un état d’extase semblable à celui associé à la cocaïne, mais plus durable (jusqu’à douze heures). (N.d.T.)
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Pour la seconde fois en douze heures, Marcus von Daniken était de retour à Zurich. Le nom « Robotica AG » s’étalait sur le panneau au-dessus de l’entrée en grosses lettres bleues étincelantes de un mètre de haut. D’après son dossier, Theo Lammers avait fondé la société en 1994. Il était son unique actionnaire et son directeur général. Son activité était référencée de manière peu précise dans la catégorie « pièces de machine ».

Une robuste femme à l’allure stricte se tenait debout à l’accueil, les mains jointes dans le dos, comme si elle attendait un général sur un terrain de parade.

Elle fit deux pas martiaux en avant.

— Michaela Menz, se présenta-t-elle.

Un tailleur sobre et une courte chevelure brune marquée d’une raie sur le côté complétaient son apparence. Selon sa carte de visite professionnelle, elle possédait un doctorat en génie mécanique. Avec mention.

En retour, von Daniken exhiba sa carte de police… et un sourire pincé. Maintenant, ils étaient à égalité.

— Nous sommes encore en état de choc, indiqua Menz alors qu’elle l’emmenait vers son bureau. Aucun d’entre nous ne voit qui pouvait vouloir nuire à M. Lammers. C’était un homme merveilleux.

— Je n’ai aucune raison d’en douter, répondit von Daniken. En fait, c’est pour ça que je suis ici. Nous sommes aussi désireux que vous de trouver le meurtrier. Tout ce que vous pourrez me dire sera d’une grande aide.

Le petit bureau de Menz était meublé avec soin. On ne voyait aucune photo de famille, de compagnon ou d’amis. Il l’analysa comme une vieille fille accro au travail et réalisa qu’elle était probablement folle d’inquiétude. Non pas tant pour Lammers, d’ailleurs, que pour la société. Qui allait la faire tourner maintenant qu’il était mort ?

— Pensez-vous que le responsable soit un collègue ? demanda-t-elle d’un ton lourdement funèbre. Quelqu’un à l’étranger peut-être ?

— À ce stade, je ne peux réellement rien dire. Nous avons pour politique de ne pas commenter une enquête. Bien. Nous pouvons sans doute commencer par la société. Que fabriquez-vous exactement ?

La cadre rapprocha son fauteuil du bureau.

— Des systèmes de navigation. Localisation de terminaux mobiles, terrestres ou sous-marins.

Remarquant l’expression perplexe de von Daniken, elle précisa :

— Nous créons des instruments pour repérer la position exacte des avions, des bateaux et des véhicules.

— Comme le GPS ?

Le froncement de sourcils de la femme lui souffla qu’il était à côté de la plaque.

— Nous n’aimons pas nous reposer sur les satellites. Récemment, nous avons fait breveter un nouveau système de navigation pour les avions utilisant une technologie appelée « fusion de capteur » – ou plus couramment en anglais « sensor fusion ». Notre dispositif combine des mesures effectuées par des systèmes de navigation par inertie, des cartes numériques et un altimètre radar. En mesurant les variations de hauteur du sol le long du plan de vol de l’avion et en comparant celles-ci à une carte numérique du terrain proprement dit, nous sommes capables d’établir la position exacte de l’avion à quelques millimètres près.

— Et qui achète ce type d’appareil ?

— Nous avons plein de clients. Boeing, General Electric, Airbus, entre autres.

Impressionné, von Daniken leva les sourcils.

— Donc je dois vous remercier quand mon avion de ligne ne se précipite pas dans une montagne ?

— Pas simplement nous… mais, d’une certaine manière, oui.

Il se pencha en avant comme s’il voulait partager un secret.

— J’imagine que cette sorte d’ouvrage a des applications militaires. Avez-vous des clients dans l’industrie de la défense ? Des fabricants d’avions de combat ? De munitions guidées par laser ? Cette sorte de choses ?

— Aucun.

— Mais certaines des compagnies que vous avez citées ont des activités assez clairement liées à la défense, non ?

— Peut-être, mais ils ne sont pas nos clients de ce point de vue. Il y a d’autres sociétés qui fabriquent des systèmes de navigation militaires.

Pour von Daniken, les réponses étaient un tantinet trop lapidaires. Après tout, Lammers se trouvait dans le fichier des types à surveiller en raison de son implication dans la fabrication de grosses pièces d’artillerie, dont le « supercanon » de Saddam Hussein.

— Seriez-vous étonnée d’apprendre que M. Lammers concevait du matériel d’artillerie quand il était plus jeune ? demanda-t-il.

— C’était un homme brillant. J’imagine qu’il s’occupait de quantité d’affaires dont il ne me parlait pas. Tout ce que je peux dire, c’est que notre société en tant que telle n’a jamais eu d’implication dans l’industrie de l’armement sous quelque forme que ce soit.

Menz fronça les sourcils.

— Pourquoi ? continua-t-elle. Vous pensez que cela a quelque chose à voir avec sa mort ?

— À ce stade, tout est possible.

— Je comprends.

Elle détourna le regard. Von Daniken devinait que la cadre réfléchissait. Soudain, ses traits s’adoucirent et elle se prit le visage dans les mains pour réprimer un sanglot.

— S’il vous plaît, pardonnez-moi. La mort de Theo m’a terriblement perturbée.

Le policier griffonna quelques notes. Certes, il n’était pas l’inspecteur Maigret, mais il semblait manifeste que Michaela Menz lui disait la vérité. Tout au moins paraissait-il clair que si Lammers était impliqué dans quoi que ce soit de fâcheux, elle n’en avait pas connaissance. Il attendit qu’elle se soit calmée avant de lui poser une nouvelle question :

— M. Lammers voyageait-il beaucoup pour son travail ?

Menz releva la tête.

— Voyager ? Grand Dieu, oui.

Elle s’essuya les yeux.

— Il était constamment en déplacement. Il allait vérifier les installations, récupérer des commandes, entretenir de bonnes relations…

— Et quels pays visitait-il principalement ?

— Quatre-vingt-dix pour cent de nos ventes se font en Europe. Il passait son temps entre Düsseldorf, Paris, Milan et Londres. Les grands centres industriels, essentiellement.

— Il se rendait aussi au Moyen-Orient ? En Syrie ? À Dubaï ?

— Jamais.

— Pas d’affaires avec Israël ou l’Égypte ?

— Absolument aucune.

— Et qui était chargé de lui réserver ses voyages ?

— Il le faisait lui-même, j’imagine.

— Vous voulez dire que M. Lammers n’avait pas de secrétaire pour s’occuper de ses réservations ? Ses avions, ses hôtels, ses locations de voitures… ? Il y a tant de choses à organiser quand on voyage de nos jours.

— Il n’aurait jamais voulu en entendre parler. Theo était un manager qui s’impliquait dans le fonctionnement de son entreprise. Il réservait ses voyages sur Internet.

Von Daniken nota l’information sur son bloc-notes. Il ne croyait guère à la version du Lammers « manager impliqué ». Le besoin de confidentialité était une hypothèse plus probable. Il n’avait certainement pas envie que quelqu’un regarde par-dessus son épaule quand il réservait ses vols sous le nom de Jules Gaye ou un autre de ses pseudos.

— Docteur Menz, hasarda-t-il avec une amorce de sourire. Pensez-vous que je pourrais voir son bureau ? Cela m’aiderait à mieux le cerner.

— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée.

Dans les faits, von Daniken outrepassait déjà sa mission. Le temps lui avait manqué pour se faire délivrer un mandat. Aux yeux de la loi, il n’avait pas le droit de fureter autour de l’entreprise.

— Je veux faire tout ce qui est possible pour attraper l’homme qui l’a tué, assura-t-il. Pas vous ?

Il la fixait dans le blanc des yeux.

Michaela Menz se leva de son fauteuil et l’invita à la suivre. Le bureau de Lammers était juste à côté. La pièce elle-même avait exactement la même configuration que celle de son adjointe, mobilier parcimonieux compris. Les yeux de von Daniken remarquèrent immédiatement un objet intrigant posé sur une armoire basse. Haute d’un bon mètre, la « chose » en forme de V était réalisée dans une matière plastique translucide.

— Et ça ? C’est une de vos productions ?

— C’est un MAV, un Micro Airborne Vehicle1, mais on parle plus couramment de micro-drone.

— Puis-je ?

Il avait accompagné sa requête d’un geste vers l’objet. Menz ayant acquiescé de la tête, il prit la « chose » dans sa main. Elle pesait moins d’un kilo. Les ailes semblaient à la fois incroyablement solides et étonnamment flexibles.

— Vole-t-il réellement ?

— Naturellement, répondit-elle comme si la question était une insulte. Il a un rayon de cinquante kilomètres et peut atteindre plus de quatre cents kilomètres/heure.

— Impossible ! s’exclama von Daniken en jouant l’imbécile. Et il l’a fabriqué ici ?

Menz confirma d’un hochement de tête.

— De ses propres mains dans notre labo de recherchedéveloppement. Celui-là, c’est le plus petit qu’il ait fabriqué. Il en était assez fier.

Von Daniken enregistrait les moindres mots de la femme. Rayon : cinquante kilomètres. Vitesse : quatre cents kilomètres/heure. Construit de ses propres mains… Le plus petit qu’il ait fabriqué. Ce qui signifiait qu’il en existait d’autres. Il examina l’étrange aéronef.

Lui aussi était sans aucun doute guidé par un système de navigation précis à quelques millimètres près.

— C’est un de vos produits ? Pensiez-vous l’ajouter à votre gamme ? Peut-être en le transformant en jouet ?

Comme il l’avait espéré, cette dernière remarque la fit réagir. Menz avança d’un pas et lui reprit l’appareil volant téléguidé.

— Ce micro-drone n’est pas un jouet. C’est le véhicule le plus léger au monde dans sa catégorie. Pour votre information, nous l’avons construit pour un client très important.

— Puis-je vous demander qui ?

— Je crains que ce ne soit confidentiel, mais je peux vous assurer qu’ils n’ont rien à voir avec le domaine militaire. C’est même plutôt l’opposé, en réalité. Vous les connaissez forcément et nous considérons cette commande comme un honneur suprême.

— Cela m’aiderait pourtant énormément si vous acceptiez de me donner le nom de ce client.

Menz secoua négativement la tête.

— Je ne vois pas en quoi cela pourrait vous aider à trouver l’assassin de M. Lammers.

Von Daniken renonça. Il la remercia pour le temps qu’elle lui avait consacré et lui demanda de l’appeler si quoi que ce soit d’autre lui revenait. Robotica AG. En regagnant sa voiture, ce n’était pas à des robots qu’il pensait. Il songeait au micro-drone.

Michaela Menz avait raison. Ce n’était pas un jouet.

C’était une arme déguisée.





1- Littéralement « micro-véhicule aéroporté ». (N.d.T.)
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Jonathan descendait la côte, zigzaguant au milieu des marcheurs plus lents. Au fond de ses poches, ses mains trituraient les deux tickets. De quels bagages pouvait-il s’agir ? De skis et de chaussures ? De vêtements supplémentaires ? Il avait immédiatement téléphoné au bureau d’Emma, mais personne ne se rappelait lui avoir envoyé quoi que ce soit.

Si ce n’étaient pas eux, alors qui ? s’interrogeait-il. Et pourquoi n’y avait-il aucun mot d’accompagnement et encore moins d’adresse d’expéditeur ? Les questions le torturaient sans répit. Et surtout, il se demandait pourquoi Emma avait voulu lui cacher ça.

La Poststrasse sinuait plaisamment. Des magasins, des cafés et des hôtels s’alignaient de chaque côté de la rue en pente. Dans toute la Suisse, la première semaine de février était la « semaine du ski », une date traditionnelle de vacances scolaires. De Saint-Gallen1 à Genève, des familles migraient en masse vers les sommets. Ce jour-là, cependant, les chutes de neige ininterrompues et les rafales de vent avaient contraint à la fermeture de toutes les remontées, y compris le Luftseilbahn, le téléphérique. Les trottoirs grouillaient de monde. Nul ne partirait à l’assaut de la montagne. Ni Jonathan ni personne d’autre.

En passant devant la boutique Uhren und Schmuck de Lanz, il s’immobilisa brusquement. Dans la vitrine centrale, flanquée de montres rutilantes, une station météorologique hors d’âge faisait à la fois thermomètre, hygromètre et baromètre. Elle était exactement à la même place, huit ans plus tôt, quand il était venu ici avec Emma à l’occasion de leur premier séjour en montagne. L’appareil avait la taille d’une vieille radio amateur et se composait de trois traceurs-grapheurs qui enregistraient les conditions atmosphériques. En son centre, l’ampoule rouge allumée indiquait que la pression atmosphérique chutait. Le mauvais temps allait durer et la neige continuerait de tomber encore un moment.

Jonathan se pencha vers la vitre pour examiner les graphiques. Au cours des trente-six dernières heures, la température avait dégringolé de trois degrés Celsius à moins onze. L’humidité relative était montée en flèche tandis que la pression atmosphérique avait plongé de mille millibars à sept cents, son niveau actuel.

« Pourquoi n’avez-vous pas vérifié la météo ? » lui avait demandé le policier la nuit précédente.

Mentalement, Jonathan se reprojeta sur la montagne dans la neige, le vent et le froid terrifiants. Il sentit son bras autour de la taille d’Emma au moment où celle-ci atteignait l’ultime crête et s’effondrait contre lui. Il se rappelait l’expression dans les yeux de sa femme : la fierté, le sentiment d’avoir réalisé quelque chose d’exceptionnel et la certitude absolue de pouvoir accomplir n’importe quoi tant qu’ils seraient ensemble.

— Jonathan !

Au loin, une voix râpeuse à l’accent français prononcé venait de crier son nom, mais il n’y prêta pas attention. Il fixait mécaniquement la lampe rouge qui finit par former un halo au fond de sa rétine. Emma avait vérifié la météo. Seulement elle était trop déterminée à faire cette ascension pour lui dire que les prévisions n’étaient pas bonnes.

À cet instant, une main lui agrippa l’épaule.

— Et alors ? demanda la voix à l’accent français. C’est à moi d’aller chercher mon comité d’accueil ?

Jonathan pivota sur lui-même et se retrouva nez à nez avec une grande femme séduisante aux longs cheveux noirs ondulés.

— Simone… Tu es venue.

Simone Noiret posa son sac de voyage à terre et serra Jonathan contre elle de toutes ses forces.

— Je suis désolée.

Il l’étreignit à son tour, les yeux clos et les mâchoires serrées. Malgré tous ses efforts, il se montrait incapable de réprimer son émotion à la vue d’un visage familier. Au bout d’un moment, elle relâcha son étreinte et lui prit les mains.

— Alors ? Tu tiens le coup ?

— Ça va, répondit-il. Non, ça ne va pas. Je ne sais pas. Je me sens plus assommé qu’autre chose.

— Tu as l’air affreux. Tu as arrêté de te raser, de te laver, de manger, c’est ça ? C’est pas malin.

Il se força à sourire en plissant les joues.

— Je crois que je n’ai pas faim.

— On va devoir s’occuper de ça.

— Possible.

Simone l’obligea à la regarder dans les yeux.

— Possible ?

Jonathan se reprit :

— Oui, Simone. On va faire quelque chose pour ça.

— C’est mieux.

Les bras croisés, elle secoua la tête comme si elle grondait l’un de ses jeunes élèves.

Simone Noiret était égyptienne de naissance, française par mariage et enseignante de profession. Quadragénaire depuis peu, elle faisait dix ans de moins que son âge, ce qu’elle attribuait à son ascendance arabe. Son sang levantin transparaissait dans sa chevelure et ses yeux : des cheveux cascadant sur ses épaules, noirs et épais comme le blé du Nil, et des yeux tout aussi sombres, méfiants, qu’un usage abondant de mascara rendait encore plus pénétrants. Elle portait en bandoulière un coûteux sac à main en cuir dans lequel elle se chercha une cigarette – l’une des soixante à peu près qu’elle fumait quotidiennement. Jusque-là, le tabac n’avait infligé des dommages qu’à sa voix, qui était aussi rocailleuse que celle des vieux disques de Brel qu’elle trimballait partout en voyage.

— Merci d’être venue. J’avais besoin d’avoir quelqu’un près de moi… Quelqu’un qui connaissait Emma.

Simone ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais elle s’interrompit et se retourna pour jeter sa cigarette.

— Pendant tout le trajet en train, je me suis promis de ne pas pleurer. Je me disais que tu avais besoin de quelqu’un de fort à tes côtés. Quelqu’un pour te remonter le moral, pour veiller sur toi. Et naturellement, c’est toi qui es fort. Notre Jonathan. Regarde-moi. Un vrai bébé.

Des larmes jaillirent du coin de ses yeux, maculant ses joues de mascara. Jonathan sortit un mouchoir de sa poche pour essuyer les coulures.

— Paul t’adresse ses condoléances, parvint-elle à dire entre deux sanglots. Il est à Davos pour la semaine. M. « l’Important » doit y prononcer un discours sur la corruption en Afrique. Il a une approche originale de la question. Il voulait que tu le saches : il est effondré de ne pouvoir venir.

Économiste français, Paul, le mari de Simone, était un gratte-papier haut placé à la Banque mondiale.

— Pas de problème. Je sais qu’il serait venu s’il avait pu.

— Si, c’est un problème. Et je le lui ai dit. Aujourd’hui, on est tous esclaves de nos ambitions.

En apercevant son reflet dans la vitrine, Simone grimaça.

— MerdeI*. Maintenant, moi aussi j’ai l’air horrible. On forme une belle paire.

Les Ransom et les Noiret s’étaient rencontrés à Beyrouth deux ans plus tôt. Ils étaient voisins d’appartement lors du séjour de Jonathan pour le compte de MSF. À l’époque, Simone enseignait à l’École américaine de la capitale libanaise. Apprenant qu’Emma était dans l’humanitaire, elle avait utilisé ses contacts pour dénicher des logements bon marché pour la « mission » – c’était le nom que les membres des organisations humanitaires donnaient à leurs unités opérationnelles. Cet altruisme lui avait assuré l’éternelle fidélité d’Emma.

L’affectation de Jonathan au siège de MSF à Genève avait été accueillie avec joie, au moins par les femmes. (Jonathan, pour sa part, appréhendait le déménagement… et l’avenir lui avait donné raison.) Paul Noiret avait dû rentrer à Genève deux semaines avant eux. Une nouvelle fois, les Noiret étaient venus à leur secours. Ils avaient aidé Emma et Jonathan à trouver un appartement à un prix abordable dans leur complexe haut de gamme de Cologny. Les couples dînaient ensemble chaque fois que leurs emplois du temps respectifs le permettaient. Hamburgers chez les Ransom un mois. Coq au vin chez les Noiret le mois suivant. Comme Emma se plaisait à le souligner, ce n’était pas franchement un échange équitable.

Jonathan ramassa le sac de voyage de Simone et repartit vers le bas de la côte.

— Viens avec moi.

— Mais je croyais que ton hôtel était de l’autre côté ?

— C’est le cas. Là, nous allons à la gare.

Simone se hâta de le rattraper.

— Tu veux déjà te débarrasser de moi.

— Non. Il faut simplement que je vérifie quelque chose.

Il lui montra les deux tickets.

— C’est quoi ? demanda Simone.

— Je pense que ce sont des tickets de retrait de bagages. Ils sont arrivés hier dans une enveloppe adressée à Emma. À l’intérieur, il n’y avait qu’une feuille blanche. Pas de signature, pas de mot. Juste ça.

Simone lui prit les deux bouts de papier.

— SBB. Ça signifie Schweizerische Bundesbahn. Est-ce qu’il lui manquait un bagage ?

— C’est exactement ce que je veux savoir.

— Qui les a envoyés ?

— Aucune idée. Il n’y avait pas de nom.

Il récupéra les tickets.

— C’est peut-être un de ses amis, non ? ajouta-t-il.

— Comment le saurais-je ?

— Tu étais avec elle à Paris.

— Oui. Et alors ?

Jonathan hésita.

— Nous avons été confrontés à une situation urgente au travail pendant que vous étiez là-bas. J’ai essayé de la joindre pendant deux jours. Comme je n’y suis jamais parvenu, cette histoire m’a beaucoup préoccupé. Elle m’a dit qu’elle avait campé dans ta chambre d’hôtel et qu’elle n’avait pas eu besoin d’aller dans la sienne.

Et voilà, on y était : il affichait ses soupçons au grand jour, ce qui n’était rien d’autre que l’étalage de son manque d’assurance. À la lumière du jour précisément, ses craintes paraissaient insignifiantes, sans substance.

— Et tu ne l’as pas crue ?

Simone secoua le bras de Jonathan au moment d’ajouter : — Mais c’est vrai. Nous sommes restées ensemble tout le temps. C’était notre « week-end entre copines ». Et à minuit passé, on se mettait à parler et parler. Les moteurs embrayaient et il n’était plus question de les arrêter. C’était notre Emma. Elle était comme ça. Tout ou rien. Tu le sais bien.

Elle sourit mélancoliquement, pas tant à cause de ces souvenirs que pour dissiper ses inquiétudes à lui.

— Emma ne te trompait pas. Ce n’était pas son genre.

— Mais alors c’est quoi ces bagages ? Elle ne t’a jamais rien dit ? Elle ne t’a pas parlé d’un voyage qu’elle aurait programmé ? D’une quelconque surprise ?

— Un « safari éclair » ?

— Quelque chose comme ça.

« Safari éclair » était le nom qu’ils avaient donné aux déplacements logistiques impromptus d’Emma. Au moins une fois par mois, elle se voyait contrainte de partir inopinément vers des endroits plus ou moins lointains afin de se procurer en urgence du sang de groupe A, de la pénicilline ou même simplement de la vitamine C. N’importe quoi, du plus terre à terre au plus miraculeux.

Simone secoua la tête.

— Ce doit être quelque chose qu’elle a commandé. Tu as appelé son bureau ?

Jonathan acquiesça :

— Ils n’ont guère mis de temps à me dire qu’ils ne lui avaient rien envoyé.

— À ta place, je ne m’inquiéterais pas, dit Simone.

Elle glissa son bras sous celui de Jonathan et ils repartirent vers le bas de la rue.

À la poste principale, ils prirent à gauche et contournèrent l’Obersee, un petit lac qui était alors gelé. On l’avait entouré de cordes pour permettre à la nouvelle neige de se déposer. Le Bahnhof était désert. Deux trains par heure seulement desservaient Arosa. Le premier descendait les voyageurs jusqu’à Chur2. Il partait trois minutes après l’heure. Le second les remontait et arrivait à huit de chaque heure.

Jonathan se dirigea directement vers le comptoir des bagages. Le préposé prit les tickets et revint au bout d’une minute en secouant la tête.

— Ils ne sont pas ici, expliqua-t-il.

Jonathan scruta les recoins de la zone de stockage où des dizaines de sacs s’empilaient sur un dédale d’étagères de fer.

— Vous êtes bien sûr d’avoir tout vérifié ?

— Allez voir à la billetterie. Avec son ordinateur, le chef pourra vous dire où sont les sacs.

La billetterie était déserte. Jonathan s’avança jusqu’au comptoir et glissa les tickets sous la vitre de sécurité.

— Ils ne sont pas ici, indiqua le responsable de la station, les yeux rivés à son écran. Ils sont à Landquart depuis deux jours.

Petite bourgade sur la ligne Zurich-Chur, Landquart était surtout connue pour être la gare d’où partaient les trains desservant Klosters, la villégiature favorite de la monarchie britannique, et Davos, la station de ski à la mode.

— Savez-vous d’où ils sont partis ? s’enquit Jonathan.

— Ils ont été expédiés tous les deux d’Ascona, où ils ont été pris en charge par notre service de messagerie exprès. Ils ont été mis à bord du 13 h 57 et transférés directement à Landquart.

Ascona se trouvait à la frontière entre la Suisse et l’Italie. C’était l’une de ces nombreuses stations couvertes de palmiers qui bordaient les rives du lac Majeur. Il n’avait aucun ami vivant dans le secteur. Apparemment, ce n’était pas le cas pour Emma.

Simone se pencha vers la vitre.

— Pouvez-vous nous dire qui a envoyé ces sacs ?

Le responsable de la station secoua la tête.

— Je n’ai pas la possibilité d’accéder à cette information depuis ce terminal.

— Qui l’a ? demanda-t-elle.

— Seulement la station émettrice. Ascona.

Jonathan chercha son portefeuille dans sa poche, mais Simone le prit de vitesse. Elle glissa sa carte de crédit sous la vitre du guichet.

— Deux billets pour Landquart, demanda-t-elle. En première.





1- Saint-Gall en français. (N.d.T.)





2- Coire en français. Les villes et lieux de Suisse alémanique sont conservés ici dans leur version dialectale originelle, sauf pour des terminologies bien connues comme les Grisons, l’auteur conservant souvent les noms allemands dans le corps même de son texte anglais (par exemple Autobahn pour autoroute ou Kantonspolizei pour police cantonale), nous les avons maintenus également. (N.d.T.)





I- *Tous les termes suivis d’une astérisque sont en français dans le texte.
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Le complexe d’Al-Azabar appartenait à l’unité Palestine du Far Falestin, une division du renseignement militaire syrien. Philip Palumbo pénétra à l’intérieur de l’édifice. L’odeur d’ammoniaque saturant le hall principal le fit grimacer. Ce n’était pas sa première visite, ni même sa dixième, mais cette odeur révulsante et ce décor froid continuaient de l’indisposer : du béton du sol au plafond et, pour toute décoration, des portraits du président Bachar el-Assad (que ses compatriotes surnommaient « le Docteur » en raison de sa formation en ophtalmologie) et de son défunt père, le puissant Hafiz el-Assad. Le centre de la pièce était occupé par un bureau derrière lequel se tenait un officier. Un berger allemand dormait à ses pieds. Dès qu’il vit Palumbo, l’homme se leva pour le saluer.

— Heureux de vous revoir, monsieur.

L’Américain passa à côté de lui sans répondre. Officiellement, il n’était pas là. En cas de nécessité, on pourrait produire des preuves témoignant qu’il n’avait jamais mis les pieds sur le sol syrien.

Philip Palumbo dirigeait la SRU1, l’unité des enlèvements spéciaux de la CIA. Sur le papier, cette structure appartenait au Centre de commandement antiterroriste. En vérité, la SRU fonctionnait comme une unité autonome, et Palumbo ne faisait de rapport qu’au directeur adjoint des opérations, l’amiral James Lafever, le numéro 2 de l’Agence.

Le travail de Palumbo était assez simple : localiser des suspects de terrorisme et les enlever pour interrogatoire. À cette fin, il disposait d’une flotte de trois avions privés, d’une équipe d’agents prêts à partir pour tous les points du globe en moins d’une heure, l’autorisation – officieuse – de l’amiral Lafever et, au-dessus de lui, du président des États-Unis, de faire tout ce qui devait l’être. Il n’y avait qu’une mise en garde : ne vous faites pas prendre. C’était assurément une épée à double tranchant.

L’avion avait atterri à Damas à 13 h 55, heure locale. Palumbo avait d’abord transféré la garde du prisonnier aux autorités syriennes. Les papiers qu’il avait signés en triple exemplaire plaçaient le prisonnier 88891Z sous la responsabilité du système pénal syrien. Quelque part au-dessus de la Méditerranée, Walid Gassan avait cessé d’exister. Il avait officiellement « disparu ».

Un officier mince, austère dans son uniforme olive empesé, émergea d’un couloir violemment éclairé. Le colonel Majid Malouf – ou plutôt le « colonel Mike » comme il tenait à être appelé – allait mener l’interrogatoire. Cet homme peu attrayant avait le visage hâve et des joues et un cou fortement vérolés. Il salua l’Américain d’un baiser sur chaque joue, d’une accolade et d’une poignée de main aussi puissante qu’un piège à ours. Les deux hommes se retirèrent dans le bureau du colonel. Pendant une heure, Palumbo passa en revue les détails de l’affaire, en insistant sur les trous que Gassan devait combler.

Le Syrien alluma une cigarette et étudia ses notes.

— De combien de temps disposons-nous ?

— Nous pensons que la menace est imminente, répondit Palumbo. Quelques jours peut-être. Deux semaines au mieux.

— Un travail urgent, alors.

— Je le crains.

Le Syrien ôta un brin de tabac perdu sur sa langue.

— Aurons-nous le temps de faire venir des parents ?

Une technique d’interrogatoire éprouvée impliquait la présence de la mère ou de la sœur d’un suspect. La simple menace de torture physique pouvant viser l’une ou l’autre suffisait généralement à obtenir une confession complète.

— Non. Il nous faut tout de suite quelque chose d’utile.

Le Syrien haussa les épaules.

— Je comprends, mon ami.

Officiellement, la Syrie continuait de figurer sur la liste dressée par les États-Unis des nations finançant le terrorisme. Si ce pays n’avait pas été directement lié à une quelconque opération terroriste depuis 1986 et qu’il interdisait activement à tout groupe nationaliste de lancer des attaques depuis son propre sol ou de commettre des attentats visant des Occidentaux, il fournissait notoirement un « soutien passif » à différents groupes radicaux réclamant l’indépendance de la Palestine. Le Jihad islamique possédait son quartier général à Damas, et tant le Hamas que le gauchiste Front populaire pour la libération de la Palestine disposaient de bureaux dans la capitale.

En dépit de cela et de l’effroyable bilan de la Syrie en matière de droits de l’homme, le gouvernement américain considérait les Syriens comme des partenaires dans la guerre contre le terrorisme. Après le 11 Septembre, le président syrien avait communiqué aux États-Unis des renseignements relatifs aux localisations de certains agents d’al-Qaida et il avait condamné leurs attaques. Puis, pendant la guerre en Irak, les militaires syriens avaient empêché des colonnes d’insurgés de franchir la frontière pour passer en Irak. Dictature laïque, la Syrie ne voulait aucunement prendre part à la révolution fondamentaliste islamique qui balayait le monde arabe. L’extrémisme n’y était pas toléré.

Petite pièce humide et froide, la cellule d’interrogatoire se caractérisait par une minuscule fenêtre à barreaux haut perchée et une rigole coupant son sol en deux. Un garde y amena le prisonnier. Puis, dans la foulée, un second y traîna un pupitre d’écolier, le genre de bureau en bois avec le banc relié à la table. On fit asseoir Gassan. L’un des gardes enleva la capuche noire qui lui recouvrait la tête.

— Alors monsieur Gassan, commença le colonel Mike en arabe. Bienvenue à Damas. Si vous coopérez et répondez à nos questions, votre séjour ici sera bref et nous vous restituerons à la garde de nos amis américains. Vous comprenez ?

Gassan ne répondit pas.

— Voulez-vous une cigarette ? De l’eau ? N’importe quoi d’autre ?

— Va te faire voir, murmura Gassan, mais les regards nerveux qu’il lançait par-dessus ses épaules démentaient sa bravade.

À un signe du colonel Mike, les gardes fondirent sur le prisonnier. Le premier lui tordit violemment le bras gauche dans le dos, tandis que l’autre lui tendait le bras droit, coinçant l’avant-bras sous son genou et aplatissant sa paume sur la table. Les doigts de Gassan se contractèrent comme s’il recevait une décharge électrique.

— Je suis citoyen américain, hurla Gassan qui luttait en se contorsionnant. J’ai des droits. Vous devez me libérer immédiatement. Je veux un avocat. J’exige d’être rapatrié.

Le colonel Mike sortit un canif à poignée de nacre de sa poche de poitrine et en tira la lame. Soigneusement, il écarta l’auriculaire des autres doigts et glissa un bouchon de liège dans l’intervalle pour l’empêcher de bouger.

— Je demande à voir l’ambassadeur ! Vous n’avez aucune autorité ! Je suis citoyen américain. Vous n’avez pas le droit…

Le colonel Mike posa la lame à la base du doigt et le trancha comme si c’était un simple bout de carotte. Gassan hurla, puis il s’époumona plus fort encore quand le colonel Mike appliqua un bandage imbibé de désinfectant sur le moignon.

Palumbo observait la scène sans manifester la moindre émotion.

Le colonel Mike s’accroupit et se retrouva nez à nez avec son captif.

— Alors, mon ami, lui dit-il. Le 10 janvier, tu te trouvais à Leipzig, en Allemagne. Tu as rencontré Dimitri Tchevtchenko, un trafiquant d’armes qui était en possession de cinquante kilos de plastic. Ah, tu es surpris ! Tu ne devrais pas, mon ami ! Nous savons de quoi nous parlons. Tes petits copains en Allemagne ont très généreusement livré leurs informations. Il est inutile de garder le silence. À quoi bon aggraver la situation ? Pourquoi s’infliger tant de souffrance inutile ? Tu sais bien ce qu’on dit : « À la fin, tu parleras de toute façon. » Allez, habibi, soyons civilisés.

Gassan grimaça, les yeux fixés sur sa main blessée.

Le colonel Mike soupira avant de poursuivre :

— Tu as payé dix mille dollars à Tchevtchenko et tu as transféré les trois boîtes contenant les explosifs dans une camionnette Volkswagen blanche. Nous savons déjà tout cela. À toi de nous dire le reste. Précisément, à qui as-tu livré les explosifs et que comptent-ils faire avec ? Je peux te promettre que tu ne sortiras pas d’ici avant de nous avoir fourni cette information. Et si tu penses que tu peux mentir, j’ajoute que nous attendrons ici le temps de vérifier l’exactitude de tes dires. Commençons. Parle-nous de ces explosifs. À qui ont-ils été livrés ?

Palumbo regarda ses chaussures. C’était à ce stade qu’on découvrait le véritable courage d’un homme.

Gassan cracha au visage de son interrogateur.

Ils avaient donc bien affaire à un combattant.

Palumbo quitta la pièce. Il était temps d’aller chercher un café. La nuit promettait d’être longue.





1- Abréviation de Special Removal Unit. (N.d.T.)
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Des stalactites pendaient de l’horloge de la gare de Landquart. Tête baissée pour se protéger des rafales de vent, Jonathan et Simone remontaient le quai. Un groupe de skieurs maussades réceptionnaient leurs équipements au guichet de délivrance des bagages. Il n’y aurait pas de ski aujourd’hui. Jonathan prit sa place en fin de queue. Ses tickets à la main, il se tapotait la jambe impatiemment.

Simone lui donna un petit coup d’épaule.

— Tu as prévenu la famille d’Emma ?

— Elle n’a qu’une sœur, Béatrice. Elle vit à Berne.

— L’architecte ? Je pensais qu’Emma ne l’aimait pas.

— C’est vrai. Mais Béa est sa seule famille. Tu sais ce que c’est. C’était même l’une des raisons pour lesquelles Emma voulait venir habiter en Suisse. J’ai essayé de lui téléphoner ce matin, mais je suis tombé sur le répondeur. Je ne pouvais évidemment pas laisser un message disant qu’Emma était… Je ne pouvais pas.

— Et as-tu prévu une messe ?

— Il y en aura une quand nous aurons récupéré le corps.

— Et ce sera quand ?

— Difficile à dire. Dans quelques jours, peut-être. Tout dépend du moment où nous pourrons retourner dans la montagne.

— Tu la prévois ici ou en Angleterre ?

— En Angleterre, je pense. C’était chez elle.

La queue avança d’un pas.

— Et tes frères ? demanda Simone.

— Je les appellerai quand j’aurai quelque chose à dire. Je ne suis pas d’humeur à entendre toutes ces démonstrations de compassion.

La queue progressait lentement et Jonathan finit par se retrouver devant le préposé aux bagages. Il lui tendit les tickets. L’employé revint avec un sac de voyage noir et un paquet rectangulaire de taille moyenne enveloppé dans du papier brun.

Le sac noir était en cuir souple, avec une fermeture éclair et un cadenas dorés. Il ne faisait aucun doute que cet article était luxueux. C’était un sac qu’on prenait pour un week-end dans sa maison de campagne ou que l’on posait sur la banquette de sa Range Rover. Il n’y avait pas la moindre indication de propriétaire. Juste l’étiquette du service de messagerie attachée à la poignée.

Jonathan porta son attention sur le paquet ficelé. De prime abord, il pensa à une boîte à chemise. Là encore, le papier était vierge en dehors de l’étiquette d’expédition. En le saisissant, il fut surpris par sa légèreté. Impatient de couper la cordelette, il sortit son canif.

— Est-ce ce à quoi tu t’attendais ? demanda Simone. Je veux dire : est-ce que ça appartenait à Emma ?

— Probablement, répondit sèchement Jonathan. Quelqu’un les lui a envoyés.

— Suivant, s’il vous plaît, appela l’employé.

La queue s’avança. D’un coup d’épaule, l’homme derrière Jonathan se fraya le passage jusqu’au guichet. Tu parles de bonnes manières helvétiques !… Jonathan rangea son couteau, enleva le sac et le paquet du comptoir et traversa la gare. Il cherchait un endroit tranquille pour ouvrir ses colis. À son grand étonnement, il constata que le buffet de la gare était bondé. La queue s’étendait jusqu’à l’extérieur.

— Le prochain train pour Chur part dans quarante minutes, annonça Simone en consultant l’écran des départs. Il y a un salon de thé de l’autre côté de la rue. On va prendre un café ?

— Pourquoi pas ? Nous trouverons peut-être un peu plus d’intimité là-bas.

Ils attendirent un arrêt de la circulation et se hâtèrent de traverser la rue. Alors qu’ils atteignaient presque le trottoir opposé, une berline argentée prit le virage à vive allure.

— Attention !

Jonathan attrapa Simone et la tira sur le trottoir.

La voiture braqua et ses pneus enjambèrent la bordure. Dans un crissement, elle s’immobilisa, son pare-chocs à une trentaine de centimètres à peine du couple. Les portes avant s’ouvrirent et deux hommes se précipitèrent sur eux.

Les yeux de Jonathan passèrent de l’un à l’autre. Petit et musculeux, le cheveu ras, l’individu du côté conducteur portait une veste de cuir et des lunettes panoramiques. L’autre, plus grand et plus corpulent, était vêtu d’un jean et d’un pull à col roulé. Sous ses cheveux blond platine, ses yeux trop étroits ne dévoilaient pas leur couleur. Les deux types trahissaient des intentions agressives évidentes. Et il paraissait tout aussi manifeste que lui, Jonathan Ransom, était leur cible. Il n’eut pas le temps de prévenir Simone ou de lever une main pour se protéger. Le blond au pull marin le frappa au visage. Ses phalanges s’écrasèrent sur sa joue. Jonathan tomba à genoux et lâcha la boîte et le sac.

— Jonathan… mon Dieu ! s’exclama Simone en battant en retraite d’un pas.

Le blond se pencha sur sa victime et attrapa le sac en cuir d’Emma et le paquet brun.

— Los, lança-t-il à son partenaire avec un mouvement de tête. On y va !

S’ils étaient partis à cet instant, Jonathan n’aurait pas bougé. Son visage l’élançait violemment. Il avait la vue brouillée, un goût de sang dans la bouche. Fort de son expérience des rixes et de la bagarre, il savait quand répliquer et quand s’abstenir.

Mais le type aux cheveux en brosse projeta Simone à terre et elle poussa un cri. Alors quelque chose dans ce hurlement fit remonter à la surface toutes les horreurs des dernières vingt-quatre heures – la tempête, la chute d’Emma, la découverte de son corps dans la crevasse –, les rendant plus âpres, plus brutales et, d’une certaine manière, plus douloureuses que jamais.

Avant de réaliser ce qu’il faisait, il se retrouva debout à courir vers le blond. Une seule chose comptait désormais : il avait volé les affaires d’Emma et Jonathan voulait les récupérer.

Dans un cri, il se jeta sur le dos du voleur. Passant un bras autour de son cou, il le fit chanceler en le cravatant et essaya de le mettre à terre. Immédiatement, il sentit un coude lui frapper les côtes. Une seconde plus tard suivit un coup de pied fouetté à la mâchoire. Choqué, Jonathan s’effondra sur le sol, le souffle court.

Le blond jeta le sac noir dans la voiture. Il regarda Jonathan avec une expression triomphante dédaigneuse avant de lui décocher un nouveau un coup de pied au visage.

Mais cette fois, Jonathan le vit venir. Détournant la botte d’une main, il empoigna le pied de l’homme et le tordit violemment. D’un coup sec, il lui brisa la cheville. L’homme s’effondra et heurta durement le sol. Jonathan se mit aussitôt à lui marteler les yeux et le nez. Le cartilage finit par céder et du sang gicla de ses narines.

L’autre malfrat avait déjà à moitié franchi le capot de la voiture. Il était plus petit que son complice d’une quinzaine de centimètres avec des épaules tombantes et un cou massif d’ouvrier à la chaîne. Il se précipitait vers Jonathan comme un taureau dans une arène. Celui-ci, à peine relevé, plaça ses mains en garde de boxe.

L’assaillant se rapprocha et Jonathan lui décocha un direct, puis un autre. La brute les détourna facilement. Attrapant Jonathan par la parka, il le projeta sur le capot de la berline. D’une main, il lui immobilisa le bras tandis que l’autre lui saisissait la gorge. Jonathan sentit des doigts s’enfoncer dans son cou et lui écraser le larynx.

De sa main libre, il tenta plusieurs fois de frapper l’homme, mais ses coups, trop faibles, n’avaient que peu d’effet. Tout à sa lutte pour échapper à l’étreinte de son adversaire, il agrippa mécaniquement l’antenne de l’automobile. Mais celle-ci se brisa et lui resta bêtement dans la main.

Soudain, une ombre se profila au-dessus de l’assaillant. Simone leva la main le plus haut qu’elle put et frappa l’homme avec un pavé.

— Arrêtez ! cria-t-elle. Laissez-le !

L’inconnu libéra une de ses mains pour frapper Simone au visage. Elle s’écroula et sa tête frappa le sol avec un bruit sourd. Déjà, la poigne était de retour sur la gorge de Jonathan et serrait plus fort que jamais.

Le champ de vision de Jonathan se réduisait au visage rubicond à quelques centimètres du sien. Des relents de bière, d’oignon et de cigarette lui agressaient les narines. L’homme le fit légèrement glisser sur le capot et lui mit sa seconde main autour du cou. Les doigts le comprimaient comme un étau. La pression s’accrût. Jonathan sentit son œsophage lâcher.

Il ne s’agissait plus simplement de fuir, songea-t-il soudain, mais de survivre. Il allait devoir tuer l’inconnu qui l’écrasait. Ses sens faiblissaient. Il pensa à Emma et vit son corps brisé étendu sur la glace. Seule. Abandonnée. C’était de sa faute. Il ne pouvait pas la laisser là. Quelqu’un devait la redescendre de la montagne.

Cette pensée le galvanisa.

Ses doigts se resserrèrent sur l’antenne. Il chercha le visage de l’homme – les yeux, le nez, la bouche –, en quête du bon endroit. Rassemblant ses dernières forces, il tenta de se redresser. Dans le même mouvement, il ramena rageusement la tige vers la tête de son agresseur.

Instantanément, les mains cédèrent.

Jonathan continua de presser l’antenne.

L’homme s’écarta de la voiture en titubant. Ses lunettes pendouillaient d’une oreille. Il se mit à tourner sur lui-même en inspirant frénétiquement par la bouche. Une moitié de l’antenne saillait de son autre oreille. Il essayait d’attraper la baguette, mais ses doigts ne saisissaient que le vide.

Étourdi, Jonathan se laissa glisser du capot de la voiture sans jamais quitter son adversaire des yeux. Dans sa tête, une voix lui décrivait les événements : après avoir percé le tympan, l’antenne avait pénétré le cervelet où elle avait détruit les réflexes moteurs, le système nerveux central, et Dieu sait quoi encore.

L’homme s’effondra à genoux. Son menton retomba vers sa poitrine. Les yeux toujours ouverts, il devint aussi inerte qu’un jouet dont les piles étaient déchargées.

Simone parvint à se remettre sur ses pieds. Elle avait la joue rouge et gonflée.

— Il est mort ?

Jonathan posa deux doigts sur le cou de l’inconnu. Il répondit à son amie par un hochement de tête. Puis il se leva, cassa un morceau de stalactite et le pressa contre la joue de la jeune femme.

— C’étaient qui ces types ? demanda-t-elle.

— Pas la moindre idée. Je ne les ai jamais vus, ni l’un ni l’autre.

La veste du mort s’était ouverte, dévoilant une plaque argentée fixée à la ceinture et, juste à côté, un pistolet. Jonathan s’agenouilla pour examiner l’insigne. Au-dessus de l’écusson, il déchiffra les mots « Graubünden Kantonspolizei1 ». Son cœur se noua. Glissant sa main dans la veste de l’homme, il trouva sa carte. Sergent Oskar Studer. La photo correspondait.

— Un flic.

Jonathan tendit la carte à Simone.

— Filons, murmura-t-elle. Ne restons pas ici.

— Je ne peux pas partir. Je dois expliquer à la police ce qui s’est passé.

— C’est eux, la police.

Jonathan avait du mal à se faire à cette idée.

— Mais que voulaient-ils ? Ils n’ont même pas prononcé un mot.

— J’en sais rien et je m’en fous, répondit Simone. J’ai grandi dans un pays où l’on ne peut pas faire confiance à la police. Ils ont pris mon père. Ils ont pris mon oncle. Sans jamais une explication. Je sais ce dont sont capables les autorités.

— Sois sérieuse. On n’est pas en Égypte.

Simone le fixa comme s’il était idiot.

— Et alors ? Cet insigne est-il un faux ?

— Je ne sais pas… Je veux dire que ce n’est pas le problème. Ce n’est pas correct. Je ne peux pas m’enfuir. Le type est mort. Je l’ai tué. Je ne peux pas. C’est tout…

— Vous ! Amerikaner ! Restez où vous êtes.

À trois mètres, le blond corpulent s’était remis à quatre pattes. S’il était encore chancelant, sa voix ne l’était pas. Il brandissait un pistolet dans leur direction.

Amerikaner, rumina Jonathan, incrédule. Il n’avait jamais vu cet homme auparavant. Comment pouvait-il connaître quoi que ce soit de lui ?

Le type leva son arme et pressa la détente. Il ne se passa rien. Après une seconde de perplexité, il chercha à relever le cran de sûreté.

Les yeux de Jonathan glissèrent de Simone au cadavre, puis à l’homme en sang qui braquait un pistolet sur lui tout en essayant de se remettre debout.

— Monte dans la voiture ! hurla-t-il. Maintenant !

La portière conducteur était ouverte. Jonathan bondit au volant et démarra le moteur. Le regard affolé, Simone se laissa tomber sur le siège passager et claqua la porte.

Une fraction de seconde plus tard, la vitre arrière explosa et des éclats de verre leur criblèrent le dos et le cou.

Simone hurla.

Jonathan passa la marche arrière et enfonça l’accélérateur. Le véhicule renversa le tireur, qui s’écrasa sur le sol avec un bruit sec.

Jonathan freina et repassa en première. Il débraya trop vite et la voiture fit une embardée avant de filer dans la rue.

En une minute, ils furent hors de la ville, fonçant à cent quatre-vingts sur l’autoroute.





1- Police cantonale des Grisons.
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Marcus von Daniken se tenait abrité sous le store du Sterngold, le café en plein air de la Bellevueplatz, un téléphone portable à l’oreille.

— Oui, Frank ?

Il était obligé de parler fort pour couvrir les voix des clients autour de lui.

— Tu as trouvé quelque chose sur le passeport ?

Il était une heure de l’après-midi. Un vent mauvais soufflait sur le lac. Il arrachait des petites gerbes à la calotte blanche et les faisait tournoyer dans l’air avant de projeter ces gouttelettes sur la joue du policier.

— Une question intéressante, répondit Frank Vincent de la police fédérale belge. Dis-moi, Marcus, y a-t-il une chose que tu as omis de mentionner sur ton Lammers ? Je veux dire, un lien avec nous ?

— Quelle sorte de lien ?

— Avec notre pays. Avec la Belgique.

— Non. Lammers a travaillé à Bruxelles pendant un an ou deux. Mais c’était en 1987. Il y a vingt ans. Qu’as-tu découvert ?

Vincent grommela, manifestement déçu.

— On a pu retrouver le détenteur du passeport, Jules Gaye. Nous savons où il a demandé l’établissement de ce document et nous avons contrôlé l’adresse de son domicile et son certificat de naissance. Nous sommes même allés vérifier son dossier fiscal. Un homme d’affaires international, si ça t’intéresse. Possédant une douzaine de compagnies dans le monde entier. Son secteur : l’habillement. Il voyageait beaucoup. Dubaï. Delhi. Hong Kong.

Von Daniken repensa à tous les tampons de visa sur les passeports de Lammers. Celui-ci voyageait effectivement beaucoup lui aussi.

— Donc cet individu existe réellement ?

— Oh oui, répondit Vincent. Une femme. Des enfants. Une maison sur l’avenue Tervuren. Tout ce qu’il y a de plus réel.

— Que dis-tu ? Ce Lammers menait une double vie ? Une famille à Zurich et une autre à Bruxelles ?

— Non. Ça au moins on peut l’exclure. Lammers et Gaye étaient deux personnes parfaitement distinctes.

Von Daniken crut soudain percevoir le bruit d’un klaxon à l’autre bout de la ligne.

— Frank, où es-tu ?

— Dans une cabine publique. La dernière de Bruxelles.

— Une cabine téléphonique ? Mais bon sang, que fais-tu là ?

— Tu vas comprendre dans une seconde.

— Frank, tu as trouvé Gaye ou non ?

— Bien sûr que je l’ai trouvé.

Vincent marqua une pause et sa voix perdit de son tranchant.

— Gaye s’est fait délivrer ce passeport en remplacement du précédent, qu’il avait perdu. Ça s’est passé alors qu’il était en voyage et il a eu besoin du nouveau sur place. Il s’est donc présenté à notre consulat d’Amman.

— À Amman ? Que faisait-il là-bas ?

— Il visitait une usine textile. Tout était parfaitement en règle. J’ai appelé nos gars sur place et ils se rappelaient le cas. En fait, il serait plus juste de dire qu’ils ne l’oublieront jamais.

Von Daniken pressa le téléphone contre son oreille. Avec le trafic ambiant, il avait du mal à entendre son correspondant. Qu’est-ce que la délivrance d’un nouveau passeport à un touriste pouvait avoir de si mémorable ? se demandait-il.

— C’est arrivé il y a deux ans. En août, poursuivit Vincent. Gaye a raconté que son passeport lui avait été volé dans sa chambre d’hôtel, avec son portefeuille et d’autres affaires. Il a présenté son permis de conduire pour prouver son identité. Selon tous les témoignages, c’était un homme charmant. Le passeport fut réalisé sur place. Environ deux semaines plus tard, les corps d’un Européen et de son épouse furent découverts dans un oued au milieu de nulle part. Les gendarmes locaux ont dit que le couple avait été tué par des bandits, mais c’était difficile à affirmer avec certitude. Ils étaient morts depuis un bon moment. Des semaines, peut-être des mois. Tu peux imaginer l’état des corps dans cette fournaise, sans parler des chacals et des mouches. Les voleurs avaient emporté leurs affaires, donc toute identification devenait impossible. Finalement, la police a remonté la piste de la voiture de location jusqu’à un petit hôtel. Ils ont traîné son directeur jusqu’à la morgue et il a pu confirmer que les corps dans la jeep étaient ceux de ses clients. Il avait reconnu la chemise de l’homme. D’après lui, c’était… Gaye.

— Mais on n’a jamais pu le prouver ?

— Si. Sa famille a demandé un test ADN. Ça a pris trois mois, mais le test a confirmé les dires du gérant de l’hôtel. C’était incontestablement Gaye.

— Es-tu en train de dire que c’est Lammers qui a fait la demande de nouveau passeport ?

— À toi de me répondre. Est-ce que Lammers faisait un mètre quatre-vingts pour quatre-vingt-cinq kilos avec des cheveux blonds virant au gris et des yeux bleus ?

Von Daniken visualisa mentalement le corps prostré étendu dans la neige.

— C’est assez proche.

— Tu veux mon avis, Marcus ? Ces morts dans le désert…, c’était aussi un job de professionnel.

Un dernier point troublait von Daniken.

— Mais cette affaire date de deux ans. Vous avez donc sûrement bloqué le passeport.

— Bien sûr. Immédiatement.

— Alors quel est le problème ? Pourquoi m’appelles-tu d’une cabine publique ?

— Parce que quelqu’un l’a débloqué il y a un mois.

— Qui ?

Il y eut un long silence. Au loin, dans un boulevard bondé de Bruxelles, un camion klaxonna.

— Quelqu’un de haut placé, Marcus. De très haut placé.
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— Enfoirés ! Espèce de salopards* !

Simone Noiret frappait le tableau de bord à chaque invective.

— Il essayait de te tuer ! Pourquoi ?

— Je ne sais pas, répondit Jonathan d’une voix absente.

Malgré le chauffage soufflant à pleine puissance, il ne pouvait s’arrêter de trembler. L’image du policier tentant vainement de saisir l’antenne sortant de son crâne le hantait.

— Mais tu devrais, insista Simone.

— Ils voulaient le sac et le paquet. Je ne vois rien d’autre. Le type s’est excité quand j’ai résisté.

— Les sacs ? Tu crois que c’est tout ? Il doit y avoir autre chose. Sûrement…

— Que veux-tu que je dise ? protesta Jonathan en se tournant vers elle. Je n’ai jamais vu ces gens. Je suis aussi paniqué que toi. Il ne sert à rien de débattre de cette question. Il faut décider ce qu’on va faire.

Sa réaction vive calma Simone.

— Pardonne-moi, dit-elle.

Elle se repositionna plus confortablement sur son siège.

— Tu as raison. Nous sommes tous les deux effrayés. Je ne voulais pas laisser entendre…

— Je sais, la coupa-t-il. Restons quelques minutes ici, retrouvons nos esprits et réfléchissons à la meilleure conduite à tenir.

Ils se garèrent dans une clairière cernée de pins sur les hauteurs surplombant la ville. Au-dessous d’eux, à trois kilomètres à peine, un essaim de lumières clignotantes avaient convergé vers la gare. Il compta dix voitures de police et deux ambulances.

Il planta son index dans le trou rond et net que la balle avait fait dans le tableau de bord.

— Ces hommes, là-bas… L’un d’eux est mort. Et l’autre est au moins grièvement blessé. Je ne peux pas rester simplement assis ici. Il faut que j’aille expliquer ce qui est arrivé. Il faut que j’aille leur dire qu’il y a erreur. Ils s’en sont pris à la mauvaise personne…

— Regarde le trou laissé par la balle, Jon. C’est ta police, ça. Et maintenant, tu as envie d’aller te livrer ?

Simone eut un geste d’exaspération.

— Quel autre choix ? objecta Jonathan. À présent, le moindre flic de ce canton, et probablement de tout le pays, a notre signalement : un grand Américain aux cheveux poivre et sel accompagné d’une femme aux cheveux noirs circulant dans une BMW Série 5. Dans une heure, ils auront nos noms… ou au moins le mien. Nous ne serons pas difficiles à débusquer.

— Et alors, que vas-tu leur dire ? Est-ce que tu vas leur expliquer que c’était uniquement de la légitime défense ? Ils n’en croiront pas un mot.

Simone fouilla dans son sac en quête d’une cigarette.

— Pourris*, Jon. Tu sais ce que ça veut dire ? Corrompus. Tordus. Ces policiers, c’étaient pas des bons.

Elle eut besoin de ses deux mains pour tenir correctement son briquet.

Jonathan reprit la carte d’identité. Elle appartenait donc à Oskar Studer. Wachtmeister, Graubünden Kantonspolizei. C’est à cet instant qu’il remarqua que la voiture n’avait pas l’équipement des véhicules de police ordinaires. Il n’y avait aucune radio émetteur-récepteur. Pas d’ordinateur embarqué. Pas de porte-pistolets. Elle était remarquablement propre. Pas un grain de saleté sur les tapis. Pas de gobelets de café vides. Le compteur affichait deux mille kilomètres. Des papiers se trouvaient dans le vide-poches, des formulaires de location de voiture établis au nom d’un Oskar Studer. La voiture avait été prise le matin même à dix heures et devait être ramenée dans les vingt-quatre heures.

Pourris. Il connaissait parfaitement le sens de ce mot.

Toute idée de se rendre à la police s’envola.

Il remit les papiers en place.

— Ils savaient que j’étais américain, dit-il. Ils m’attendaient.

Simone acquiesça. Leurs regards se rencontrèrent. Ils exprimaient la même détresse.

Jonathan regarda le sac de cuir et le paquet soigneusement emballé.

— Ouvre-les, dit-elle. Et essayons enfin de comprendre tout ça.

 

Il choisit d’abord le paquet. À l’aide de son couteau suisse, il coupa la cordelette. Après avoir rapidement enlevé le papier d’emballage, ils découvrirent une luxueuse boîte noire. Dans le coin supérieur droit, le nom d’un créateur ressortait en relief sur une étiquette dorée.

— « Bogner », lut Simone. Ce doit être un cadeau.

— Ça y ressemble, ajouta Jonathan, sceptique.

Il coupa le ruban entourant la boîte.

Bogner créait des vêtements haut de gamme destinés à garder les jet-setters chics et au chaud lors de leurs séjours dans les Alpes. Par curiosité, Emma et lui étaient entrés dans une de leurs boutiques lors d’une virée à Chamonix en octobre dernier. C’était une journée ensoleillée, se souvenait-il, un week-end entre automne et hiver où le piquant de l’air se transformait en morsure.

« Lequel te tente ? » lui avait susurré Emma tandis qu’ils arpentaient les allées.

Ils étaient comme des commandos opérant derrière les lignes ennemies ; l’« ennemi » en l’occurrence étant les vaniteux et les riches, tous ceux qui négligeaient leur « devoir d’ingérence ».

Jonathan désigna un pull ras du cou noir.

« Celui-là.

— Il est à toi.

— Vraiment ? avait-il répondu en jouant le jeu.

— Il te convient. Nous le prenons, dit-elle à la vendeuse qui leur tournait autour.

— Tu crois qu’on peut ? » s’exclama Jonathan, au risque de les démasquer.

Emma hocha la tête en glissant un bras sous le sien.

« J’ai des ressources insoupçonnées, murmura-t-elle à son oreille, non sans l’avoir gentiment mordillée au préalable.

— Est-ce que Madame a des billets de Monopoly cachés dans une boîte à chaussures ? »

Emma ne répondit pas. Au lieu de cela, elle continua de s’entretenir avec la vendeuse comme s’il n’était pas là :

« Un extra-large. Et emballez-le, s’il vous plaît. C’est un cadeau pour mon mari. »

Cette fois, son ton n’était plus celui d’une joueuse. Son regard non plus.

« Emma, viens, dit-il. Il ne faut pas exagérer. Sortons d’ici.

— Non, insista-t-elle. Tu l’as mérité. Considère ça comme l’acquittement d’une dette.

— À quel propos ?

— Je ne te le dis pas. »

À cet instant précis, Jonathan avait aperçu le prix sur l’étiquette et, après avoir quasiment défailli, il l’avait tirée hors du magasin. Dehors, ils avaient ri du comportement impulsif d’Emma. Mais le regard froid qu’elle lui avait lancé lui fit comprendre qu’il avait commis une faute et qu’il resterait en disgrâce jusqu’à nouvel ordre.

Jonathan se souvenait de ce regard, tandis qu’il soulevait le couvercle du coffret. Du papier de soie enveloppait un vêtement sombre. Il écarta l’emballage pour le sortir partiellement de la boîte. Il avait oublié à quel point il était doux.

— Superbe ! s’exclama Simone.

C’était bien le pull de Chamonix, un simple ras du cou noir. S’il était bien coupé et élégant, il n’avait à première vue rien qui le distinguât des vêtements ordinaires qui étaient précisément son style. Il passa ses doigts sur le col. Du pur cachemire quatre fils. Il n’y avait rien de plus doux sur terre. Il avait coûté mille six cents dollars. Un demi-mois de salaire.

« J’ai des ressources insoupçonnées. »

Était-ce le cadeau d’anniversaire dont elle avait parlé au directeur du Bellevue ?

Jonathan reposa le pull dans la boîte. Le solde du compte courant du Dr et de Mme Ransom se montait présentement à quelque quinze mille francs suisses, soit à peu près treize mille dollars. Et c’était avant d’avoir réglé la note d’hôtel.

Écartant le coffret noir, il attrapa le sac en cuir et le posa sur ses genoux. Un sentiment troublant l’étreignait, celui de ne jamais avoir été censé voir son contenu, pas plus qu’il n’aurait dû ouvrir la lettre destinée à Emma. « Ceux qui écoutent aux portes entendent rarement du bien sur eux », le mettait en garde sa mère quand il était jeune. Mais pour Jonathan, il n’y avait plus de bien et de mal. Il n’y avait que la vérité et le mensonge. Il ne pouvait pas plus se débarrasser maintenant du sac qu’il n’avait pu ignorer les tickets dans l’enveloppe. Il avait l’impression d’ouvrir une matriochka, une de ces poupées russes emboîtées et colorées, chacune renfermant sa jumelle en réduction.

Un robuste cadenas doré bloquait la fermeture éclair. Il regarda Simone. La jeune femme hocha la tête. Sur ce, il planta la lame de son couteau dans le cuir et entailla le sac sur toute sa longueur.

La première chose qu’il vit à l’intérieur fut un nouveau sac à fermeture éclair. Il contenait un jeu de clés de Mercedes-Benz et un plan sommaire dessiné à la main : un carré légendé « Bahnhof » – autrement dit « gare » – avec, juste à côté, un rectangle « Parking » à l’extrémité duquel on avait tracé un petit x. Était-ce censé représenter la gare de Landquart ? Il y avait beaucoup de Bahnhofen en Suisse.

Sous les clés, des vêtements féminins étaient pliés soigneusement : un blazer en crêpe bleu marine, un pantalon assorti et une chemise ivoire. C’était le genre d’accoutrement chic que portaient les jeunes cadres de Francfort et de Londres, des femmes que vous croisiez dans les aéroports, courant sur des talons de dix centimètres, un téléphone portable collé à l’oreille et un sac à ordinateur à l’épaule. En revanche, la culotte et le soutien-gorge en dentelle noire qu’il trouva ensuite n’avaient pas grand-chose de professionnel, songea Jonathan en les soulevant d’un doigt. Ils étaient destinés à impressionner une tout autre clientèle.

Après les vêtements apparut une trousse de maquillage. Jonathan piocha dedans. Mascara, eye-liner, rouge à lèvres, fond de teint, blush, crème hydratante et – pour couronner le tout – un jeu de faux cils. Il y avait aussi du parfum. Tendre Poison, de Dior.

Et Emma dans tout ça ? se demanda-t-il. Elle ne jurait que par Tender Touch, de Burberry. Emma Rose, la bien-nommée. Son English rose. L’Anglaise parfaite.

Et ce n’était pas tout. Sous les tubes, les flacons et les poudriers, il découvrit une petite bourse de satin fermée par une élégante cordelette dorée. D’un geste vif, il la dénoua. Elle renfermait un vrai butin de pirate : un bracelet Cartier et une bague d’émeraude taille baguette, des boucles d’oreilles en diamants et un collier en or à mailles plates. Il n’avait aucune expérience des bijoux, mais il savait reconnaître la qualité et c’en était.

Il leva les yeux vers Simone et constata qu’elle le fixait. Jonathan ressentit une étrange communion entre eux. Leur Emma ne s’habillait pas en femme de pouvoir. Elle ne mettait pas de faux cils et ne s’appliquait pas Tendre Poison derrière les oreilles. Et elle ne possédait certainement pas des bijoux d’héritière. Il avait l’impression de regarder les affaires d’une autre femme.

Simone prit un anneau dans la petite bourse et l’examina.

— E.A.K., dit-elle. Tu connais quelqu’un dont ce sont les initiales ?

— Pourquoi demandes-tu ça ?

— Regarde à l’intérieur.

C’était une alliance de mariage avec une gravure sur sa face interne : « E.A.K. 2-8-01 ».

— C’est à elle qu’appartient le sac, ajouta Simone. Une Mme E.A.K. qui s’est mariée le 8 février 20011. Ce doit être une amie d’Emma.

Jonathan passa en revue tous les « E » qu’il connaissait. Il pensa à un Ed, à un Ernie, à un Étienne, mais l’alliance n’était assurément pas à leur taille. Et côté féminin, la liste était encore plus brève et ne comptait qu’un prénom : Évangeline. Évangeline Larsen. Un médecin danois avec laquelle il avait travaillé quatre ans plus tôt.

Il y avait un dernier article dans le sac à bijoux : une montre de femme Rolex en acier et or au boîtier serti de diamants. Pour Jonathan, c’était la preuve la plus flagrante que ce sac n’appartenait pas à son épouse. Une Rolex était le symbole de tout ce qu’elle exécrait dans ce monde : un statut social qu’on s’achetait pour la bagatelle de cinq mille dollars. En réalité, quelle était la montre préférée d’Emma ? Une Casio G-Force prisée par les joueurs de hockey, les marines et les professionnels de l’humanitaire attachés à leur « devoir d’ingérence ».

Et l’inventaire du sac n’était pas terminé. Une paire de chaussures. Pointure 37 ½. Celle d’Emma. Il le savait parce qu’elle avait des petits pieds et se plaignait souvent du mal qu’elle avait à trouver quelque chose à sa taille. Des bas. Une boîte de bonbons à la menthe. Un étui avec une paire de lunettes d’écaille branchée.

Jonathan palpa les parois intérieures du sac. Il sentit quelque chose de ferme et de rectangulaire glissé dans l’épaisseur. Un portefeuille, supposa-t-il. Il glissa la fermeture éclair de la poche pour l’extraire. Mais, en cet instant précis, autre chose le perturbait. C’était l’anneau. Une femme mariée n’enlevait pas son alliance, sauf pour prendre son bain ou pour nager et, même dans ce cas, ce n’était pas évident. La pensée de la laisser dans un sac de voyage aussi faiblement sécurisé voyageant dans un train ordinaire était… eh bien, tout simplement impensable.

Le portefeuille en peau de croco gros-grain contenait une Eurocard, une carte de retrait du Crédit suisse, une carte American Express et une carte Arc-en-ciel permettant à son porteur d’utiliser les transports publics de Zug2 pendant un an.

— Eva Kruger, lut-il en déchiffrant le nom de la propriétaire des cartes.

E.A.K.

— Tu as déjà entendu parler d’elle ? demanda-t-il à Simone.

Celle-ci fit non de la tête.

— Ce doit être l’un des contacts d’Emma. Je suis bien contente de ne pas avoir à lui téléphoner pour lui expliquer ce que tu as fait à son magnifique sac.

Mais Jonathan ne répondit pas. Ni au commentaire, ni à son trait d’humour. Occupé à l’inventaire complet du portefeuille, il venait de découvrir du liquide pour un montant de mille francs suisses et cinq cents euros. Et quatre francs et cinquante centimes (des Rappen, comme disaient les Alémaniques) se trouvaient dans la partie porte-monnaie.

Brusquement, il se redressa sur son siège. Il venait de lui traverser l’esprit qu’une chose manquait, une chose sans laquelle la respectable Mme Eva Kruger, propriétaire d’une Mercedes-Benz, ne voudrait être surprise pour rien au monde. L’esprit en ébullition, il rouvrit le portefeuille en croco. La sûreté de ses mains de chirurgien contrebalançait l’emballement de son cœur : elles naviguaient entre les cartes de crédit et les billets de banque, fouillant dans les moindres coins et recoins.

Enfin, il découvrit le permis de conduire d’Eva Kruger, glissé dans l’espace sous les cartes de paiement. Il la déplia pour examiner la photo couleur de la détentrice : une femme séduisante avec des cheveux bruns lisses et brillants tirés sévèrement en arrière, des lunettes d’écaille chics cachant ses grands yeux d’ambre, une bouche pleine.

— Qu’y a-t-il ? demanda Simone. On dirait que tu as vu un fantôme.

Jonathan ne pouvait prononcer une parole. Un poids phénoménal lui comprimait la poitrine et l’empêchait de respirer. Encore une fois, il regarda le permis de conduire. Cachée sous le mascara de diva et le rouge à lèvres clinquant, c’était Emma qui le dévisageait.

Jonathan ouvrit brusquement la portière et sortit. Au bout de quelques pas, il s’arrêta et s’appuya contre un arbre. Il lui était difficile de continuer à avancer, de continuer à agir comme si le monde ne s’était pas dérobé sous ses pieds. Il se força à regarder encore l’image de la femme sévère à la chevelure lisse et aux lunettes branchées fixant impudemment l’objectif.

Eva Kruger.

Il avait suffi d’un simple coup d’œil à la photo et l’idée qu’Emma ait pu avoir une liaison était devenue un détail, au pire contrariant. Juste une mouche sur le cul d’un cheval. Mais ça… Ça… Un faux permis de conduire, un faux nom et toute une double vie… Ça, c’était le trou noir.

Simone contourna la voiture par l’avant et s’approcha de lui.

— Je suis certaine qu’il existe une explication. Attends que nous soyons rentrés à Genève. Alors nous découvrirons le fin mot de l’affaire.

— Cette montre coûte à elle seule dix mille francs. Et que dire des autres bijoux ? Des vêtements ? Du maquillage ? Dis-moi simplement, Simone, quelle sorte d’explication tu as en tête ?

Elle prit quelques secondes pour réfléchir.

— Je ne… Enfin, je ne peux pas.

Il baissa les yeux vers sa propre veste et remarqua une tache de sang. Il ne savait si c’était le sien ou celui d’un des policiers. Quoi qu’il en soit, cette vue le révulsa. Il ôta sa parka d’un geste vif et la jeta sur le capot du véhicule. Le froid le saisit instantanément.

— Attrape-moi le pull, s’il te plaît.

Simone partit le chercher dans la voiture.

— Tiens…

Une enveloppe tomba des plis du cachemire. Jonathan échangea un regard avec Simone, puis la ramassa dans la neige. L’enveloppe ne portait pas la moindre inscription, mais elle était lourde. Il devina immédiatement son contenu. Elle avait le bon poids, la bonne forme. Il déchira le rabat. Il vit des billets de banque helvétiques. Beaucoup de billets. Des coupures de mille francs. Fraîchement imprimés et craquants comme du papier calque.

— Mon Dieu ! s’exclama Simone, les yeux écarquillés. Combien y en a-t-il ?

— Cent, répondit-il après avoir compté la liasse.

— Cent quoi ?

— Cent mille francs suisses.

« J’ai des ressources insoupçonnées », avait dit Emma.

— Tu plaisantes.

Simone était partie d’un petit rire haut perché, hystérique, à deux doigts de devenir incontrôlable.

— Maintenant nous savons, marmonna Jonathan, hypnotisé par le paquet de billets.

— On sait quoi ? demanda Simone.

— Pourquoi la police voulait le sac.

Il remit les billets dans l’enveloppe et l’enfouit dans sa poche. Il restait à découvrir comment ils avaient su que les sacs étaient à Landquart et, plus important encore – au moins aux yeux de Jonathan –, pourquoi Emma était la destinataire de tant d’argent.

Une petite brise agita les branches et fit tomber des paquets de neige sur le sol. Frissonnant, il enfila le pull. Le ras du cou en cachemire lui moulait la poitrine et les épaules. Quant aux manches, elles s’arrêtaient dix centimètres au-dessus de son poignet.

C’était le pull d’un autre.





1- Les Anglo-Saxons déclinent leur date dans l’ordre mois-jour-année. (N.d.T.)





2- Zoug en français. Au sud de Zurich, sur le Zugersee. (N.d.T.)
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— Vous avez vu ça ? pesta le ministre de la Justice Alphons Marti dès que Marcus von Daniken pénétra dans son bureau. La NZZ1, La Tribune de Genève, le Tagesanzeiger…

Il s’empara des transcriptions téléphoniques et les roula en boule.

— Tous les journaux du pays veulent savoir ce qui s’est passé hier à l’aéroport.

Von Daniken retira son pardessus et le plia sur son bras.

— Que leur avez-vous répondu ?

Marti jeta la boule de papier dans sa poubelle.

— « Pas de commentaire. » Qu’aurais-je pu leur dire d’autre, à votre avis ?

Le bureau au troisième étage de la Bundeshaus – le Palais fédéral – était tout simplement grandiose. Au centre des hauts plafonds décorés à la feuille d’or, un trompe-l’œil représentait le Christ montant au ciel. Des tapis orientaux agrémentaient un parquet de bois ciré et un bureau en acajou aussi grand que l’autel de Saint-Pierre de Rome complétait le décor. Suspendu au mur, un vieux crucifix de bois témoignait du fait que Marti était réellement un homme très simple.

— Et alors, continua le ministre, quand ont-ils décollé ?

— Dès que leur moteur a été réparé. Peu après sept heures ce matin. Le pilote a donné Athènes comme destination.

— Encore un autre tas de foutaises que les Américains espèrent nous faire avaler avec un sourire. J’ai fait de l’arrêt des détentions secrètes extraordinaires sur le sol européen la pierre angulaire de la politique de ce bureau. Tôt ou tard, quelqu’un parlera à la presse et je serai couvert de ridicule.

Marti secoua la tête d’un air écœuré.

— Le prisonnier était dans l’avion. J’en suis convaincu. Onyx ne ment pas.

Avec ses trois cents antennes réseau à commande de phase positionnées sur les hauteurs de Leuk2, dans la vallée du Rhône, le dispositif Onyx était capable d’intercepter toutes les communications civiles ou militaires circulant entre un nombre égal de satellites préciblés en orbite géosynchrone au-dessus de la Terre. Des logiciels algorithmiques passaient au crible les transmissions, en quête de mots-clés trahissant des messages potentiellement intéressants et immédiatement exploitables. Parmi ces mots-clés, on avait, dans les différentes langues, des termes comme « Federal Bureau of Investigation » – le FBI américain –, « Renseignement », ou encore « prisonnier ». À 4 h 55, la veille, Onyx avait ciblé une information de ce type.

— J’ai repris l’interception d’hier, continua Marti. Les noms. L’itinéraire. Tout est là.

Il poussa une chemise roussâtre sur la table. Von Daniken s’en saisit et étudia son contenu. À l’intérieur se trouvait la photocopie d’un fax envoyé du consulat de Syrie à Stockholm au Directorat du renseignement syrien à Damas. Il était intitulé : « Manifeste des passagers : transport de prisonnier n° 767 ». La liste fournissait le nom du pilote et du copilote, ainsi que deux autres noms plus familiers. Philip Palumbo et Walid Gassan.

— Regardez l’heure de transmission, Marcus. Le manifeste a été envoyé après le décollage. Gassan était à bord. Je ne crois pas une seconde que Palumbo l’ait éjecté de l’avion. Vous savez ce que je pense ? Je crois que quelqu’un a prévenu Palumbo de notre intention de fouiller l’avion. Je voudrais que vous enquêtiez de ce côté-là.

— Nous sommes très peu à avoir eu une copie de cette interception. Vous, moi, nos adjoints et, naturellement, les techniciens à Leuk.

— Exactement.

— Nous avons fouillé l’appareil de fond en comble, ajouta von Daniken en reposant la chemise sur le bureau. Rien ne permettait de soupçonner la présence d’un prisonnier.

— Vous voulez dire que vous l’avez fouillé.

Les yeux bleus globuleux le dévisageaient.

— Je crois me rappeler que vous étiez également présent.

— Donc nous pouvons nous exclure tous les deux, conclut Marti.

Son sourire exhiba sa mauvaise dentition.

— Cela rend votre enquête d’autant plus facile, enchaîna-t-il. J’attends de vous un rapport quotidien.

Il tapota deux fois la chemise du bout des doigts, indiquant par là que cette discussion était close.

— Et sinon ? Qu’y a-t-il encore ? Votre secrétaire m’a informé que vous aviez quelque chose sur le meurtre de la nuit dernière à Erlenbach. C’est quoi cette demande de mandat de perquisition ?

Von Daniken hésita. Il attendait que Marti l’invite à s’asseoir. Quand il devint évident qu’il ne le ferait pas, il se lança dans un résumé de tout ce qu’il avait appris sur Lammers – y compris son passé, son travail dans l’industrie de l’armement et son récent intérêt pour les micro-drones. Il exposa ses soupçons quant à l’appartenance de Lammers à un réseau plus vaste et expliqua pourquoi il lui semblait nécessaire d’obtenir un mandat pour fouiller les locaux de Robotica AG.

— C’est tout ? demanda Marti. J’aurais du mal à indiquer « avion miniature suspect » sur un mandat. C’est un document légal, officiel. J’ai besoin d’une raison légitime.

— Je pense que Lammers représentait une menace pour la sûreté nationale.

— Comment ? L’homme est mort. Vous imaginez ça simplement parce que vous avez vu une maquette d’avion… enfin, même pas un avion miniature, mais… une paire d’ailes avec Dieu sait quoi.

Von Daniken s’efforça de sourire pour camoufler sa colère grandissante.

— Ce n’est pas simplement l’avion, monsieur. C’est tout l’ensemble. Lammers était là depuis longtemps. On sait que par le passé il a fricoté avec des drôles de numéros, et puis un jour, patatras, on le retrouve exécuté devant sa propre porte. Je suis certain que quelque chose se trame. C’est soit en train de se mettre en place, soit de tourner mal. Mais, dans tous les cas, les preuves se trouvent peut-être à l’intérieur de son bureau.

— Pure conjecture, aboya Marti.

— L’homme avait une Uzi cachée sous son établi, à côté de passeports volés à des gens qui soit visitaient le Moyen-Orient, soit y vivaient. Ça, ce n’est pas de la conjecture.

L’ambassade de Nouvelle-Zélande en France avait rappelé quelques minutes avant l’entrée de von Daniken dans le bureau de Marti. Il avait ainsi appris que le passeport trouvé dans la voiture de Lammers avait été volé dans un hôpital d’Istanbul. Le véritable détenteur du passeport était, en réalité, un tétraplégique confiné dans un service hospitalier depuis trois ans. Il ne s’était même pas rendu compte que son passeport avait disparu. Lammers avait utilisé le même mensonge qu’en Jordanie : il s’était présenté comme un homme d’affaires qui avait perdu son passeport et devait le remplacer.

— Il n’y a qu’une raison pour laquelle on peut avoir besoin de voler un passeport belge et un autre néo-zélandais, poursuivit von Daniken. La facilité de passage pour entrer ou sortir du Moyen-Orient, surtout vers des pays qui imposent des restrictions de voyage. Le Yémen, l’Iran, l’Irak, par exemple. Ce type d’opération requiert non seulement des finances, mais aussi une infrastructure, et il faut savoir manœuvrer avec une extrême habileté. Lammers avait peur. Il a vu venir les problèmes. L’opération est en marche.

— Conjecture, s’entêta Marti. La peur n’est pas un motif solide pour délivrer un mandat autorisant la fouille d’une société suisse en règle. Nous parlons d’une entreprise ici, pas d’un simple citoyen.

Von Daniken se força à compter jusqu’à cinq.

— À propos, monsieur, le nom officiel de l’appareil est Micro Airborne Vehicle ou, en abrégé, MAV. Mais on l’appelle aussi « micro-drone ».

— Vous pouvez aussi bien me dire que c’est un moustique gonflé aux stéroïdes, pour ce que ça me fait, rétorqua Marti. Je ne signerai pas ce mandat. Si vous tenez tellement à fouiller ces locaux, ouvrez un dossier auprès d’un juge d’instruction de Zurich. S’il pense que vous avez réuni suffisamment de preuves pour délivrer un mandat, vous n’aurez pas besoin de moi.

— Cela va prendre au moins une semaine.

— Et alors ?

— Et s’il y a une menace imminente sur le sol suisse ?

— Bon Dieu, ne délirez pas.

Derrière le bureau de Marti, on apercevait une photo de lui pénétrant dans le stade olympique au terme de son désastreux marathon. Même figé dans ce cadre, on le sentait vacillant. Il s’était ostensiblement vomi dessus pendant la course. Von Daniken se demanda quelle sorte d’homme pouvait avoir envie d’exhiber ainsi une image de lui-même dans la situation la pire et la plus humiliante de son existence.

— Si vous pensez vraiment qu’il existe une menace imminente, fournissez-moi davantage de preuves, insista Marti. Vous dites que Lammers a conçu des pièces d’artillerie. Bien. Alors montrez-moi un de ces fameux supercanons. Ce mandat n’est pas simplement destiné à disparaître au fond d’un dossier. Il me coûtera ma tête si je me contente d’apposer aveuglément mon tampon sur vos demandes. Je serai condamné pour vous avoir laissé partir enquêter n’importe comment, en mobilisant toutes les ressources disponibles, sur la base d’un simple pressentiment délirant.

Un simple pressentiment délirant ? Était-ce à ça que se réduisaient trente années d’expérience ? Von Daniken scruta Marti. Ses joues creuses, ses cheveux longs dans l’air du temps teints avec un henné tout aussi branché. L’homme pouvait déclarer un bretzel hollandais hors la loi s’il le désirait. Il se montrait sciemment inflexible pour lui faire payer l’échec du raid sur l’avion de la CIA.

— Et l’Uzi ? demanda von Daniken. Et les passeports ? Comptent-ils pour rien ?

— Vous l’avez dit vous-même. Il avait peur. Il se sentait poursuivi. Ces seuls faits ne vous autorisent pas à envahir son intimité.

— L’homme est mort. Il n’a plus d’intimité.

— Ne jouez pas avec moi ! Je ne vais pas gloser sur des questions sémantiques.

— Dieu interdit d’embêter son prochain.

Von Daniken respectait autant la Constitution qu’un autre. Jamais au cours de sa carrière il ne s’était écarté de sa lettre ou de son esprit. Mais le travail de policier avait radicalement changé au cours des dix dernières années. En tant que membre d’une unité antiterroriste, il devait s’occuper des crimes avant qu’ils ne soient commis. Collecter des preuves après coup et les présenter à un magistrat était un luxe appartenant à une époque révolue. Souvent, les seules preuves dont il disposait étaient son expérience et son intuition.

Il se dirigea vers la fenêtre et regarda du côté de l’Aar, la rivière qui traversait Berne. Le crépuscule avait transformé le ciel en une lice où des formes grises belliqueuses s’affrontaient juste au-dessus des toits. Après avoir faibli ces dernières heures, la neige s’était remise à tomber en abondance. Les rafales de vent emportaient les flocons dans de furieux maelströms.

— Ne vous embêtez pas avec ce mandat, dit-il finalement.

Marti se leva et contourna le bureau en secouant la tête.

— Je suis content de vous voir redevenir raisonnable.

Von Daniken se tourna vers la porte.

— Je dois y aller.

— Attendez une minute…

— Oui ?

— Qu’allez-vous faire à propos du petit avion ? Le micro-drone ?

Von Daniken haussa les épaules comme si le sujet ne l’intéressait plus.

— Rien, répondit-il.

Il mentait.





1- Neue Zürcher Zeitung. (N.d.T.)





2- Loèche en français. (N.d.T.)
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Jonathan ne quittait pas des yeux l’entrée de la gare de Landquart et le parking qui se trouvait juste de l’autre côté de la rue. Au milieu de la troisième rangée, exactement à l’emplacement indiqué sur le plan d’Eva Kruger, une Mercedes dernier cri était garée. Comme poste d’observation, il avait choisi le porche d’un restaurant aux volets clos qui se situait à une cinquantaine de mètres plus haut dans la rue. Au cours des quatre-vingt-dix dernières minutes, il avait fait plusieurs fois le tour de la gare. Des trains arrivaient toutes les demi-heures de Chur ou de Zurich. Pendant quelques minutes avant et après l’arrêt du convoi, les trottoirs se remplissaient de voyageurs en transit. Des voitures entraient et sortaient du parking. Puis toute activité cessait jusqu’au train suivant. Dans ce laps de temps, il n’avait pas vu un seul policier. Néanmoins, il était impossible de déterminer si quelqu’un surveillait le parking. Quoi qu’il en soit, il estima que Simone avait raison. Les flics qui avaient voulu s’emparer des sacs d’Emma étaient des pourris.

À 17 h 55, la circulation du soir atteignait son maximum. Les phares aveuglants défilaient sans discontinuer. Jonathan tapa du pied pour faire circuler son sang. Il avait laissé Simone à l’entrée de la ville, contre le gré de la jeune femme, ce qu’elle n’avait pas manqué d’exprimer de manière stridente. Mais il y avait un temps pour le travail d’équipe et un autre pour agir seul. L’heure était indiscutablement à l’action en solo.

Emmitouflé dans sa parka, il gardait les yeux fixés sur la Mercedes.

Mentalement, il mit Emma en situation.

Récupérer la lettre.

Présenter les tickets.

Prendre le sac et le paquet.

Consulter le plan pour localiser la voiture.

Changer de vêtements. Se lisser les cheveux en arrière. Ne pas oublier l’alliance.

Changer de vie.

Remettre le pull avec une enveloppe contenant cent mille francs.

Mais où ? Quand ? À qui ? Et la question la plus obsédante de toutes : Pourquoi ?

Tout en pensant à Emma, ses doigts effleurèrent la clé de la Mercedes.

Question : Quand votre femme est-elle… votre femme ?

Et quand elle n’est pas votre femme, qui est-elle ?


Diplômé de l’université du Colorado à Boulder, faculté de médecine du Sud-Ouest, chef interne en chirurgie du Memorial Sloan-Kettering Cancer Center de New York et boursier de la fondation Dewes à l’hôpital Radcliffe d’Oxford avec une spécialité en chirurgie réparatrice, le Dr Jonathan Ransom se tient sur le tarmac de l’aéroport de Monrovia-Roberts au Liberia. Les derniers passagers débarquent et passent devant lui. À huit heures du matin, le soleil est encore bas dans un ciel orange menaçant. Il fait déjà chaud et humide. Saturé d’effluves de kerosène et de sel marin, l’air est transpercé par les cris de la horde de visages noirs agglutinés à l’autre extrémité de la haute clôture bordant la piste. Le ra-ta-ta-ta beaucoup trop proche des tirs de mitraillette crépite sans répit.

Il ne devait pas s’en inquiéter, lui avait-on promis au cours du dernier briefing. Les affrontements sont confinés à la campagne.

Jonathan se dirige vers le bâtiment de l’immigration. Il dépasse deux cadavres boursouflés refoulés contre la clôture. Une mère et sa fille, à en juger par leur façon de se tenir, bien qu’il soit assez difficile de le dire, à cause des mouches.

— Vous êtes Ransom ?

Une jeep militaire cabossée ralentit à sa hauteur. Une jeune femme tannée par le soleil, avec une queue-de-cheval auburn, tient un volant surdimensionné.

— Vous ! hurle-t-elle pour se faire entendre par-dessus les grondements d’un avion de transport qui décolle. Vous êtes le Dr Ransom ? Montez. Je vais vous sauver de tout ce cirque.

Jonathan jette son sac à l’arrière de la jeep.

— Je pensais que les combats ne se déroulaient qu’à la campagne, observe-t-il.

— Ce n’est pas du combat. C’est du « dialogue ». Vous n’avez pas lu les journaux ?

Elle tend sa main.

— Emma Rose. Enchantée.

— Ouais, répond Jonathan. Moi de même.

Ils roulent à travers les pires taudis qu’il ait jamais vus, un mur de pauvreté de plus de sept kilomètres de long et de dix étages de haut. La ville s’arrête brutalement. La campagne la remplace, aussi tranquille et luxuriante que la ville était bruyante et nue.

— Première affectation, n’est-ce pas ? demande-t-elle. Ils envoient toujours les nouveaux.

— Pourquoi ça ?

Emma ne dit rien. Son sourire à la Mona Lisa fait office de réponse.

L’hôpital est un ancien château d’eau planté au bord d’une mangrove. Des dizaines de femmes et d’enfants dorment dans l’herbe et sur la boue rouge craquelée entourant le bâtiment terne. Il saute aux yeux que nombre d’entre eux sont blessés, certains gravement. Leur silence est un affront.

Emma vient ranger sa jeep à l’arrière du dispensaire.

— Nous recevons très régulièrement des groupes comme celui-là. Des victimes d’attaques au mortier. Heureusement, la plupart des blessures sont superficielles.

Jonathan regarde un garçon avec un éclat d’obus de la taille d’un fer de club de golf sortant de son mollet. « Superficiel » signifie simplement qu’il ne va pas saigner à mort.

Un petit homme barbu aux yeux injectés de sang salue chaleureusement Ransom. C’est le Dr Delacroix, de Lyon.

— Une chance que votre avion ait été à l’heure, dit-il.

Il essuie ses mains sur un T-shirt maculé de sang.

— La fille dans la salle d’op 2 est pour vous. Vous vous occupez de sa main droite vite fait bien fait.

— Vite fait bien fait ?

— Vous savez, non ?

Du geste, Delacroix imite la lame d’une guillotine qui s’abat.

— Faites-le à la machette.

— Où puis-je me laver les mains ?

— Vous laver les mains ?

Delacroix échange un regard las avec Emma.

— Vous pouvez vous les laver dans les toilettes. Vous y trouverez des gants aussi. Économisez-les. Nous essayons d’utiliser chaque paire au moins trois fois.

 

Plus tard, Jonathan se retrouve sur le coin de terre alcaline devant l’hôpital de campagne qui sert à la fois de terrasse, de réception et de zone de triage. À minuit, l’air chaud reste moite. Les cris des singes hurleurs emplissent la nuit, ponctuée par des coups de feu épars.

— Café ?

Emma lui tend une tasse. Elle a l’air différente de la femme dont il a fait la rencontre quelques heures plus tôt. Elle paraît plus mince, plus petite aussi, et n’affiche plus autant de morgue.

— On est à court d’O positif, dit Jonathan. Nous avons perdu deux patients parce qu’il n’y a plus assez de sang.

— Positivez. Vous en avez sauvé quelques-uns.

— Oui, mais…

Il secoue la tête, accablé.

— C’est toujours comme ça ?

— Seulement un jour sur deux.

C’est au tour de Jonathan de ne pas répondre.

Pensive, Emma le regarde.

— Les plus anciens ne viendront jamais, dit-elle au bout d’un moment.

— Excusez-moi ?

— Vous vouliez savoir pourquoi ils envoient toujours les nouveaux. C’est la raison. C’est trop dur au bout d’un moment. Tout ça vous touche. Ça vous épuise. Les anciens ne le supportent plus. On ne peut regarder autant de morts, disent-ils, que tant que l’on ne commence pas à se sentir soi-même mort.

— Je peux comprendre.

— Pas comme un Blighty1, n’est-ce pas ?

Emma continue d’un ton compatissant. De camarade à camarade :

— J’ai vu que vous aviez été à Oxford. J’étais moi-même à St. Hilda. Systèmes politiques comparés.

— Vous voulez dire que vous n’êtes pas médecin ?

— Mon Dieu, non. J’ai obtenu mes diplômes d’infirmière parallèlement, mais mon truc, c’est l’administration. La logistique et tout ça. Si nous avions assez d’O positif, ce serait moi que vous devriez remercier.

— Je n’ai pas voulu dire…, commence à s’excuser Jonathan.

— Bien sûr que vous n’avez pas voulu.

— Je n’aurais pas pu deviner d’emblée que vous étiez anglaise. À votre accent, j’entends. Je pensais que vous étiez soit écossaise, soit londonienne, mais via l’Europe centrale. Prague ou quelque chose comme ça.

— Moi ? Je suis du Sud-Ouest. De Cornouailles. On parle tous curieusement dans ce coin. Du côté de Land’s End2… Penzance… Vous connaissez ?

— Penzance ? D’une certaine manière.

Il prend sa respiration et, même s’il sait qu’il va paraître un peu ridicule, il gonfle la poitrine et se met à chanter :

— « I’m very well-acquainted, too, with matters mathematical,

I understand equations, both the simple and quadratical,

About binomial theorem I’m teeming with a lot o’news,

With many cheerful facts about the square of the hypothenuse3. »

Comme elle ne dit rien, il ajoute :

— Gilbert et Sullivan. Les Pirates de Penzance. Ne me dites pas que vous ne connaissez pas le « major général  4 moderne » ?

Soudainement, Emma éclate de rire.

— Bien sûr que si. Simplement il n’est pas courant d’entendre ça au fin fond de l’Afrique. Mon Dieu. Un fan.

— Pas moi. Mon père. Il était diplomate. Nous avons vécu partout. En Suisse, en Italie, en Espagne. Partout où nous déménagions, il s’abonnait à l’Opéra-Comique. Il pouvait chanter cette chanson en anglais, en allemand et en français.

Un backbeat5 endiablé leur parvient aux oreilles dans la nuit bruissant de mille sonorités. Le martèlement sourd d’une basse funky. Emma incline la tête dans sa direction.

— Le Muthaiga Club. Une super-boîte. Mais je crains que Le Mikado6 ne fasse pas partie de leur répertoire.

— Le Muthaiga Club ? C’est à Nairobi. J’ai vu Out of Africa.

— Moi aussi, murmure-t-elle, debout sur la pointe des pieds. Ne dites à personne que j’ai piqué le nom. Vous venez ?

— Danser ?

Il secoue négativement la tête.

— Ça fait trop longtemps que je suis debout. Je suis vanné.

— Et alors ?

Emma lui prend la main et l’entraîne vers la source de la musique saccadée.

Jonathan résiste.

— Merci, mais, vraiment, je dois me reposer.

— C’est l’ancien vous qui parle.

— L’ancien moi ?

— L’interne en chef. La bête de somme. Celui qui décroche toutes les récompenses et toutes les bourses de recherche.

Elle le tire par la main.

— Ne me regardez pas comme ça. Je vous ai dit que j’étais une administrative. J’ai vu les documents vous concernant. Vous voulez un conseil ? L’ancien vous, celui qui travaille comme un malade. Oubliez-le. Il ne tiendra pas une semaine ici.

La voix d’Emma baisse d’un cran. Il ne peut déterminer avec certitude si elle est sérieuse ou scandaleuse.

— C’est l’Afrique. Ici, tout le monde entame une nouvelle vie.

 

Après la danse, la bière maison et les chants joyeux et débridés, elle l’entraîne à l’extérieur du club, vers la brousse, loin des tambours entêtants et des corps pressurés. Ils traversent un bosquet de casuarinas, suivent un sentier, une simple griffure dans la pénombre de la nuit, et s’arrêtent dans une clairière. Au-dessus d’eux, un singe hurleur pousse un cri, puis s’enfuit bruyamment de branche en branche. Elle tourne son regard vers lui. Ses cheveux défaits lui tombent sur le visage.

— Je t’ai attendu, dit-elle.

Sa main se dirige vers la ceinture de Jonathan, la saisit et l’attire vers elle.

Lui aussi l’a attendue. Pas pendant des semaines, ni même des mois, mais depuis plus longtemps. En l’espace d’une seule journée, elle l’a pris dans ses filets. Il l’embrasse et elle en fait autant. Il passe une main sous son maillot, sent la peau moite et ferme. Il le remonte et tient le sein au creux de sa paume. Elle lui mord la lèvre et se presse contre lui.

— Je suis une fille sérieuse, Jonathan. Comme ça, tu le sais avant de continuer.

Elle lui déboutonne la chemise et la fait tomber doucement de ses épaules. Sa paume effleure la poitrine de l’homme, puis descend. Elle se recule légèrement et passe son T-shirt par-dessus sa tête avant de secouer les jambes pour se débarrasser de son jean. Elle se gorge du regard plein de désir de Jonathan.

— Comment sais-tu que tu m’attendais moi ? demande-t-il alors qu’elle enroule son corps autour du sien.

— De la même manière que toi.

Il s’allonge dans l’herbe et elle se juche au-dessus de lui. Le clair de lune danse sur ses cheveux cuivrés. Les arbres ondulent. Quelque part, un cri aigu transperce la nuit.



Le train en provenance de Chur s’arrêta à quai et, une minute plus tard, un autre arriva de Zurich dans la direction opposée. Les passagers envahirent les trottoirs devant la gare. C’était maintenant ou jamais. Jonathan quitta son recoin et traversa rapidement la rue. Il sauta le mur du parking avant de remonter l’allée centrale. Si quelqu’un surveillait la gare, il ne pouvait manquer ce Blanc mâle d’un mètre quatre-vingt-douze revêtu d’une parka de la marine pratiquement neuve et d’un bonnet de ski assorti enfoncé au maximum sur sa tête pour dissimuler l’épaisse chevelure légèrement bouclée qui avait commencé à grisonner à vingt-trois ans.

Ne cours pas, se répétait-il intérieurement. Il s’ingéniait à dominer ses muscles.

Arrivé à proximité du véhicule, il sortit les clés de sa poche et pressa l’ouverture à distance. Il avait la sensation que tout était parfaitement ordonné. Emma avait toujours été très à cheval sur l’organisation. La voiture bipa. Ne regarde pas autour de toi, se dit-il en lui-même. C’est celle d’Emma, ce qui signifie que c’est la tienne. Une Mercedes S600. Noir diamant. La voiture de n’importe quelle femme de chirurgien.

Il se glissa sur le siège du conducteur et ferma la porte. À peine eut-il touché le levier de vitesse que le moteur se mit à gronder. Il sursauta au point de se cogner la tête contre le plafond.

Jonathan grommela avant de réaliser qu’il avait poussé le bouton de contact au sommet du levier de vitesse. C’était le top du top en matière de fonctions automatiques. Il reprit à la fois son souffle et ses esprits. Bientôt, se dit-il, les voitures rouleront toutes seules.

C’est alors seulement qu’il se rendit compte de la qualité de l’habitacle. L’odeur de cuir neuf, l’état impeccable de l’aménagement intérieur et, plus globalement, la « nouveauté » manifeste du véhicule. Ce n’était pas seulement une Mercedes, mais une berline haut de gamme immaculée. Son coût ? Stratosphérique. Elle ressemblait moins à une voiture qu’à un temple du luxe, la technologie automobile élevée à son sommet.

Jonathan se détendit, régla le siège, les rétroviseurs, accrocha sa ceinture. Il enclencha la marche arrière et sortit de son emplacement. Sur le sol gelé, il avait l’impression que la Mercedes flottait sur un nuage dans un silence absolu.

Une vague irrationnelle de haine l’envahit soudain. Une haine pour cette voiture, pas seulement parce qu’elle prouvait la tromperie d’Emma, mais aussi parce qu’elle symbolisait la vie dont il n’avait jamais voulu. Trop d’internes en chirurgie du Sloan-Kettering rêvaient à haute voix de leur cabinet sur Park Avenue et de leur maison dans les Hamptons, la « banlieue » chic de New York, à Long Island. Après tout, ils avaient bien le droit d’avoir tous ces gadgets et babioles. Dieu sait qu’ils avaient travaillé suffisamment dur pour se les procurer. Mais pour lui, la médecine n’était pas un moyen d’arriver à ses fins – elle était la fin. Il refusait d’être défini en quoi que ce soit par des signes extérieurs de richesse. Et surtout pas par des voitures du type de celle-là. Seuls les actes comptaient. Et pour le Dr Jonathan Ransom, cela signifiait prendre soin de son prochain.

Il gagna la sortie. La circulation dans la rue principale était intense dans les deux sens. Les piétons en profitaient pour traverser devant la Mercedes bloquée. Un homme s’immobilisa soudain dans la lueur des phares de la S600. La main en visière, il dévisagea le chirurgien à travers le pare-brise. C’était un policier. Jonathan en était certain. Il laissa tomber ses mains du volant et attendit que l’homme braque son pistolet et hurle : « Sortez de la voiture ! Vous êtes en état d’arrestation ! »

Mais l’homme repartit et se noya dans le flux des passants rentrant chez eux.

Le trafic diminua. Jonathan put enfin engager sa voiture dans la rue. Il prit immédiatement à gauche pour s’éloigner de la gare. Quatre pâtés de maisons plus loin, il se rangea le long du trottoir et descendit sa vitre.

— Monte.

Simone grimpa dans la voiture. Tout en retirant son manteau, elle découvrit à son tour l’habitacle de la Mercedes.

— C’est à Emma ? demanda-t-elle.

— J’imagine.

Jonathan rejoignit l’Autobahn et prit la direction de l’est. Un panneau indiquait : « Chur 25 km ».

Une ombre voila les traits de la jeune femme.

— Où allons-nous ?

— On retourne à l’hôtel. Il faut qu’on trouve qui a envoyé ces sacs.





1- Surnom des soldats anglais qui se languissaient de leur pays pendant la Première Guerre mondiale et étaient prêts à s’infliger eux-mêmes une blessure suffisamment grave pour un rapatriement, mais pas mortelle ou susceptible de laisser des séquelles définitives. (N.d.T.)





2- Littéralement, « Fin de la terre ». Le point extrême occidental de la Cornouailles anglaise. (N.d.T.)





3- « Je suis aussi très au fait des domaines mathématiques/Je comprends les équations, tant les simples que les quadratiques [équations du second degré]/Sur les théorèmes binomiaux, je fourmille d’informations/De données réjouissantes sur le carré de l’hypothénuse. » (N.d.T.)





4- Le « major général » Stanley est le héros de l’opérette anglaise du compositeur Gilbert et du librettiste Sullivan (création 1879). L’extrait cité plus haut est tiré de la « Major General’s Song » – la « Chanson du major général » –, sans doute l’air le plus célèbre de l’opérette. Il l’entonne à l’acte I, lors de sa première apparition devant les pirates et commence par ces mots : « Je suis le modèle même d’un major général moderne. » (N.d.T.)





5- Rythme de rock où le batteur accentue sa frappe de la caisse claire au deuxième et quatrième temps, dans une mesure à quatre temps. (N.d.T.)





6- Autre opérette du duo Gilbert et Sullivan. Création : 1885. (N.d.T.)
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— Plus chaud.

Un garde tourna le bec régulant les brûleurs de butane. Des flammes bleues jaillissaient sous l’énorme cuve de cuivre. La jauge de température indiquait soixante degrés. Sur le cadran, l’aiguille se mit à monter.

On appelait cet appareil la « Marmite ». Il datait du début du XVIIe siècle. Haut d’un mètre cinquante sur autant de large, il servait aux travaux de blanchisserie à Alep, quand la Syrie était encore une province de l’Empire ottoman. L’aiguille atteignit 65°. Immergé jusqu’aux épaules dans l’eau de plus en plus bouillante, Gassan commençait à donner des coups de pied frénétiques. Seulement, il ne pouvait toucher le fond, de crainte d’être ébouillanté.

L’aiguille dépassa 70°.

La nuit avait été longue. Gassan avait fait preuve d’un courage impressionnant. Il avait souffert sans jamais livrer une information sur la personne à laquelle il avait remis les cinquante kilos de plastic. Le colonel Mike ne paraissait plus aussi impeccable. Ses moustaches pendaient, tellement il avait sué. L’atmosphère malsaine de l’endroit imprégnait ses pores.

— Plus chaud.

Des bulles se formaient au bord du chaudron. Gassan se mit à hurler. Pas de prières pour lui. Pas d’appel à Allah. Juste un flot d’obscénités, d’imprécations contre l’Occident, contre le président des États-Unis, contre le FBI et la CIA. Il n’était pas un fanatique islamiste. Non, lui était fait de l’autre bois, celui des terroristes purs et durs qui ne se déterminent que par leurs actions. Le rebelle sans autre cause que la destruction.

Philip Palumbo était assis sur une chaise dans un coin. Cela faisait déjà bien longtemps que les cris de pitié ne le touchaient plus. Plus précisément, il avait cessé de ressentir la moindre sympathie pour les salopards comme Gassan depuis qu’il avait collaboré à l’enquête sur les attentats à la bombe de Bali. Vingt corps. Des hommes, des femmes, des enfants qui profitaient d’un petit séjour au bord de la mer sous les tropiques. Tous morts. Une centaine d’autres blessés. Des vies terminées. Des vies ruinées. Et tout ça pour quoi ? Pour les salades habituelles, la guerre contre l’Occident. Selon Palumbo, tout homme avait un contrat envers la société qui lui enjoignait de traiter ses semblables équitablement et de respecter les lois. Contre celui qui rompait le contrat, qui enfreignait les règles du jeu, tous les coups étaient permis.

Gassan voulait tuer des innocents. Palumbo ferait tout pour l’en empêcher. Alors, qu’on monte la température et que la partie commence.

— Revenons au commencement, reprit le colonel Mike avec un calme désarçonnant. Le 10 janvier, tu as rencontré Dimitri Tchevtchenko à Leipzig. Tu as transféré le plastic dans une camionnette Volkswagen blanche. Où es-tu allé après ça ? Tu as dû remettre les explosifs à quelqu’un. Je suis certain que tu ne t’es pas amusé à les conserver plus longtemps que nécessaire. Tu es un garçon intelligent avec beaucoup d’expérience. Dis-moi ce qui est arrivé ensuite. Tiens, je vais même t’aider : tu as remis les explosifs à celui qui devait les utiliser. Je veux son nom. Parle-moi et nous arrêterons ces petits désagréments. Pour te dire la vérité, je ne dors pas bien après ce genre de séance.

Les questions n’avaient pas varié en dix heures d’interrogatoire.

À l’extérieur, on entendait des chiens aboyer à la pleine lune. Le passage d’un gros transport de troupes fit trembler les murs.

Gassan voulut ouvrir la bouche, mais il se pinça les lèvres et laissa son menton retomber sur sa poitrine. Au fond de sa gorge, un cri guttural se forma avant d’exploser dans la salle.

— Plus chaud, dit le colonel Mike.

Les flammes montèrent. L’aiguille toucha 80°.

— Quels sont leurs plans ? Donne-moi la cible. Je veux un lieu, une date, une heure.

Le Syrien se montrait inflexible. On était fait pour une chose ou pour une autre. Le colonel Mike était né pour torturer comme un jockey l’était pour monter à cheval.

Quatre-vingt-cinq.

— La première chose qui tombe est ton sexe. Il va éclater comme une saucisse trop cuite. Puis ton estomac va gonfler dans ton ventre. Tes poumons vont bouillir. Regarde tes bras. La peau pèle déjà. Le plus navrant, c’est que tout ça peut durer très longtemps.

Les yeux de plus en plus exorbités, Gassan continuait de vociférer des imprécations contre l’injustice de sa situation.

— Quel était le nom de ton contact ? À quoi vont-ils utiliser les explosifs ?

Quatre-vingt-dix.

— D’accord, hurla Gassan. Je vais vous dire. Sortez-moi de là. S’il vous plaît.

— Tu vas me dire quoi ?

— Tout. Tout ce que je sais. Son nom. Maintenant, sortez-moi de là !

Le colonel Mike leva une main à l’intention du garde qui contrôlait la jauge. Il se rapprocha de la cuve, et la chaleur forma instantanément des perles de sueur sur son front.

— Qui est le destinataire de ces explosifs ?

Gassan donna un nom que Palumbo n’avait jamais entendu auparavant.

— Je les lui ai remis personnellement. Il m’a payé vingt mille dollars.

— Où as-tu remis les explosifs ?

— À Genève… Un garage à l’aéroport… Au quatrième niveau.

Le barrage s’était rompu. Maintenant, les informations jaillissaient de la bouche de Gassan comme l’eau d’une canalisation éclatée. Des noms. Des pseudonymes. Des planques. Des mots de passe. Il ne pouvait parler assez vite.

Palumbo enregistrait tout sur cassette. Il sortit un moment de la pièce pour se repasser la bande. Cinq minutes plus tard, il était de retour.

— Quelques noms se recoupent, mais nous en avons encore beaucoup à obtenir.

— Et alors ? demanda le colonel Mike. On continue d’interroger notre hôte distingué ?

— Oh oui, répondit Palumbo. M. Gassan est resté longtemps aux affaires. Nous ne faisons que commencer.

Le colonel Mike fit un signe de tête au garde.

— Plus chaud.
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Jonathan atteignit Arosa en quatre-vingt-dix minutes. Après avoir remonté presque toute la Poststrasse, il s’était garé en face de l’hôtel Kulm, à trois cents mètres du Bellevue. Avachie sur le siège passager, Simone fumait.

— Tu n’as aucune raison de rester, dit-il. Il vaut mieux qu’on se sépare. Je peux me débrouiller à partir de maintenant.

— Je veux rester, répondit-elle.

Elle regarda par la vitre.

— Rentre chez toi. Tu as fait ton devoir. Tu m’as tenu la main quand j’en avais besoin. Je ne veux pas être responsable de toi.

De toute évidence, sa suggestion irritait Simone.

— Personne ne te demande de l’être. Je me suis occupée de moi jusqu’à maintenant, merci beaucoup.

— Que vas-tu dire à Paul ?

— Je vais lui dire que j’aide un ami.

— Ça aura l’air chouette quand tu l’appelleras de prison. Tout ce que tu vas pouvoir faire, c’est te fourrer un peu plus dans les problèmes.

Simone se tourna vers lui. Le coup assené par le policier lui avait laissé une superbe marque pourpre sur la joue. L’ecchymose contrastait fortement avec son apparence d’ordinaire impeccable.

— Et toi, que comptes-tu faire, Jon ?

Jonathan s’était dit qu’il allait prendre les choses une par une. En théorie, il savait qu’il était en fuite. Mais ce n’était pas la police – que ce soit la bonne ou l’autre – qui l’inquiétait. C’était la vérité !

— Je ne sais pas encore, avoua-t-il après un temps de réflexion.

Simone redressa le buste.

— Combien de frères as-tu ?

La question le prit au dépourvu.

— Deux. Et une sœur. Pourquoi ?

— Si l’un d’eux se retrouvait embarqué dans une telle histoire, rentrerais-tu chez toi ?

— Non. Sûrement pas.

— Je n’ai ni frère ni sœur, continua Simone. Je suis mariée à un homme qui a son travail pour maîtresse. Comme enfants, j’ai mes élèves. Et j’avais Emma. Ce qu’elle pouvait être en train de trafiquer me trouble autant que toi. Si je peux d’une quelconque manière t’aider à le découvrir, je veux essayer. Je comprends que tu te soucies de moi et j’apprécie. Demain, j’irai à Davos voir Paul. Je suis certaine que tout sera alors rentré dans l’ordre. Mais si nous devons affronter la police, je veux être avec toi.

Jonathan comprit qu’il n’y avait aucun moyen de lui échapper. Et, à dire vrai, il ne pouvait nier que sa présence l’aiderait grandement s’il se retrouvait face à un officier de police. Elle était une enseignante attachée à une école prestigieuse à Genève et son mari un économiste respecté.

Il tendit la main et lui enleva la cigarette de la bouche.

— OK, tu gagnes. Mais si tu restes, tu vas devoir arrêter de fumer ça. Sinon tu vas me faire vomir.

Simone prit immédiatement une autre cigarette dans son sac et la coinça à la commissure de ses lèvres.

— Allez*. Je t’attends ici.

Elle se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue.

— Et sois prudent.

 

Tête baissée, Jonathan descendait la rue à grandes enjambées. Le vent soulevait la neige et la projetait si violemment sur ses joues qu’il était obligé de se protéger les yeux pour voir à dix pas. Parvenu à une fourche, il emprunta l’artère qui s’écartait de la Poststrasse, puis s’engagea sur un chemin qui coupait à travers l’Arlenwald, la forêt qui tapissait le bas de la montagne. Comme le vent y était plus calme, il put accélérer le pas.

À mesure que l’on s’éloignait des lampadaires de la rue, le sentier s’enfonçait dans la pénombre. Il était bordé de grands pins et de bouleaux raides comme des piquets. La montagne plongeait en pente abrupte sur la droite. Au bout de quelques minutes de marche, il surplomba l’arrière de son hôtel. Pour redescendre vers celui-ci, il lui fallut progresser dans une neige poudreuse qui lui montait jusqu’aux genoux. Jonathan s’arrêta en lisière de la forêt et repéra la fenêtre de sa chambre à l’angle du troisième étage. Un pin centenaire se dressait tout près du bâtiment. Par chance, ses branches supérieures atteignaient presque les balcons des deuxième et troisième étages.

Il sentit brusquement un picotement à la racine de ses cheveux. Convaincu d’être épié, il se retourna et observa la pente derrière lui. Perchée dans les hauteurs d’un arbre, une chouette hulula. Le cri grave et rauque le fit frissonner. Une seconde encore il scruta les parages, mais ne releva rien d’anormal.

En quelques enjambées, il se retrouva au pied du grand pin. Avisant une tige robuste, il se hissa dans l’arbre, puis continua de grimper. Parvenu à dix mètres du sol, il s’allongea sur une grosse branche et rampa. Le balcon le plus proche n’était qu’à un bras de distance. Quant à l’inclinaison de la pente, elle était si importante que, s’il tombait, il n’atterrirait finalement dans la neige que trois mètres plus bas. Il se pendit à la branche par les bras et balança ses jambes jusqu’à toucher le parapet. Alors, déplaçant son centre d’équilibre, il sauta sur le balcon.

Des lumières brillaient derrière les rideaux tirés. La porte du balcon était entrouverte. Il s’avança sur la pointe des pieds. À cet instant, les rideaux s’écartèrent. La porte du balcon s’ouvrit vers l’intérieur. Fugitivement, il entrevit un homme en costume qui tenait la porte ouverte et s’adressait à une femme. Battant en retraite, Jonathan bascula par-dessus la balustrade. Les pieds dans le vide, suspendu par le bout des doigts – position que les grimpeurs appellent la « chauve-souris » –, il se déplaça lentement et dépassa la cloison de séparation entre les balcons. La rambarde était gelée. Il regarda en bas. Cinq mètres le séparaient de l’allée et, s’il la manquait, cinq autres mètres de la rue en contrebas. Ses doigts s’engourdissaient. Il essaya de se convaincre que c’était comme pendre à une minuscule protubérance sur une paroi de granit. Mais il ne pratiquait pas la varappe en plein hiver. Centimètre par centimètre, il longea l’extérieur de son balcon. Enfin, accompagnant son mouvement d’une expiration gutturale, il se hissa sur la balustrade.

Retenant sa respiration, il essaya de pousser la porte. Elle n’était pas fermée comme il l’avait laissée le matin même. À l’intérieur, les lumières étaient éteintes. Il s’avança dans la pièce et fit une pause pour laisser ses yeux s’adapter à l’obscurité. La femme de chambre était passée. Une suave odeur d’encaustique flottait dans l’air et le lit était fait. Pourtant, il avait l’étrange sensation que quelque chose clochait.

Il s’approcha du lit. La chemise de nuit d’Emma se trouvait sous l’oreiller. Ses livres de poche s’empilaient sur la table de nuit. Il prit le premier. Prior Bad Acts1. Le titre était assez approprié, mais il était quasi certain qu’elle n’avait pas eu le temps de l’entamer. Il repéra le livre qu’elle était en train de lire au bas de la pile.

Il traversa la pièce et ouvrit le placard. Tiroir par tiroir, il vérifia les affaires d’Emma. Il était censé chercher des indices de ses activités « parallèles ». Mais quelle sorte d’indices ? S’il ignorait la nature de ses activités, comment savoir ce qu’il devait chercher ?

Il referma le placard et regarda au-dessus, là où ils rangeaient leurs valises. Debout sur la pointe des pieds, il descendit la plus grande des deux. C’était celle d’Emma, une Samsonite rigide semblable à celles qu’affectionnaient les hôtesses de l’air. Il la déposa sur le sol et, soudain, il se figea.

Il venait de réaliser qu’il n’avait jamais mis cette valise au sommet de la pile. C’était la sienne, plus petite et plus fragile, qu’il avait posée dessus.

Quelqu’un était venu dans la chambre.

Pendant une minute, il demeura immobile. La tête légèrement inclinée, il écoutait. Chaque battement de son cœur martelait un clou dans sa poitrine. Mais en dehors de ses propres tremblements il n’entendit rien. Finalement, il ramassa la valise, la porta jusqu’au lit et l’ouvrit.

Une nouvelle surprise l’attendait. La doublure intérieure du couvercle était intégralement rabattue, comme une feuille plastique transparente d’album photo. Pourtant, elle n’avait été ni découpée ni arrachée d’une quelconque manière. En regardant plus attentivement, il découvrit qu’une sorte de mini-rail permettait normalement de la maintenir en place, à l’instar d’un sac style ziploc. À la lumière de la lune, Jonathan discerna une cavité rectangulaire de la taille et de la forme d’un portefeuille ou d’un jeu de cartes. C’était un compartiment destiné à dissimuler des papiers ou des documents, par exemple pour échapper à l’examen d’un inspecteur des douanes.

Il referma la valise et la remit à sa place. Le sac à main d’Emma était posé sous le bureau. Cette fois, ce n’était pas un sac en cuir noir, mais juste un petit sac à dos tout temps décoloré par les ans. Il ouvrit la poche extérieure et fut soulagé d’y trouver le portefeuille à l’endroit où elle le mettait d’ordinaire. Ses papiers d’identité étaient là, comme son argent, pour un montant de quatre-vingt-sept francs. On n’avait pas non plus touché à sa carte de crédit. Le porte-monnaie contenait quelques francs. Il y avait encore une pince à cheveux et des Tic Tac. Après avoir refermé la poche extérieure, il plongea la main au fond du sac lui-même. Ses doigts effleurèrent un bracelet. Il reconnut celui qu’Emma portait de temps en temps. C’était un modèle bleu clair en caoutchouc semblable aux bracelets Livestrong popularisés par Lance Armstrong, le septuple vainqueur du Tour de France.

Sur trois quarts de sa circonférence, le caoutchouc du bracelet était mince. Mais la partie qui venait théoriquement sous le poignet apparaissait ostensiblement plus épaisse. Il palpa la protubérance. À l’intérieur, il y avait quelque chose de dur et de rectangulaire. Il joua un moment avec le bracelet avant de réaliser qu’il pouvait se scinder. En l’ouvrant, il découvrit qu’il dissimulait une petite clé USB. Il ne l’avait jamais vue auparavant. Si Emma était une malade du smartphone BlackBerry, elle sortait rarement son ordinateur portable de son bureau. Il referma le bracelet et le passa à son poignet.

Au même instant, il entendit des pas dans le couloir. Il reposa le sac à dos et entreprit de fouiller le bureau. Des plans. Des cartes postales. Sa boussole. Des stylos. Les pas se rapprochaient.

— Par ici, monsieur. C’est la chambre au bout du couloir.

Jonathan reconnut la voix du directeur de l’hôtel. Une clé fut introduite dans la serrure. Dans le tiroir central du bureau, il vit un livre à couverture de cuir brun. Attrapant le sac à dos d’Emma d’une main, il jeta l’ouvrage dedans et se précipita vers la terrasse.

La porte s’ouvrit et la lumière du couloir se répandit dans la chambre.

— Le policier est mort ? s’étonnait le directeur.

Sans un regard en arrière, Jonathan quitta la pièce et sauta du balcon sur la pente.

 

— Ils sont venus ici, haleta Jonathan en se jetant dans la Mercedes. Quelqu’un a fouillé la…

Il se tourna vers le siège passager. Simone n’était plus dans la voiture. Il regarda par terre pour voir si son sac à main était encore là. Mais il avait disparu lui aussi. Elle est partie, pensa-t-il. Elle avait recouvré ses esprits et s’était sortie de ce guêpier tant qu’elle le pouvait encore. Jonathan se pencha sur le tableau de bord pour reprendre sa respiration. Ses yeux glissèrent vers le contact. Les clés n’étaient plus là non plus. Paniqué, il se retourna vers la banquette arrière. Plus de sac d’Emma, ni de boîte noire. Simone était partie et avait tout emporté.

Il s’effondra contre le dossier, décontenancé, épuisé. Il regarda le sac à dos posé sur ses genoux. Il en sortit le gros livre brun, l’ouvrit et se mit à feuilleter les noms, les adresses et les numéros de téléphone. C’est un début, songea-t-il.

Juste à cet instant, la portière passager s’ouvrit et Simone Noiret s’engouffra dans la voiture.

— Où étais-tu passée ?

Simone eut un mouvement de recul.

— Je suis montée en haut de la colline et je suis redescendue. Pour tout te dire, je voulais fumer une cigarette.

— Où sont les affaires d’Emma ?

— Je les ai mises dans le coffre, au cas où l’un de nous voudrait s’allonger.

Jonathan hocha la tête. Il parvenait enfin à recouvrer son calme.

— Je ne voulais pas te brusquer. Simplement ils sont venus ici. Je veux dire dans notre chambre d’hôtel. Ils ont ratissé la pièce. Du sol au plafond. Mais c’étaient des pros. Tout est resté nickel, je leur accorde ça. Ils avaient presque réussi à passer inaperçus. Pour un peu, je n’aurais jamais deviné leur visite.

Simone le fixait. La peur de Jonathan se reflétait dans ses yeux.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Qui est passé ? La police ?

— Non. Tout au moins, pas la vraie.

Il raconta de quelle étrange manière quelqu’un avait fouillé la doublure de la valise, sans oublier de mentionner la curieuse alvéole de la taille d’un jeu de cartes.

— Seulement sa valise ? demanda Simone. Que cherchaient-ils ?

— Je ne sais pas.

— Réfléchis, Jon. Qu’est-ce qui pouvait se trouver à l’intérieur ?

Jonathan éluda la question. Il n’en avait aucune idée.

— Rends-moi les clés. Ils pourraient arriver.

Simone les lui donna.

— Calme-toi. Personne ne vient. Regarde.

Jonathan se tourna vers la vitre arrière. La rue était déserte. La tempête de neige avait confiné la ville dans ses appartements. Il s’adossa à son siège et ferma les yeux.

— OK, murmura-t-il. Tout va bien pour l’instant.

— Bien sûr que tout va bien.

— J’ai entendu des voix dans le couloir. Je pense que le directeur de l’hôtel était avec des policiers. Ils parlaient du flic mort à Landquart. Ils savent que c’est moi.

— Tu es en sécurité pour le moment. C’est ça qui importe.

Simone pointa le doigt vers le livre posé sur ses genoux.

— C’est quoi ?

— Le répertoire d’Emma. Il faut qu’on trouve qui elle connaissait à Ascona. Si un de ses amis lui a envoyé ces sacs, son nom doit se trouver là-dedans.

— Tu permets ?

Jonathan lui tendit le volume relié cuir. Il était aussi épais qu’une bible et deux fois plus lourd. Emma se plaisait à dire que toute sa vie s’y trouvait rassemblée. Simone le posa sur ses cuisses et l’ouvrit solennellement, comme si c’était un texte religieux. Le nom d’Emma était inscrit sur la page de garde. Au-dessous, une succession d’adresses avaient été barrées. La plus récente – non raturée – était l’avenue de Collonges, à Genève. Avant celle-là, il y avait la rue Saint-Jean, à Beyrouth, et encore avant le Camp des Nations unies pour les réfugiés, Darfour, Soudan. La liste se poursuivait, comme une sorte d’itinéraire de sa vie à lui, passée et potentiellement à venir.

— Combien de noms a-t-elle là-dedans ? demanda Simone.

— Ceux de tous les gens qu’elle a pu rencontrer un jour. Emma n’oubliait jamais personne.

Ensemble, ils s’attardèrent longuement sur chaque page. De A à Z. Ils cherchaient une adresse dans le Tessin. Ascona. Locarno. Lugano. N’importe quel numéro de téléphone commençant par le code local 078. Ils rencontrèrent des noms de tous les points du globe : Tasmanie, Patagonie, Laponie, Groenland, Singapour, Sibérie… Mais nulle part ils ne trouvèrent mention d’Ascona.

Trente minutes plus tard, Simone reposa le cahier d’adresses sur la console centrale.

Emma ne connaissait personne dans le canton le plus méridional de Suisse. Ascona n’existait pas dans son répertoire.

Plongeant dans ses poches, Jonathan en sortit les fameux tickets des bagages d’Emma.

— On a encore ça. Le préposé a dit que le nom de l’expéditeur était enregistré à la gare de départ.

— Je ne pense pas que les Suisses soient particulièrement enclins à livrer une telle information. Tu vas devoir montrer tes papiers d’identité.

— Tu as probablement raison.

Jonathan confia les tickets à Simone et mit le contact.

— Où allons-nous ?

— À ton avis ?

Il regardait derrière lui pour faire marche arrière et regagner la rue.

Simone se mit à l’aise sur le siège. Elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.

— Mais Emma n’avait aucun ami là-bas. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où commencer à chercher. Que pouvons-nous espérer accomplir ?

Jonathan manœuvra pour remettre la Mercedes dans le sens de la descente et passa la première.

— Je sais comment découvrir qui a envoyé ces bagages à Emma.





1- Mauvaises actions passées, de Tami Hoag (inédit en français). (N.d.T.)
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À minuit moins cinq, dans la zone industrielle de Zurich, une camionnette sans aucun marquage se rangea le long du quai de chargement à l’arrière du siège de Robotica AG. Quatre hommes en émergèrent. Tous portaient des vêtements sombres, des bonnets de commando enfoncés pratiquement jusqu’aux sourcils, des gants de chirurgien et des chaussures à semelles de crêpe. Celui qui les dirigeait, le plus petit de dix bons centimètres, tapa une fois sur la portière passager et le véhicule s’éloigna.

Escaladant le quai, le chef passa devant le rideau d’acier ondulé qui protégeait l’aire de livraison. Il tenait deux clés dans sa main. La première neutralisa le système de sécurité. La seconde ouvrit l’entrée du personnel. Les hommes purent ainsi se glisser dans le bâtiment plongé dans l’obscurité.

— Nous disposons de dix-sept minutes avant la prochaine ronde du vigile, indiqua l’inspecteur en chef Marcus von Daniken alors qu’il refermait la porte derrière eux. Faites vite, prenez garde à ce que vous touchez, et sous aucun prétexte n’emportez quoi que ce soit. Rappelez-vous : nous ne sommes pas venus ici.

Les hommes sortirent des lampes-torches de leurs vestes et se dirigèrent vers le corridor. Avec von Daniken, il y avait là Myer, du département Support/Logistique, Kübler, des services spéciaux et Krajcek, du Kommando. Tous avaient été informés des circonstances entourant l’opération. Tous savaient que, s’ils étaient pris, leur carrière se terminerait là et que chacun courait le risque de finir en prison. Leur loyauté envers von Daniken l’emportait sur ces considérations.

C’était Myer qui avait contacté la société de surveillance pour obtenir le programme du vigile ainsi que les clés pour pénétrer en toute sécurité dans les locaux. La coopération entre l’industrie suisse et la police fédérale était déjà une longue histoire.

Laissant les autres le dépasser, Kübler sortit de son sac de travail un appareil rectangulaire ressemblant à un gros téléphone portable et le tint devant lui. Il commença à se déplacer lentement dans le couloir, les yeux collés à l’histogramme pulsant sur l’écran rétroéclairé. Brusquement, il s’arrêta et pressa du pouce le bouton rouge. L’histogramme disparut et à sa place s’inscrivit « Am-241 ». Il leva les yeux. Juste au-dessus de sa tête, il vit un capteur de fumée.

L’appareil qu’il manipulait était un détecteur portatif d’explosifs et de radiations. L’Am-241 – ou americium 241, minerai utilisé dans les capteurs de fumée – ne l’inquiétait pas. Il cherchait quelque chose d’un peu plus excitant. Il continua dans le couloir, agitant le détecteur devant lui comme une baguette de sourcier. L’endroit paraissait sain. Pour l’instant.

Von Daniken n’avait pas la clé du bureau de Theo Lammers. Coopérative ou pas, la société de surveillance ne pouvait fournir ce qu’elle ne possédait pas, et le bureau du patron lui était totalement inaccessible. Myer déroula sur le sol une peau de chamois contenant ses crochets et passes et il se mit au travail. Ancien instructeur à l’école de police cantonale, il n’eut besoin que de trente secondes pour ouvrir la serrure.

Von Daniken balaya la pièce de sa torche. Le micro-drone se trouvait sur la table où il l’avait vu lors de sa précédente visite. Il le souleva pour l’étudier sous différents angles. C’était stupéfiant qu’un aussi petit appareil puisse voler à des vitesses aussi élevées. Mais ce qui l’intéressait surtout, c’était sa fonction – pacifique ou non.

Il reposa le drone et prit plusieurs clichés avec son appareil numérique, puis il se dirigea vers la table de Lammers. Étonnamment, les tiroirs n’étaient pas fermés. L’un après l’autre, il sortit les dossiers du mort, étala les documents sur le bureau et les photographia. La plupart étaient manifestement des correspondances de clients et des notes de service internes. Il ne voyait rien qui indiquât pourquoi l’homme avait besoin de trois passeports et d’une Uzi chargée chez lui.

C’est sa vie publique, se dit von Daniken en lui-même. Ce côté-ci du miroir.

— Douze minutes, murmura Krajcek en passant sa tête dans le bureau.

Au sein du petit groupe, Krajcek jouait le rôle des muscles, du bras armé, et le MP-5 Heckler & Koch à silencieux qu’il tenait dans ses mains le prouvait.

L’agenda.

Von Daniken le repéra presque accidentellement sur une armoire basse à côté d’une photographie de Lammers avec son épouse et ses enfants. Il attrapa le volume relié cuir et en feuilleta les pages. Les entrées étaient lapidaires au point d’être codées. Il s’agissait principalement de mentions de réunions ou de rendez-vous avec le nom d’une société et de ses représentants. Il parvint à la dernière entrée, celle du jour de la mort. Dîner à 19 heures au Ristorante Emilio avec un « G.B. ». Un numéro de téléphone était noté en dessous.

Von Daniken photographia la page.

Il en avait terminé avec le bureau. Toujours accompagné de Myer, il se dirigea vers l’accueil sans s’y arrêter. Ils passèrent des portes battantes et arrivèrent dans le secteur fabrication.

— Où est son atelier ? demanda Myer tandis qu’ils sinuaient entre des postes de travail roulants.

— Je n’en sais rien. On m’a simplement dit que Lammers avait construit les micro-drones ici.

Myer s’immobilisa et lui attrapa le bras.

— Vous en êtes sûr ?

— Presque.

En réalité, von Daniken se rappelait que l’assistante de Lammers n’avait pas spécifiquement indiqué que l’atelier se trouvait dans les locaux.

— « Presque » ? répéta Myer. Je suis en train de risquer ma pension de retraite pour quelque chose qui n’est que presque sûr ?

Dans le coin opposé de la zone de fabrication, des cloisons dissimulaient un box aveugle. On y accédait par une porte d’acier avec une plaque qui indiquait : PRIVAT.

— Je suis presque certain que c’est là, dit von Daniken.

Myer mit un genou à terre et approcha sa torche.

— Verrouillée aussi hermétiquement que la National Bank, murmura-t-il.

— Tu peux l’ouvrir ? demanda von Daniken.

Myer le foudroya du regard.

— Je suis presque certain de pouvoir le faire.

Il étala ses outils et les essaya l’un après l’autre dans la serrure. Von Daniken se tenait à proximité. Son cœur battait suffisamment fort pour être entendu jusqu’en Autriche. Il n’était décidément pas fait pour ce type d’action. D’abord pénétrer par effraction, sans mandat, puis, maintenant, violer une propriété privée. Qu’est-ce qui lui prenait ? Les opérations sur le terrain n’avaient jamais été son truc. Il était un homme de bureau, c’était un fait et il en était fier. À cinquante ans, il se faisait un peu vieux pour participer à sa première opération clandestine.

— Neuf minutes, dit la voix calme de Krajcek dans les écouteurs de von Daniken.

Entre-temps, Kübler et son détecteur de radiations étaient parvenus à leur tour dans l’unité de fabrication. Il dirigea le capteur vers sa droite et l’histogramme laissa place à une nouvelle signature. Sur l’écran, on lisait : « C3H6N6O6 » et, juste à côté, « Cyclotriméthylènetrinitramine »1. Il reconnut le nom, mais il avait davantage l’habitude d’utiliser son appellation commerciale : RDX. Finalement, ils n’étaient peut-être pas sur une fausse piste.

— Huit minutes, indiqua Krajcek.

Agenouillé sur le sol de l’atelier, Myer manipulait deux crochets avec un doigté de prestidigitateur.

— Ça y est, dit-il alors que les gorges se mettaient en place et que la porte s’ouvrait.

Von Daniken pénétra à l’intérieur. Le rayon de sa torche éclaira un établi couvert d’outils électriques, de pinces, de vis, de fils métalliques ou électriques et de morceaux de métal. Au premier regard, il comprit qu’il avait trouvé l’atelier personnel de Theo Lammers.

Le local n’ayant aucune fenêtre, Von Daniken alluma. C’était une reproduction en plus grand de celui qu’il avait vu la nuit précédente à Erlenbach. Une table à dessin se trouvait à chaque extrémité de la pièce, toutes deux couvertes de croquis industriels, de plans schématiques. Sur le sol s’empilaient toutes sortes de boîtes. Il reconnut les noms qui y étaient imprimés comme ceux de fabricants d’équipements électriques.

Le plan d’une sorte d’aéronef était scotché au mur le plus proche. Sur la pointe des pieds, il examina ses spécifications. Longueur : deux mètres. Envergure des ailes : quatre mètres cinquante. Cette fois, on n’avait plus affaire à un micro-drone prototype : c’était l’engin définitif ! Selon les dessins, il s’agissait clairement d’un drone, un aéronef piloté à distance, utilisé pour survoler un territoire ennemi et à l’occasion, s’il ne se trompait pas, pour tirer des missiles. À cette seule pensée, les cheveux de sa nuque se hérissèrent. Et là, punaisée dans un angle du plan, il y avait une photo du produit fini. Il était immense. Comme un grand condor. Un homme avec des cheveux noirs et un teint sombre se tenait juste à côté. Il décrocha la photo pour la regarder de plus près. La date numérique incrustée indiquait qu’elle avait été prise une semaine plus tôt. Il la retourna. Derrière, il y avait inscrit « T.L. et C.E. » ainsi qu’une autre date. T.L., c’était Theo Lammers. Mais qui était C.E. ?

— Quatre minutes, avertit Krajcek.

Von Daniken échangea des regards inquiets avec Myer. Mais ils poursuivirent leur fouille : le second fourragea dans les boîtes tandis que son chef s’intéressait aux papiers sur les tables à dessin.

— Deux minutes, dit Krajcek.

À cet instant précis, von Daniken se rappela les initiales dans l’agenda de Lammers. G.B. Il regarda de nouveau au dos de la photographie. Il avait mal lu : les initiales n’étaient pas « C.E. », mais « G.B. ».

Il afficha sur l’écran de son appareil numérique la photo qu’il avait prise de la page de rendez-vous. À l’aide du zoom, il grossit le numéro de téléphone près des lettres G.B. Un code local : 078. Celui du Tessin, le canton le plus méridional du pays, où se trouvaient les villes de Lugano, Locarno et Ascona. C’était son premier véritable indice.

C’est alors qu’il vit Kübler debout dans l’encadrement de la porte. Sans un mot, l’homme des services spéciaux se dirigea vers eux comme un automate, les yeux rivés sur son détecteur de radiations.

— RDX, dit-il. L’endroit en est plein.

Les initiales ne nécessitaient aucune explication. Le RDX, abréviation de Royal Demolition Explosive2, était bien connu de tous les policiers et agents gouvernementaux impliqués dans l’antiterrorisme. Mis au point par les Britanniques avant la Seconde Guerre mondiale, le RDX était le principal composant de nombreux types de plastic explosif et le détonateur des armes nucléaires.

Von Daniken se sentait comme sonné par une violente bourrasque. Un drone, une société qui fabriquait des systèmes de guidage hyperprécis et maintenant du plastic.

— Mais je n’en vois pas ici, protesta-t-il. Où pourrait-il être caché ?

— Il n’y en a plus actuellement. Je ne fais que détecter des traces. Mais les signatures sont fraîches.

— Fraîches ? À quel point ?

Kübler étudia l’écran.

— Selon le taux de dégradation, je dirais vingt-quatre heures.

Avant le dîner de Lammers avec G.B.

— Soixante secondes, indiqua Krajcek. La voiture des vigiles est à trois pâtés de maisons d’ici et elle se rapproche.

— On y va, dit von Daniken en prenant à la va-vite le maximum de clichés des plans.

Kübler sortit précipitamment de l’atelier, Myer sur ses talons. Von Daniken se dirigea vers la porte. Et à l’instant où il allait éteindre la lumière, il le vit.

Un petit frère.

À l’autre extrémité de la pièce, glissé sur une étagère sous l’établi, se trouvait un modèle réduit du micro-drone du bureau de Lammers. Il ne devait pas excéder vingt centimètres de long sur vingt de haut. Cependant, ses ailes avaient une forme différente, presque triangulaire. Il eut le temps d’observer qu’elles étaient fixées au fuselage par une charnière centrale et qu’elles pouvaient battre comme celles d’un oiseau.

Un instant partagé entre l’idée de rester ou de filer, il se précipita et attrapa l’avion miniature. L’assemblage ne pesait pas plus de cinq cents grammes. Incroyable ! Il n’était pas exactement aussi léger qu’une plume, mais presque.

« Vole-t-il réellement ? avait-il demandé à Michaela Menz plus tôt dans l’après-midi.

— Naturellement, avait-elle repondu, indignée. Nous le lançons depuis les quais de chargement. »

Von Daniken remarqua que la face inférieure des ailes était recouverte d’un tissu léger et extensible jaune vif décoré d’un marquage noir familier.

Myer repassa sa tête dans l’encadrement de la porte.

— Bon sang, que faites-vous ? Il faut qu’on s’arrache d’ici.

Von Daniken tendit le micro-drone.

— Regarde ça.

— Laissez-le ! rétorqua Myer. Que voulez-vous faire d’une maquette de papillon, de toute façon ?





1- Également connue sous les noms de cyclonite ou hexogène. (N.d.T.)





2- « Explosif de démolition royal ». Le RDX a été découvert en 1899 en Allemagne, et a été connu sous le nom de cyclotriméthylènetrinitramine jusqu’en 1948, date de la première nomenclature RDX. Royal Demolition Explosive est une hypothèse pour cette abréviation car l’explosif était fabriqué dans les manufactures royales anglaises, mais on considère qu’il s’agit plutôt de l’abréviation de projet RechercheDéveloppement X, ou Research Department X. (N.d.T.)
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À l’extérieur de Vienne, dans le hameau boisé de Sebastiansdorf, des lumières brillaient derrière les fenêtres de Flimelen, un pavillon de chasse autrichien traditionnel. À l’origine, il avait été construit pour servir de retraite à l’empereur François-Joseph, mais le domaine avait suivi son maître dans la tombe à la fin de la Première Guerre mondiale. Pendant quarante ans, on l’avait laissé à l’abandon. Fenêtres cassées, portes arrachées pour servir de bois de chauffage, pierres enlevées pour construire d’autres demeures moins majestueuses, il donnait l’impression d’avoir été avalé par la forêt elle-même.

Mais en 1965, il renaquit soudain. Un beau jour, des ouvriers arrivèrent et commencèrent à restaurer le bâtiment décrépit. De nouvelles fenêtres furent posées, des portes massives installées. Un peu plus bas sur la route, on bâtit un poste de garde. En quête d’un lieu isolé pour discuter de ses affaires les plus confidentielles, une autre organisation venait de mettre la main sur Flimelen. Il ne s’agissait pas d’une organisation gouvernementale, mais plutôt d’une structure émanant de plusieurs États désireux de prévenir désastres et guerres.

Quatre hommes et une femme étaient assis autour d’une longue table dans la grande salle. À une extrémité présidait un homme sévère d’origine moyen-orientale, sans un soupçon de sourire, avec une couronne de cheveux gris et une moustache soigneusement taillée. Il portait des petites lunettes d’universitaire et, de fait, diplômé en droit international des universités de Genève et de New York, il avait aussi suivi un cursus diplomatique complet au Caire. Bien qu’il fût près de minuit et que les autres aient depuis longtemps tombé vestes et cravates, il conservait les siennes. L’homme considérait son poste avec le plus grand sérieux. En 2005, un prix Nobel de la paix avait récompensé ses efforts. Peu de gens pouvaient prétendre tenir le destin du monde entre leurs mains sans être traités d’impudents menteurs. Mais il était l’un d’eux.

Président de l’AIEA – l’Agence internationale de l’énergie atomique –, il s’appelait Mohamed El-Baradei.

— Ce ne peut être vrai, dit celui-ci en passant ses doigts sur le rapport.

— J’ai pourtant peur qu’il n’y ait pas le moindre doute, répondit l’homme le plus proche de lui, Youri Koulikov, un Russe au visage impassible qui dirigeait quant à lui le département Énergie nucléaire de l’AIEA.

— Mais comment est-ce possible ?

El-Baradei scrutait les visages soucieux autour de la table.

— Si c’est vraiment le cas, maugréa-t-il, nous avons échoué dans notre mission.

— Une entreprise de dissimulation et de tromperie institutionnalisée, expliqua Koulikov. Un vrai tour de passe-passe. Pendant des années, nous avons concentré nos efforts d’inspection sur un endroit, alors qu’ils travaillaient secrètement ailleurs.

Les hommes et la femme présents étaient tous issus des plus hautes strates du Secrétariat, le bureau professionnel permanent qui dirigeait l’AS. Il y avait là Oniguchi, un Japonais, qui dirigeait le département Recherche et Applications du nucléaire ; l’Autrichienne Brandt, la seule femme dans la pièce, chef de la Coopération technique ; Koulikov, donc ; et Pekkonen, le Finlandais flegmatique à la tête du département Contrôleurs et Vérification, le service le plus connu de l’AIEA.

— L’exactitude des données ne peut être mise en doute, dit Pekkonen. Le capteur était équipé d’une puce de nouvelle génération capable de repérer les signatures d’émission de rayons gamma avec une précision dix fois supérieure au modèle précédent.

El-Baradei n’était pas un scientifique de formation, mais après vingt ans d’AIEA à Vienne, il avait acquis de bonnes bases dans le domaine de la physique nucléaire théorique. Les matières radioactives comme l’uranium ou le plutonium émettaient une signature unique. Quand elles étaient mesurées avec précision, ces signatures indiquaient l’âge et le taux d’enrichissement de la matière radioactive et, plus important encore du point de vue des personnes rassemblées autour de la table, l’usage auquel elle était destinée.

Sous sa forme naturelle, l’uranium ne pouvait provoquer de réaction nucléaire. Il devait pour cela être enrichi, gonflé par un isotope particulier, l’uranium 235. Pour y parvenir, le moyen le plus courant était l’ultracentrifugation : on passait l’hexafluorure d’uranium gazeux dans une centrifugeuse, un tambour d’acier à rotation rapide. Chaque cycle auquel était soumis l’hexafluorure l’enrichissait un peu plus en séparant l’uranium 238 de l’uranium 235, plus rare, mais qui se développait par ce procédé. Pour accélérer le processus, les centrifugeuses étaient reliées les unes aux autres pour que le gaz tombe en cascade d’une machine à la suivante. La clé de la réussite était évidente : plus on avait de centrifugeuses, plus vite l’uranium pouvait être enrichi.

Pour être utilisé dans les centrales nucléaires, le minerai radioactif devait être enrichi à trente pour cent. En revanche, pour servir comme matière fissile – c’est-à-dire pour être capable de générer une réaction nucléaire –, il devait atteindre un niveau de quatre-vingt-treize pour cent. Le document qu’El-Baradei avait sous les yeux faisait état de signatures de rayons gamma atteignant un taux stupéfiant de quatre-vingt-seize pour cent !

— Le papillon est resté au-dessus de la zone cible pendant sept jours, continua Pekkonen. Dans ce laps de temps, il a envoyé des milliers de mesures atmosphériques. Il est improbable qu’elles soient toutes fausses.

— Mais ces chiffres sont astronomiques, protesta El-Baradei. Comment ont-ils pu nous cacher tout ça si longtemps ?

— Le nouveau complexe a été construit profondément en sous-sol et camouflé en réservoir souterrain.

— S’il est si bien caché, comment l’avons-nous trouvé ?

Pekkonen se pencha. Ses mèches blondes contrastaient avec son teint coloré.

— Un membre de la délégation américaine nous a transmis une rumeur faisant état de sa localisation. Elle provenait d’une source haut placée au sein du gouvernement iranien. Les Américains pensaient que nous serions en mesure de l’infirmer ou de la confirmer. Nous avions une équipe d’inspection à cent cinquante kilomètres plus au sud, dans un pays voisin. Nous avons ainsi pu lancer et piloter le papillon depuis ce site sans attirer l’attention.

— Et vous avez fait ça sans mon approbation et en totale violation des accords nous autorisant à inspecter les installations avec la permission et la coopération de nos hôtes ?

Pekkonen acquiesça de la tête.

— Bien joué, dit El-Baradei. Est-ce que les Américains sont déjà au courant de nos découvertes ?

— Non, monsieur.

— Ne changeons rien.

El-Baradei observa les visages autour de la table.

— Il y a un an, continua-t-il, nous sommes tous tombés d’accord sur le fait que l’Iran possédait cinq cents centrifugeuses et n’était pas parvenu à enrichir plus d’un demi-kilo d’uranium à soixante pour cent. Loin de la qualité militaire requise. Mais maintenant… il y a ça ! Combien de centrifugeuses sont nécessaires pour produire ce niveau de signatures ?

— Plus de cinquante mille, dit Oniguchi de la Recherche nucléaire.

— Et où ont-ils pu se procurer toutes ces centrifugeuses, selon vous ? Nous ne sommes pas en train de parler d’une caisse d’iPods contrefaits. Nous parlons de bateaux ou d’avions pleins à craquer de machines parmi les plus éminemment surveillées et les plus étroitement contrôlées du monde.

— Il est clair qu’elles ont été introduites en fraude, dit Pekkonen.

— Oui, c’est clair, renchérit El-Baradei. Mais par qui ? J’ai quatre cents inspecteurs dont le job est précisément de garder un œil sur ce genre de trafic. Et il y a cinq minutes encore, j’étais convaincu qu’ils étaient d’une extrême compétence.

Il retira ses lunettes et les posa sur la table.

— Et alors ? Selon vous, on doit estimer qu’ils sont maintenant en possession de quelle quantité d’uranium enrichi de qualité militaire ?

Pekkonen regarda nerveusement son supérieur.

— Monsieur, selon nos conclusions, la République d’Iran possède actuellement pas moins de cent kilos d’uranium 235 enrichi.

— Cent ? Et ça permet de fabriquer combien de bombes ?

Le Finlandais déglutit.

— Quatre. Peut-être cinq.

Mohamed El-Baradei remit ses lunettes. Quatre, peut-être cinq. Il aurait aussi bien pu dire mille.

— En attendant qu’une étude indépendante valide l’information, personne dans cette pièce ne doit divulguer un mot de cette découverte.

— Mais ne doit-on pas mettre au courant…, commença Milli Brandt, l’Autrichienne.

— Pas un mot, martela El-Baradei. Ni aux Américains, ni même à nos collègues à Vienne. J’exige le silence absolu. La dernière chose dont nous ayons besoin, c’est d’un incident avant que nous ayons pu confirmer ces découvertes.

— Mais monsieur, nous avons une responsabilité, continua-t-elle.

— Je suis pleinement conscient de nos responsabilités. Me suis-je bien fait comprendre ?

Milli Brandt acquiesça, mais son regard trahissait un autre sentiment.

— La réunion est close.

El-Baradei resta assis tandis que ses collègues sortaient. Préoccupé, il écoutait les fenêtres trembler sous les rafales de vent. Finalement, la porte claqua et les voix s’éteignirent. Il était seul.

Joignant ses mains en coupe, il regarda le ciel de la nuit. Le président de l’AIEA n’était pas un homme religieux, pourtant, presque sans y penser, il enlaça ses doigts en prière. Si des bribes du rapport devaient quitter cette pièce, les conséquences seraient immédiates, et dévastatrices.

— Que Dieu nous vienne en aide, murmura-t-il. Il y aura la guerre.
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Le Pilote passa ses mains sur les ailes de l’avion. Il venait d’achever sa vérification d’avant départ. Les réservoirs étaient pleins. On avait procédé à l’adjonction d’antigel. L’oiseau était prêt à s’envoler. L’homme remonta la piste en balayant les pierrailles du pied.

Ce soir, c’était l’ultime essai. Il était impératif que tout soit exécuté exactement comme le jour J. Des répétitions naissait la précision, et de la précision le succès. Cette règle, il l’avait apprise de la manière la plus dure qui soit. Son corps portait les cicatrices de ses erreurs et de son manque de préparation. Revenant vers l’avion, il tapota deux fois l’aile comme s’il voulait souhaiter bonne chance à l’appareil, puis il regagna la maison.

Bien des années s’étaient écoulées depuis sa dernière mission de combat aérien. Il était alors jeune, beau et téméraire. C’était aussi un sacré buveur, un coureur de jupons, un type qui s’écartait scrupuleusement de la voie de la vertu. Il entrevit son reflet dans un miroir. Il n’était plus jeune, ni téméraire. Et Dieu savait à quel point sa beauté n’appartenait plus qu’au passé.

Il lui était impossible de se contempler sans que les souvenirs remontent. Ils n’étaient jamais loin de la surface de sa conscience, tels des fantômes constamment tapis, drapés dans la peur, la culpabilité… et le feu. Il se rappelait cette nuit dans le désert. L’enthousiasme, le triomphe annoncé, la certitude que Dieu combattait à leur côté. Ils étaient dans le camp des croyants. Il pouvait entendre leurs voix dans ses oreilles. Ses amis. Ses camarades. Ses frères.

Et soudain, il y eut ce haboub, un immense nuage de sable tournoyant qui s’était arraché violemment du désert pour s’élever jusqu’à plus de mille cinq cents mètres dans le ciel. Il les avait tous enveloppés, entraînant le chaos, la dévastation, et pire encore.

La mission s’était achevée dans les flammes. Huit hommes avaient brûlé vifs. Cinq autres furent très grièvement blessés. Il en faisait partie. Ses brûlures au troisième degré couvraient soixante-dix pour cent de son corps.

Dans les jours qui suivirent – de longues journées marquées par la douleur et le doute –, il lui devint évident que Dieu l’avait épargné dans un but précis. Il lui était octroyé une seconde chance. Ses cicatrices devaient sans cesse le lui rappeler et il devait se consacrer entièrement au Tout-Puissant. S’Il l’avait privé de ses atouts physiques, Il lui avait offert son réveil spirituel. Il était venu à lui et lui avait parlé pour faire de lui l’un de Ses serviteurs. Un élu ! Consacré par Dieu Lui-même ! Tout avait été conçu dans un but précis et ce but était proche.

Au sens presque littéral, le Pilote se consumait pour le Maître de Justice. Il ne vivait que pour Son retour.

Dans la salle de briefing, il rassembla les membres de l’équipe. Tous joignirent les mains.

— Ô Puissant Seigneur, je te prie de hâter la venue de Ton ultime dépositaire, le Messie promis, cet être humain pur et parfait qui répandra la justice et la paix sur ce monde.

Le cercle se rompit. Chaque homme partit rejoindre son poste.

Le Pilote s’approcha des commandes de l’avion avec une certaine nervosité. Beaucoup de choses avaient changé depuis sa dernière mission de combat. En lieu et place d’une série de cadrans et d’instruments, il faisait face à un mur de six écrans plats permettant de contrôler les fonctions névralgiques de l’avion. Il se glissa dans son fauteuil et l’orienta, puis empoigna la manette et consacra un moment à bien l’avoir en main.

— Contrôle des systèmes achevé, dit l’un des techniciens. Contact avec le sol établi. Connexion satellite établie. Vidéo opérationnelle.

— Affirmatif.

Le Pilote alluma les moteurs. Les lumières du tableau de commande étaient au vert. L’unique moteur Williams turboréacteur à double flux se mit à tourner, montant doucement en régime à mesure que la procédure de prédécollage avançait.

Il était deux heures du matin. À l’extérieur du cockpit, la nuit était noire. Pas une lumière ne brûlait dans la haute vallée alpine qui devait servir de théâtre à cet ultime essai. Le Pilote gardait les yeux rivés sur l’écran positionné au centre du pupitre de commande : la caméra infrarouge placée dans le nez de l’avion transmettait une image verdâtre et grenée de la piste. C’était comme regarder le monde à travers une paille de soda.

— Demandons autorisation de décoller.

— Autorisation accordée. Bon vol. Allahu Akbar. Dieu est grand.

Le Pilote mit les gaz. Il relâcha le frein et l’appareil commença à remonter le tarmac. À cent nœuds, il souleva le train avant et l’avion s’éleva.

Le Pilote examina le radar de suivi de terrain. La vallée était cernée par des montagnes qui, pour certaines, atteignaient quatre mille mètres. Le lieu n’était pas idéal, mais il procurait l’élément essentiel : la discrétion. Il augmenta sa vitesse à deux cent cinquante nœuds et orienta les ailerons. L’avion se manœuvrait facilement, avec seulement un court délai dans l’exécution des commandes. Il vira vers la droite et son corps accompagna le mouvement de l’appareil.

— Exécution du test 1, dit-il après avoir achevé un tour complet de la vallée.

Le Pilote regarda le radar. Au bout d’un bref instant, un spot apparut. La cible se trouvait à six kilomètres et gagnait de l’altitude. Il pressa le poussoir de contact et désigna le spot sous le nom d’« Alpha 1 ». L’ordinateur de bord établit une route directe vers la cible.

— Amorçage du tir. Contact dans deux minutes dix secondes.

— Deux minutes dix. Décompte en cours, répondit le contrôle au sol.

Le Pilote aligna l’avion derrière la cible. Le spot se déplaça vers le centre du moniteur. Elle n’était plus qu’à un kilomètre de distance et deux cents mètres plus bas. À cet instant, l’avion pénétra dans un banc de nuages. La visibilité disparut. Le Pilote se tourna vers un second moniteur qui restituait une image infrarouge de l’extérieur. Aucune signature thermique n’était visible. Une violente bourrasque força le nez de l’appareil à plonger. Une sonnerie retentit. L’avertisseur de décrochage. Une onde de panique lui parcourut l’échine. C’était comme cette nuit dans le désert, toutes ces années auparavant.

Fais confiance à tes instruments. C’était la règle cardinale d’un pilote.

Il se rappela la collision. Le carburant de l’appareil inondant son corps et incinérant son copilote. L’effroyable odeur de chair brûlée. Celle de sa propre chair.

Fais confiance à tes instruments.

Cette fois, c’était une autre voix qui lui parlait. Une voix calme, irrécusable. Fais-Moi confiance, disait-elle.

Il tira la manette vers lui et remit les gaz. Vitesse trois cents nœuds. Le nez remonta. Il ressortit enfin du nuage. Les étoiles scintillaient au-dessus de lui. Son pouls s’apaisa, mais il sentait la sueur couler le long de son dos.

Une nouvelle fois, il reprit sa position derrière la cible. À cinq cents mètres, il arma la nacelle. La cible se profila comme une grande baleine volante. Il augmenta sa vitesse et se prépara à la mise à mort.

Trois… Deux… Un.

L’avion frappa la cible. Sur le moniteur, le spot Alpha 1 disparut.

— Dans le mille. Cible détruite, annonça le contrôle au sol. Essai terminé.

Un hourra monta de l’équipe. Cette fois encore, la cible n’avait été qu’une simulation générée par l’ordinateur.

Le Pilote refit le tour de la vallée et ramena l’avion pour un atterrissage en douceur. Sortant du cockpit, il traversa la salle de commande et tira les rideaux d’une large baie vitrée. Dehors, sur la route, le drone qu’il venait de piloter à distance était posé sur le bitume. Autour de l’appareil, un groupe d’hommes s’occupait déjà de le désassembler.

Le Pilote baissa les yeux et rendit grâce.

La prochaine fois, ce ne serait pas une simulation.
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L’horloge affichait 4 h 41 quand Jonathan rangea la voiture sur le côté de la chaussée et éteignit le moteur. La pluie battait le pare-brise. Face à lui, le brouillard enveloppait un bâtiment de deux étages, tout de pierre et de tuiles.

— Mais ce n’est pas ouvert, dit Simone. Il n’y a personne ici.

Jonathan pointa le doigt vers des cordes à linge accrochées à la fenêtre du premier étage.

— Le chef de gare vit au-dessus du bureau.

Il tendit sa paume.

— Tu l’as ?

Simone sortit de son sac la carte du sergent Oskar Studer.

— Et s’il ne te croit pas ?

— Il est cinq heures du matin. La dernière chose au monde qu’il va faire, c’est de mettre en doute la parole d’un flic qui frappe à sa porte. À côté de ça, je ne peux pas aller présenter ces papiers en plein jour, à moins de me rajouter vingt kilos, de me raser la tête et de me casser le nez à deux reprises. Tiens, regarde. Que vois-tu ?

Jonathan venait d’accoler la carte du policier à son propre visage. Simone inclina la tête d’avant en arrière, fermant un œil pour se concentrer sur la petite photo d’identité. Il lui laissa trois secondes, puis referma le portefeuille dans un claquement.

— Alors ?

— Il fait trop sombre. Je ne pouvais rien voir.

— Exactement.

Cependant, Simone n’était pas du genre à se laisser si aisément convaincre.

— Mais comment sais-tu que tu vas trouver quelque chose ?

Jonathan sortit les tickets de sa poche et les glissa dans le porte-cartes.

— Personne n’envoie une telle quantité d’argent sans avoir un moyen de la récupérer.

Simone secoua la tête. Les bras croisés, débarrassée de cette morgue qui hantait ses traits un peu plus tôt, elle paraissait plus petite, plus vieille et elle ne donnait plus l’impression de vouloir le suivre de bonne grâce.

— Vraiment, Jon, je pense que nous devrions attendre.

— Prends ma place au volant. Si je ne suis pas de retour dans quinze minutes, va-t’en.

Il ouvrit la portière et sortit sous la pluie.

 

— Sì ?

Pas rasé, vêtu d’un pyjama de flanelle, un homme aux yeux bouffis de sommeil le regardait à travers l’entrebâillement de la porte. Jonathan avait levé la plaque du policier pour qu’il puisse la voir.

— Signor Orsini, commença-t-il dans un italien correct. Graubünden Kantonspolizei. Nous avons besoin de votre aide.

Orsini arracha la carte de police de la main de Jonathan et l’approcha de ses yeux. Il cligna pour ajuster sa vision.

— Qu’est-ce qui peut bien ne pas attendre le matin ? bougonna-t-il.

Son regard ne cessait d’aller de la carte à l’homme planté devant lui.

— C’est le matin, dit Jonathan.

Il récupéra le papier d’identité et s’avança sur le seuil, forçant l’administrateur de la gare à reculer dans son appartement.

— Et ce qui ne peut pas attendre, c’est un meurtre, celui d’un collègue. Mon partenaire, pour tout dire. Peut-être que vous en avez entendu parler aux nouvelles.

Il s’attendait qu’Orsini fasse un commentaire sur la photographie peu ressemblante, mais celui-ci paraissait simplement agacé.

— Non. Et personne ne m’a appelé à ce propos.

Jonathan continua sur sa lancée, comme si la question de savoir si quelqu’un avait ou non téléphoné ne le concernait pas.

— Il y a quelques heures, nous avons découvert que des bagages appartenant au suspect avaient été expédiés par train depuis votre gare. Nous avons les tickets de ces expéditions. Il nous faut le nom de celui qui les a déposés.

— Vous avez une autorisation écrite ? demanda Orsini.

— Bien sûr que non. On n’avait pas le temps. Le meurtrier est en route pour venir ici.

L’information ne parut pas affecter Orsini en quoi que ce soit.

— Où est Mario ? Le lieutenant Conti ?

— Il a demandé que je vienne directement à la gare.

Orsini réfléchit. Il renifla et remonta le bas de son pyjama.

— Laissez-moi une minute.

La porte se referma.

Le chef de gare réapparut au bout de cinq minutes, les cheveux soigneusement peignés, habillé pour la journée d’un pantalon gris et d’une grande veste bleue d’agent des chemins de fer.

Jonathan le suivit et contourna le bâtiment par l’extérieur pour gagner la billetterie.

Une minute plus tard, Orsini était assis à son bureau et rentrait dans son ordinateur les numéros des tickets.

— Voyons… Expédiés à Landquart… Bagages enlevés hier après-midi. Basta ! Trop tard. Une fois que les bagages sont retirés, le dossier est automatiquement détruit. Je ne peux vous être d’aucune aide.

L’expression résignée d’Orsini enragea Jonathan.

— Il n’y a pas d’autre trace de la transaction ? insista-t-il. Peut-être quand le client a payé ? C’est d’un meurtre qu’il s’agit, pas d’un vol de sac à main. Trouvez-moi ce nom !

Il avait frappé la table du plat de la main.

Orsini eut un mouvement de recul, mais il se remit à taper comme un damné sur son clavier.

— Les billets ont été payés en liquide… Il a dû remplir le reçu… Un instant…

Il se leva et se dirigea vers une rangée d’étagères de classement. Tout en bredouillant nerveusement, il fit défiler des liasses de reçus qu’il examinait l’un après l’autre avant de les jeter sur la table. Enfin, il tapota triomphalement un formulaire spécifique.

— Trouvé !

Jonathan se pencha sur son épaule.

— Qui est-ce ?

— Blitz. Gottfried Blitz. Villa Principessa. Via della Nonna.

La voix d’Orsini avait des accents de fierté.

— Alors, monsieur, vous êtes content maintenant ?

Mais quand il se retourna, il ne vit qu’un bureau vide.

Jonathan était déjà parti.
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Marcus von Daniken arpentait le terminal passagers de l’aéroport Berne-Belp. Un hélicoptère Sikorsky était posé sur le tarmac. Une équipe achevait de dégivrer ses rotors. La tour venait de faire savoir que le temps se dégageait sur les Alpes. Ils allaient disposer d’une fenêtre de soixante minutes pour survoler les montagnes et gagner le Tessin avant qu’un nouveau front de mauvais temps arrive et resépare le nord du sud du pays. Voler n’était pas la tasse de thé de von Daniken, mais ce matin, il n’avait pas d’autre choix. Un semi-remorque s’était retourné à l’entrée nord du tunnel du Gothard. Un bouchon de vingt-cinq kilomètres s’était formé.

Une annonce invita les passagers à rejoindre l’hélicoptère pour embarquer. À contrecœur, il quitta les douillets confins du terminal, Myer et Krajcek sur ses talons.

— Combien de temps doit durer le vol ? demanda-t-il au pilote en arrivant à bord.

— Quatre-vingt-dix minutes… si la météo se maintient.

Et il se vit simultanément proposer un sac en cas de mal de l’air.

Von Daniken se sangla étroitement. Il regarda le sachet de papier blanc posé sur ses genoux et murmura une courte prière.

 

L’hélicoptère atterrit sur un terrain d’aviation à la périphérie d’Ascona à 9 h 6. Tout le long du vol, de violents vents contraires avaient ballotté l’appareil comme une boule dans une sphère de loto. À deux reprises, le pilote avait demandé à von Daniken s’il voulait rebrousser chemin. Et chaque fois le policier s’était contenté de secouer négativement la tête. Mais il y avait une chose pire que sa nausée : le doute, l’idée que ce Blitz puisse être, à cet instant précis, en train de boucler ses sacs et de filer vers la frontière italienne.

En effet, le numéro listé sur l’agenda de Lammers s’était révélé être celui d’un certain Gottfried Blitz, résidant Villa Principessa à Ascona. Un appel avait averti la police locale de l’arrivée imminente de von Daniken. Mais en aucune circonstance, avait-il ordonné, il ne fallait que quelqu’un contacte ou arrête le suspect.

Le moteur gémit avant de s’éteindre complètement. Les pales du rotor ralentissaient et ployaient. Lorsque von Daniken posa le pied sur le sol ferme, il dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas tomber à genoux et embrasser le bitume. Advienne que pourra, il rentrerait en voiture.

Le lieutenant Mario Conti, chef de la police du Tessin, attendait von Daniken au bord de l’hélisurface.

— Vous allez venir avec moi chez Blitz, lui dit-il. Je crois que votre assistant y est déjà.

Von Daniken se dirigeait droit vers le véhicule qui attendait. Avec ses oreilles encore pleines du bruit de l’hélico, il n’était pas certain d’avoir bien entendu le lieutenant.

— Mon assistant ? Mes hommes sont ici : MM. Myer et Krajcek. Personne d’autre de mon bureau ne travaille sur cette affaire.

— Mais j’ai reçu tôt ce matin un appel du signor Orsini, le chef de gare, qui a dit avoir reçu la visite d’un agent venu le questionner à propos des bagages. J’ai pensé qu’il travaillait sur la même affaire que vous.

— Expliquez-moi de quels bagages vous voulez parler ? demanda von Daniken en le coupant relativement sèchement.

— Des sacs qui ont été expédiés à Landquart, expliqua Conti. L’officier a dit au signor Orsini qu’ils appartenaient à l’homme soupçonné du meurtre du policier, hier.

— Je n’enquête pas sur l’assassinat du policier à Landquart et je n’ai envoyé personne voir votre chef de gare.

Conti secoua la tête. Ses joues venaient de perdre leur pâleur.

— Mais ce policier… Il a montré sa plaque. Vous êtes certain de ne pas travailler ensemble ?

Von Daniken ignora la question pour aller droit au cœur du sujet :

— Que voulait exactement cet homme ?

— Le nom et l’adresse de l’expéditeur des sacs.

Von Daniken avançait toujours vers la voiture. Soudain son pas s’accéléra quand tout s’articula dans sa tête.

— Et le nom de cet homme était…

— Blitz, bien sûr, répondit le chef de la police, pratiquement obligé de courir pour rester à sa hauteur. L’homme qui vous intéresse. Il habite Ascona. Quelque chose ne va pas ?

Von Daniken ouvrit la portière passager.

— On est loin de sa maison ?

— Vingt minutes.

— Qu’on y soit dans dix.
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La brume dévalait le flanc de la montagne. Elle s’enroulait autour des demeures séculaires et se faufilait dans les étroites allées pavées. L’homme connu au sein de sa profession comme le Fantôme traversait la tranquille station de villégiature d’Ascona au volant de sa voiture. Plusieurs fois, il fut contraint d’avancer au pas quand le brouillard s’épaississait et noyait la route.

Le brouillard… Il le suivait partout…

Il y en avait déjà le jour où les escadrons étaient arrivés, se souvenait-il tandis qu’il abordait les hauteurs de la ville, croisant des petites routes bordées de villas rustiques et de jardins parfaitement entretenus. Ce n’était pas un brouillard comme celui-là, mais la brume nocturne de la vallée d’altitude où sa famille faisait pousser du café, le long ruban nébuleux sinuant comme un serpent mortel. On l’obligea à regarder ses parents tirés de leur lit par les soldats, traînés à l’extérieur, déshabillés et forcés de s’allonger nus dans la boue. Ensuite, ils prirent ses sœurs, même Teresa qui n’avait pas encore cinq ans. Il ferma les yeux, mais ses oreilles résonnaient encore des cris, des pleurs, des gémissements qu’elles poussaient en luttant et en résistant… jusqu’au bout de leurs forces. Quand les soldats eurent fini, ils abattirent les filles d’une balle dans le ventre. Certains retournèrent à l’intérieur et dénichèrent le whisky favori de son père. Ils étaient là sur la terrasse à boire et à plaisanter pendant que ses sœurs agonisaient.

Il n’était qu’un enfant d’à peine sept ans, un enfant terrorisé. Le commandante lui plaça un pistolet dans la main et le traîna vers ses parents qu’on avait fait mettre à genoux. Il lui prit la main, la leva et guida ses doigts vers la détente. Puis il lui murmura à l’oreille que s’il voulait vivre, il devait abattre ses parents. Deux coups de feu se succédèrent rapidement. Son père et sa mère s’écroulèrent côte à côte dans la boue. C’était lui, le petit garçon, qui avait pressé la détente.

Puis, sans montrer de peur ou d’hésitation, il retourna l’arme vers sa propre tête.

Miraculeusement, la mort ne voulut pas de lui.

Impressionné par cette démonstration de courage inébranlable, le commandante prit une décision. Au lieu de l’abandonner avec ses parents, ses quatre sœurs et son chien, laissés là pour servir d’exemple et montrer à la paysannerie qu’il était sage d’exercer son droit de vote, le commandante arracha l’enfant à ses montagnes. Des chirurgiens parvinrent à extraire la balle qui lui avait détruit la mâchoire. Des dentistes réparèrent ses dents brisées. Après ces opérations, il fut placé dans une école privée où il se révéla un élève doué. Le gouvernement finança tout. C’était un investissement pour un « projet » très spécial.

Scolairement, le garçon excellait dans toutes les matières. Il apprit à parler le français, l’anglais et l’allemand aussi bien que sa langue maternelle. Côté sport, il se révéla aussi véloce que souple. En revanche, il négligea les pratiques collectives pour se concentrer sur les disciplines solitaires : la natation, le tennis et l’athlétisme.

Chaque semaine, le commandante venait voir où il en était. Ensemble, ils dégustaient un thé et des pâtisseries au café local. D’abord, l’enfant se plaignit de ses cauchemars. Chaque nuit dans son sommeil, il revoyait son père et sa mère qui l’imploraient de les épargner. Les images étaient si obsédantes, si réelles, qu’elles le suivaient même à l’état de veille. Le commandante lui dit de ne pas s’inquiéter. Tous les soldats faisaient ces cauchemars. Progressivement, un lien se noua entre eux. Le garçon en vint à parler de son aîné comme de son père. Il finit par éprouver de l’affection à son égard. Mais les cauchemars ne disparurent pas.

Et il commença à avoir des problèmes à l’école.

Le premier concerna sa capacité à la socialisation. Qu’il en ait été incapable ou qu’il ne l’ait pas voulu, il refusait d’entretenir des rapports normaux avec ses condisciples. Il se montrait courtois, coopératif… jusqu’à un certain point. Mais il ne se départit jamais d’une forme de réserve réfrigérante. Il n’avait pas d’amis, ni de désir de s’en faire. Il prenait ses repas seul. Après l’entraînement sur les terrains de sport, il regagnait sa chambre où il achevait consciencieusement ses devoirs. Les week-ends, soit il jouait au tennis avec l’une de ses nombreuses connaissances (mais refusait toute invitation à rester avec elle ensuite), soit il demeurait dans sa chambre à étudier les langues.

C’était d’autant plus étrange que l’enfant se muait en beau jeune homme. Il avait des traits fins, bien dessinés et aristocratiques. On ne remarquait quasiment pas une goutte de son sang indien maternel. En outre, il manifestait un charisme semblable à celui que l’on rencontrait chez les leaders-nés. Sa compagnie était recherchée par les garçons les plus populaires. Mais il refusait toujours. Alors, cette façon de dédaigner les invitations finit rapidement par lui attirer des railleries. On le traita de pédé, de bâtard, de dégénéré. Il répondit avec une sauvagerie peu commune chez un garçon si jeune. C’est ainsi qu’il se découvrit doué pour la bagarre, adorant faire saigner ses adversaires. En peu de temps, l’information circula : il était résolument un solitaire et il ne fallait pas l’embêter.

La seconde faute, et de loin la plus grave aux yeux de l’école, c’était son refus de participer au culte. L’établissement était de tradition catholique romaine et exigeait de ses élèves qu’ils assistent quotidiennement à la messe. Si l’enfant prenait sa place sur les bancs, il ne priait ni ne chantait jamais. Quand il s’agenouillait devant l’autel, il refusait le corps et le sang de son Seigneur Jésus-Christ. Une fois, quand le prêtre essaya de lui introduire de force l’hostie dans la bouche, il lui mordit les doigts jusqu’au sang. Pire encore, les responsables de l’école découvrirent qu’il apprenait tout seul la langue des ancêtres de sa mère et qu’il avait pris l’habitude de murmurer des prières à une divinité païenne dans cette langue oubliée.

Le commandante fut informé de tout ceci. Au lieu d’être abattu par l’orientation que prenait son « projet », il se montra au contraire ravi. Il avait du travail pour des individus dont l’esprit et la conscience ne s’embarrassaient pas d’artifices. Surtout pour un homme qui possédait, de par son apparence et son éducation, toutes les qualités d’un gentleman. Un tel homme serait capable d’évoluer dans les plus hautes sphères de la société. Il aurait accès aux cercles les plus fermés.

En bref, il ferait un parfait assassin.

 

En une minute, le « parfait assassin » traversa la ville et gagna ses hauteurs. Tournant dans la Via della Nonna, il repéra la Villa Principessa assez facilement. Après avoir roulé encore un kilomètre, il gara sa voiture au sommet d’une impasse ombragée. Là, il suivit son rituel. Il décrocha la fiole de son cou et plongea les balles dans le liquide ambré avant de souffler légèrement sur chacune d’elles. Tout le temps de cette opération, il marmonna sa prière.

Quand il eut fini, il sortit de la voiture et ouvrit son coffre. Il y récupéra un pull polaire, un ciré et une casquette Ferrari d’un rouge flamboyant. Les gens voyaient la casquette, jamais le visage. Puis il ôta ses mocassins pour les remplacer par une paire de chaussures de randonnée. En guise de touche finale, il enfila un sac à dos sur ses épaules. Les Suisses étaient dingues de marche. Après avoir refermé le coffre, il glissa l’arme dans sa ceinture et redescendit la rue.

Il avait parcouru une centaine de mètres, quand il vit un homme aux cheveux sombres tiré par trois teckels sortir de la Villa Principessa et remonter la rue dans sa direction. L’homme avait dans les cinquante-cinq ans, des yeux bleus et un pull marin. C’était lui.

Le Fantôme s’approcha avec un sourire chaleureux.

— Bonjour, dit-il amicalement.

Il n’avait pas souvent l’occasion d’échanger quelques mots avec ceux qu’il devait tuer. Cette opportunité le réjouit. Au cours du temps, il avait mûri certaines croyances sur la mortalité et le destin. Il était curieux de savoir si cet homme avait la moindre idée que son séjour sur terre arrivait à son terme.

— Bonjour, répondit Gottfried Blitz.

— Vous permettez ?

Le Fantôme se pencha pour caresser les chiens qui lui léchèrent avidement les mains.

Blitz s’accroupit et grattouilla la tête et le cou de ses chiens.

— Mes bébés, dit-il. Grete, Isolde et Eloïse.

— Ah, trois filles. Et est-ce qu’elles s’occupent bien de leur père ?

— Très bien. Elles me conservent en bonne santé.

— N’est-ce pas la mission d’un enfant ?

Quelques centimètres seulement séparaient les deux hommes. Le Fantôme fixa Blitz dans les yeux. Il sentit une certaine appréhension chez l’homme. Pas de la peur, mais de la prudence. Il soutint son regard assez longtemps pour le convaincre qu’il ne représentait pas une menace. Il ne voit pas ce qui arrive, songea le Fantôme. Il est totalement inconscient de son destin.

Avec un petit « salud » désinvolte, l’assassin se releva et poursuivit vers le bas de la rue. Un regard par-dessus son épaule lui confirma que Blitz avait continué dans la direction opposée.

Cette rencontre l’avait finalement perturbé. Si l’homme pouvait paraître nerveux, il ne soupçonnait pas que son heure était toute proche. Son âme n’avait pas envisagé cette idée.

Le Fantôme réprima une onde de peur fulgurante. Rien ne le terrifiait plus que la perspective de mourir brusquement et sans avertissement.

Tournant au coin de la rue, il remonta en courant une petite colline. Cinquante mètres plus loin, un chemin de terre boueux redescendait vers la droite. Il s’y engagea et compta les maisons. Arrivé à la quatrième, il sauta la mini-clôture et se dirigea sans se presser vers la porte arrière de la villa. Il jeta un coup d’œil à droite et à gauche, en quête d’éventuels regards indiscrets. Constatant avec satisfaction qu’on ne pouvait le voir, il frappa deux coups forts contre l’huis. Le pistolet reposait dans sa main, une balle montée dans la chambre, trois autres en réserve. Il remarqua que la maison n’était pas connectée à un système d’alarme. Plutôt présomptueux, mais cela ne manquait pas non plus de style. Il pressa le bout de ses doigts contre la porte, attentif à la moindre vibration. La demeure était silencieuse. Blitz n’était pas rentré de sa promenade.

Quelques secondes plus tard, le Fantôme était dans la place.
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Milli Brandt ne pouvait trouver le sommeil. Dans sa maison de Josefstadt, un quartier chic de Vienne, elle se tournait et se retournait dans son lit, incapable de penser à autre chose qu’au tableau accablant brossé par Mohamed El-Baradei, six heures plus tôt, à la réunion d’urgence. « Quatre-vingt-seize pour cent de concentration… Cent kilos… Assez pour quatre ou cinq bombes. » Les mots la hantaient comme le ferait le souvenir d’un grave accident. Mais le pire, c’était l’expression du visage d’El-Baradei : l’angoisse, la colère et la frustration masquant ce qu’elle interprétait comme de la capitulation. L’avenir était écrit. Le monde courait de nouveau vers la guerre.

Soudain, elle se redressa dans son lit. Sa respiration s’accéléra et elle dut avaler le verre d’eau près de son lit. Elle se leva doucement, puis, après un regard vers son mari, gagna son bureau où elle s’enferma à clé. Une ferme détermination l’habitait maintenant. Il n’était plus temps de penser, mais d’agir. C’est un devoir, se dit-elle.

Assise à sa table, elle saisit le téléphone d’une main résolue. Étonnamment, elle se rappelait le numéro – à n’utiliser qu’en cas d’extrême urgence – qu’on lui avait fait mémoriser des années plus tôt. Le téléphone sonna une fois, puis deux. Pendant cette attente, elle réalisa que sa vie venait en une minute de changer radicalement. Elle n’était plus la directrice adjointe du département Coopération technique de l’AIEA. À cet instant précis, elle était une patriote… et un peu une espionne. De toute sa vie, elle ne s’était jamais sentie aussi sûre d’elle.

— Oui, répondit une voix brusque et impérieuse.

— Je suis Millicent Brandt. Je dois parler à Hans des lipizzans royaux.

— Ne quittez pas.

Elle pouvait pratiquement entendre l’homme à l’autre bout de la ligne compulser ses dossiers, ses carnets ou n’importe quoi d’autre qu’un professionnel du renseignement peut vérifier quand un agent appelle.

« Agent » n’était naturellement pas le mot exact. Mais s’il fallait aller de ce côté-là, Millicent Brandt n’était pas davantage son vrai nom. Née Ludmilla Nilskova à Kiev, elle était la troisième fille d’un chimiste, juif déclaré, un refuznik, qui avait émigré vers Jérusalem, puis vers l’Autriche, une trentaine d’années plus tôt. Bien qu’élevée en germanophone, fréquentant des écoles autrichiennes et détentrice d’un passeport autrichien, elle n’avait jamais oublié le pays qui avait permis à sa famille d’échapper à l’Union soviétique. Peu après son entrée à l’AIEA, elle avait reçu l’appel téléphonique d’un homme se présentant comme une vieille connaissance de sa famille. Elle reconnut son accent, à défaut de son nom.

Ils se rencontrèrent dans un restaurant discret près du Belvédère, à l’autre bout de la ville par rapport à son travail. C’était un dîner amical. La conversation ne s’était pas attardée sur un sujet en particulier : un peu de politique, un peu de culture. De manière symptomatique, la « vieille connaissance » (qu’en réalité elle n’avait jamais rencontrée) savait tout de sa passion pour l’équitation, de son amour pour Mozart et même de sa fréquentation mensuelle d’un groupe d’étude de la Bible.

Alors que le dîner s’achevait, il lui demanda si elle pouvait envisager de lui accorder une faveur. Instantanément, sa sonnette d’alarme intérieure se déclencha. Il lui toucha doucement le bras pour apaiser ses craintes. Elle se faisait une fausse idée. Il ne voulait rien d’immédiat, rien d’incorrect. Et certainement rien qui risquerait de lui faire perdre son travail. Au contraire, il était vital qu’elle conserve son poste. Il lui demandait simplement de rester attentive à leurs intérêts. Il s’agissait d’une simple promesse de l’informer si elle apprenait quelque chose susceptible de mettre en péril la sécurité de sa patrie d’adoption.

L’homme lui confia un numéro de téléphone et une phrase à répéter si jamais elle éprouvait la nécessité de l’appeler. Il lui demanda de mémoriser les deux et insista pour l’interroger jusqu’à ce qu’elle ait pu répéter le numéro de téléphone et la phrase sans la moindre erreur. Après en avoir terminé avec cette partie du job, il retrouva ses manières plus légères. Il l’étreignit et lui exprima ses plus sincères remerciements.

Dans le taxi qui la ramenait chez elle, Millicent Brandt, née Ludmilla Nilskova, avait ressenti un frémissement inédit dans sa poitrine. C’était un mélange de peur, d’appréhension et d’excitation. Elle avait rejoint les rangs d’innombrables anonymes – des cadres, des officiels, des bureaucrates et des professionnels de tous les milieux – qui avaient prêté serment à l’État d’Israël et promis d’aider le pays de toutes les manières jugées appropriées.

Au téléphone, la voix sèche se manifesta à nouveau :

— Hans vous retrouvera à la Gloriette du palais de Schönbrunn à dix heures du matin. Apportez un exemplaire du Wiener Tagblatt et assurez-vous que la page de titre soit visible.

— Oui, répondit-elle. Entendu.

Mais l’autre avait déjà raccroché.

Milli Brandt reposa le combiné. Elle l’avait fait. Elle avait tenu sa promesse. Elle était officiellement une sayyan.

Une amie.
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Gottfried Blitz fit rentrer ses trois teckels dans la maison. Après avoir refermé la porte derrière lui, il resta totalement immobile, guettant un jappement d’alarme. Les nez exercés de ses chiens étaient plus efficaces que n’importe quel système de sécurité électronique. La maison demeura silencieuse. Il gagna le séjour. Les chiens étaient couchés sur le sol de marbre, haletant après leur exercice matinal.

Il se dirigea vers la fenêtre et souleva légèrement le rideau pour observer la rue. Elle était vide. Il n’y avait aucun signe du randonneur avec lequel il s’était entretenu un peu plus tôt. Blitz avait l’habitude de mémoriser les visages et il savait que l’homme mince et pâle n’était pas un voisin. Il parlait couramment l’italien, mais pas celui d’un natif. Qui était-il alors ? Un touriste désireux d’explorer les hauteurs environnantes ? Mais avec cette météo ? Et pourquoi ne se dirigeait-il pas vers les sentiers qui démarraient juste au bout de la route ?

Blitz leva les yeux vers le ciel de plus en plus sombre. Il n’était pas encore neuf heures du matin et le jour s’achevait déjà. La pluie commença à tomber. Il écouta les gouttes de plus en plus grosses frapper la vitre. Parcouru d’un frisson, il laissa retomber le rideau de dentelle.

La mort de Lammers l’avait paniqué. Les journaux rapportaient que le tueur l’avait attendu chez lui. Certains laissaient entendre qu’il s’agissait d’un travail de professionnel et que Lammers pouvait avoir été en cheville avec le crime organisé. Blitz connaissait la réalité mieux que quiconque. Il savait aussi que si Lammers avait été débusqué, il ne se passerait guère de temps avant qu’il le soit aussi. En d’autres temps, il aurait immédiatement levé le camp pour en finir avec tout ça. Gottfried Blitz se trouvait en grand danger.

Mais cette fois n’était pas un « autre temps ».

La fin de la partie approchait. Le Pilote était arrivé dans le pays. L’ultime essai du drone avait été couronné de succès. Opérationnellement parlant, on entrait dans la phase rouge. Tout était paré. On pouvait quasiment considérer que l’attaque était déjà lancée.

Mais maintenant, il y avait aussi eu ce cirque à Landquart. Un mort, un autre homme sérieusement blessé.

Blitz se mordit la lèvre. Il s’était longuement demandé s’il devait expédier le sac et le paquet par train mais, tout bien réfléchi, il n’avait pas le choix. Ce n’était pas seulement une question de personnel (la Division ne disposait que de sept agents dans le pays), mais de risque. À ce stade, il était trop dangereux d’aller remettre les colis en personne. Utiliser le système de messagerie suisse ne l’avait pas troublé sur le moment, mais il réalisait maintenant qu’indiquer son nom sur les reçus avait été une erreur. C’était le service Finance qui avait insisté. Ils voulaient que l’argent puisse être récupéré si quelque chose tournait mal. Le service Opérations avait donné son aval. « L’argent est la clé, disaient-ils. C’est la première chose qu’ils cherchent. » Laisser des miettes sur la piste, telle était leur logique. Si vous vouliez que la police trouve un os à se mettre sous la dent, il fallait la mener par le bout du nez. Et toutes les pistes menaient à lui. À Gottfried Blitz.

Cependant, il ne pouvait se sortir Theo Lammers de la tête. Un travail de professionnel, disait-on. Quelqu’un l’attendait chez lui. Il tremblota. Ce meurtre ne pouvait signifier qu’une chose. Le réseau avait été infiltré.

Dans le séjour, il alluma la stéréo. Wagner, comme toujours. Juste assez fort pour faire savoir à ses voisins qu’il était chez lui et qu’aujourd’hui était un jour comme les autres.

Ses amis et ses voisins connaissaient Gottfried Blitz comme un riche homme d’affaires allemand, l’un des milliers qui avaient migré vers le sud de la Suisse pour jouir d’un climat plus doux et de l’atmosphère méditerranéenne. Il conduisait la dernière-née des berlines Mercedes. Il accomplissait son pèlerinage annuel à Bayreuth pour assister aux représentations du Ring de Wagner. Et, le dimanche matin, le brave Herr Blitz assistait à l’office luthérien, à l’instar de n’importe quel autre bon chrétien. Une couverture parfaite.

Blitz rejoignit son bureau. Il s’assit à sa table et enleva le pistolet qu’il gardait dans sa ceinture. Rangeant l’arme dans le tiroir supérieur, il alluma son ordinateur portable et afficha sa checklist. Nouveau pull Bogner pour P.J. Pass FEM pour H.H. 100 k cash. Il sifflota doucement. Cent mille francs de plus. Ceux-là n’allaient pas filer chez les gars de la Finance. D’un autre côté, ils faisaient bien pâle figure à côté de ce qui avait déjà été dépensé. Deux cent millions de francs pour acquérir le contrôle de la société à Zug. Soixante autres millions pour financer l’acheminement des équipements. Le paiement du seul P.J. s’élevait à vingt millions de francs, sans compter la Mercedes et tous ses équipements spécifiques.

Il acheva de taper la demande de transfert bancaire et l’envoya par e-mail à la Finance. À cet instant, Blitz dressa la tête vers la porte, les poils de ses avant-bras hérissés.

— Oui ? lança-t-il. Y a quelqu’un ?

Pas de réponse. La maison était trop tranquille. Et où étaient les aboiements qui accompagnaient l’arrivée d’un invité ?

— Gretel, Isolde ! appela-t-il.

Il se redressa sur son siège, essayant de percevoir le grattement de leurs griffes sur le sol de marbre. Wagner sortait du salon. Le roulement des timbales rappelait un lointain grondement de tonnerre. Une jeune héroïne germanique pleurait son prince vaincu.

Où étaient les chiens ?

Quelque chose se déplaça derrière lui. Une présence sombre et froide.

Son estomac se noua.

Blitz regarda le tiroir où il avait rangé son pistolet, puis l’ordinateur.

Choisis l’un ou l’autre.

Trente années d’expérience aidèrent à décider. La mission primait. Il positionna ses doigts sur le clavier et tapa la commande « destroy » pour effacer le contenu du disque dur du portable.

L’air frémit derrière lui. Quelque chose de froid et de dur se pressa contre sa tempe.

Il y eut une lueur, un coup de tonnerre aux couleurs de l’enfer qui ne dura qu’un instant. Et puis… plus rien.
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Charmant cottage rénové du XVIIIe siècle, la Villa Principessa se nichait au bout d’une allée de gravier. Du lierre grimpait sur ses murs grêlés et des jardinières de géraniums paraient les fenêtres des chambres de l’étage. Devant la maison, un muret de pierres scellées clôturait le jardin de roses en hibernation. À neuf heures du matin, la pluie battante formait un rideau aussi dense et continu qu’une chute d’eau.

Simone boutonna son manteau et repoussa ses cheveux derrière ses oreilles.

— Donc, nous allons nous confronter à lui ? Mais que se passera-t-il s’il dit qu’il n’a jamais envoyé ces bagages ? Que ferons-nous ?

— Pourquoi le nierait-il ? objecta Jonathan. Une fois qu’il saura qu’Emma est morte, il sera heureux de récupérer sa voiture.

— Et son argent ?

— Et son argent.

Le médecin ouvrit la boîte à gants et récupéra l’enveloppe remplie de billets.

— J’y ai pensé toute la nuit… Je veux dire, à ce qu’Emma comptait faire avec tout ça.

Les yeux de Simone l’incitèrent à poursuivre.

— C’est peut-être une histoire de médicaments, imagina Jonathan. Elle se plaignait sans arrêt que les secours n’arrivaient jamais à destination. Ça la rendait folle. Tu sais comment ça se passe sur nos théâtres d’intervention. La moitié du temps, les ravitaillements sont confisqués par les gouvernements ou volés par des agents des douanes qui essaient de les revendre au double de leur prix. Si nous récupérons soixante-dix pour cent de ce que nous sommes censés avoir, on considère que c’est déjà formidable. Alors tu vois, j’ai l’impression que toute cette affaire est en rapport avec ça. Regarde cette maison. Elle a dû coûter un paquet. Je crois que ce Blitz est responsable d’une grande firme pharmaceutique. Ensemble, ils mijotaient quelque chose. Un pot-de-vin pour acheter quelqu’un, par exemple. Emma pensait toujours qu’elle n’en faisait pas assez pour faire la différence.

— Et tu t’attends que ce Blitz te lâche tout ?

— Avec cent mille francs à la clé, j’imagine que l’on ne fait pas trop de difficultés pour coopérer.

— Ou pour rester muet. Il me semble que tu négliges un point important. As-tu envisagé que Blitz ait pu être l’homme qui a envoyé… les policiers ?

— Ça ne colle pas. Déjà, il aurait dû pour cela avoir connaissance de l’accident d’Emma, et c’est impossible. Sinon, comment conçois-tu les choses ? Ce type aurait expédié les affaires à Emma pour lui balancer ensuite deux flics véreux dans les pattes afin de les lui reprendre à l’instant où elle les aurait récupérées ? Absurde. Ce n’est pas Blitz qui a contacté les flics. C’est quelqu’un d’autre.

— Quelqu’un qui était au courant pour l’accident d’Emma ?

— Ou quelqu’un qui attendait ces bagages.

Jonathan quitta la voiture et franchit le portail en fer forgé. Simone le rattrapa. Sous la sonnette de la porte, la plaque indiquait bien « Gottfried Blitz ». Il pressa le bouton. Le carillon rappelait le tintement d’une cloche de campus. Mais personne ne répondit. Plongeant la main dans sa poche, il tomba sur la boîte de bonbons à la menthe trouvée dans le sac d’Eva Kruger. Il en prit un.

— Tu en veux ?

Simone déclina de la tête.

Alors Jonathan plaqua l’oreille contre la porte. De l’intérieur provenait des accords de musique classique. Il retenta la sonnette. N’obtenant toujours pas de réponse, il enjamba la balustrade et tendit le cou pour regarder par la première fenêtre de façade. Trois teckels dormaient sur le sol de marbre. Il entrevit une ombre à la périphérie de sa vision.

— Monsieur Blitz, appela-t-il. J’ai besoin de vous parler. Ouvrez, s’il vous plaît.

Il s’intéressa de nouveau aux chiens. Sa vision lui parut plus aiguisée que d’habitude. Les animaux couchés lui semblaient très calmes, anormalement immobiles pour les yeux exercés d’un médecin. Il fixa leur torse. Aucun ne donnait l’impression de respirer. La tête de l’un des trois formait même un angle exagéré et sa langue pendait singulièrement de sa gueule.

Jonathan essaya de tourner la poignée de la porte, mais elle était fermée à clé.

— Que fais-tu ? lui demanda Simone. Tu ne peux pas entrer comme ça.

— Monsieur Blitz !

Il s’était mis à tambouriner contre la porte.

— Mon nom est Ransom. Je pense que vous connaissez mon épouse, Emma. S’il vous plaît, ouvrez. C’est à propos de vos sacs. Je les ai. Et l’argent aussi.

Juste à cet instant, une porte claqua à l’intérieur de la maison.

— Continue de frapper, dit-il à Simone.

Il tourna les talons et redescendit les marches.

— Où vas-tu ? lui cria-t-elle.

— Je fais le tour. Il y a un truc qui cloche.

— Mais… attends !

Jonathan contourna la maison au pas de course. Il atteignait l’allée traversant le jardin de derrière quand, de loin, Simone lui cria encore une fois de s’arrêter. Mais rien ne pouvait plus le distraire. De ce côté-là, la porte était ouverte. La chaîne stéréo jouait de la musique. La Chevauchée des Walkyries. Il pénétra dans la maison et se retrouva dans une petite cuisine étroite. Dès qu’il s’avança sur le parquet, chaque grincement le fit grimacer. Il sentit une sorte de malaise dans l’atmosphère, mais au lieu de l’effrayer, celui-ci exacerba ses sens et l’exalta. Il était prêt au combat.

Jonathan quitta la cuisine et traversa le séjour pour rejoindre l’endroit où il avait vu les chiens couchés près de la porte d’entrée. Pas un ne leva la tête à son approche. Il se pencha pour les examiner. Comme il le craignait, les trois teckels étaient morts, le cou brisé. Il se releva, conscient de sa respiration oppressée et de l’emballement de son cœur. Face à lui, une volée de marches conduisait au premier. Il entendit quelqu’un… quelqu’un juste devant lui… Sans hésiter, il traversa l’entrée et ouvrit la porte sur sa gauche : des toilettes pour les invités. Vides ! Mais le son devint encore plus net. Quelqu’un respirait difficilement, laborieusement, irrégulièrement.

C’est alors qu’il sentit l’odeur de cordite et ses yeux se mirent à pleurer.

Il passa dans le bureau.

— Bon sang ! s’exclama-t-il en se ruant dans la pièce.

Un homme était assis, le buste affalé sur sa table de travail, la bouche grande ouverte. Sa poitrine se soulevait, mais il respirait avec la plus grande difficulté. Blitz ? Jonathan supposa que oui. Il avait une blessure à la tempe, un trou net cerné par la poudre d’une arme. Était-ce un suicide ? Jonathan recula, en quête d’un pistolet, mais il n’en vit nulle part. En revanche, il se rappela soudain l’ombre fugitive aperçue dans l’angle opposé du séjour. Non, ce n’était pas un suicide. C’était un meurtre !

L’assassin se trouvait-il encore dans la maison ? se demanda Jonathan. Il jeta un regard inquiet vers la porte. Était-il lui-même en danger ? Il écarta cette pensée et entreprit de parler à Blitz. Il lui donna son nom et expliqua qu’il était le mari d’Emma. Il lui dit de tenir bon et ajouta qu’il allait faire tout ce qui était en son pouvoir pour le sauver.

Aussi doucement que possible, il souleva Blitz du bureau et le déposa sur le sol. Il veilla surtout à ne jamais obstruer le passage de l’air. Tournant la tête de Blitz, il examina le trou par lequel la balle était ressortie. Il en avait trop souvent vu du même type : gros calibre, projectile à tête creuse. L’optimisme n’était guère de mise quant aux chances de survie de Blitz. Mais, en cet instant précis, l’homme était encore en vie et rien d’autre ne comptait.

Il regagna au pas de course le séjour et attrapa le téléphone pour composer le 144, le numéro des urgences. Quand l’opérateur demanda ce qui arrivait, il répondit :

— Blessure à la tête potentiellement mortelle avec une importante perte de sang.

Quand il réalisa qu’il s’était exprimé en anglais, il répéta en italien.

— Jon, que s’est-il passé ?

Simone venait d’apparaître à l’entrée du séjour. L’inquiétude se lisait sur son front.

— Tu as du sang sur les mains.

— Il y a un cabinet de toilette dans l’entrée. Mouille des serviettes à l’eau chaude et apporte-les-moi.

— Des serviettes ? Mais qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi…

— Fais-le.

Jonathan retourna dans le bureau et s’agenouilla près de Blitz. Il ne pouvait pas faire grand-chose avant l’arrivée des secours à part s’assurer que le cœur continuait de battre. Le blessé avait les pupilles dilatées et une respiration superficielle. Jonathan prit son poignet, mais il ne parvint pas à trouver le pouls. Il entreprit une réanimation cardio-pulmonaire. Trois compressions thoraciques, puis deux bouche-à-bouche… Simone entra dans la pièce comme un boulet de canon. En apercevant Blitz, elle laissa échapper un cri et jeta les serviettes sur le sol.

— J’ai appelé les urgences, dit-il. Ils devraient être là dans un instant. Mets les serviettes près de sa tête.

— Mais pourquoi ?

Avec répugnance, Simone ramassa les serviettes et les déposa près de Jonathan. La vue de tout le sang répandu sur le tapis la fit se relever d’un bond, vacillante.

— Il est mort ! s’exclama-t-elle.

— Non, pas encore. Si je peux parvenir à faire tenir son cœur jusqu’à l’arrivée des secours, il aura une chance.

— On lui a tiré une balle dans la tête. Laisse-le.

Jonathan posa sa tête sur la poitrine de Blitz. Plus le moindre battement cardiaque. La respiration avait cessé. Il leva les yeux vers Simone et secoua la tête.

— Qui a fait ça ? demanda-t-elle.

— J’ai cru voir quelque chose… une ombre… Et j’ai entendu une porte claquer. Le type a dû s’enfuir.

— La police sera ici d’une minute à l’autre. Il faut qu’on parte.

Jonathan se leva. Soudain, la lumière lui parut excessivement vive et il dut cligner des yeux. Il inspira profondément, attendant que survienne cet état de remords, de culpabilité même, qui accompagnait inévitablement le trépas d’un homme dont on s’occupait. Mais il ne vint pas. En réalité, il se sentait même plutôt frais et dispos, presque joyeux, et beaucoup trop dynamique pour quelqu’un qui n’avait pas dormi une seconde la nuit précédente. Il se passa une main dans les cheveux. Le bout de ses doigts fourmilla à ce contact. Tous ses sens étaient décuplés. La vue. Le toucher. L’ouïe. En revanche, sa bouche était sèche et pâteuse. Il regarda son reflet dans le miroir suspendu au mur. Ses yeux le fixèrent en retour, des yeux exaltés, accusateurs, aux pupilles presque totalement dilatées.

Les sensations devenaient plus puissantes encore et il reconnut les symptômes : ceux d’une amphétamine de synthèse à haut indice d’octane avec adjonction d’un petit quelque chose de spécial pour exacerber les sens.

Il sortit le paquet de bonbons à la menthe de sa poche. Combien en avait-il consommé au cours de la dernière heure ? Deux ? Trois ?

— Viens, Jonathan. Immédiatement.

Simone l’attrapa par le bras et tenta de l’entraîner vers la porte. Mais Jonathan se dégagea.

— Une minute.

Il évalua la situation.

— Je ne veux pas partir avant d’avoir trouvé des infos sur ce type.

— Mais Jonathan…

— Tu m’as entendu ? gronda-t-il. Nous ne pouvons pas simplement courir tout le temps.

Il inspira profondément pour retrouver son calme et résister à la voix hystérique qui lui vrillait le crâne.

— Blitz connaissait Emma. Ils travaillaient ensemble. C’est notre seule chance de découvrir le sens de toute cette affaire.

Un ordinateur portable était ouvert sur le bureau. Son écran n’affichait qu’un blizzard de pixels. Il pressa quelques touches sans qu’aucune image cohérente ne réapparaisse. Alors il s’intéressa au meuble lui-même et à son contenu. En ouvrant le tiroir du haut, il tomba sur un pistolet semi-automatique. Il connaissait suffisamment les armes de poing pour identifier un SIG-Sauer, l’arme favorite des officiers de toutes les armées du tiers-monde. Sinon, le tiroir était rempli de tout un tas de papiers, de stylos et de crayons. Il en renversa le contenu sur la table pour mieux l’inspecter. Il y avait des notes avec des noms et des numéros de téléphone, des factures diverses, des boîtes d’allumettes.

Le tiroir-classeur inférieur était fermé à clé. Il brisa un coupe-papier en essayant de le forcer avant d’abandonner. Sur une étagère basse derrière la table de travail, une corbeille à courrier était étiquetée « entrées » et une autre « sorties ». Il feuilleta la liasse de papiers. Une note de service portait en en-tête le sigle « ZIAG » avec, juste au-dessous, le nom complet de la société : Zug Industriewerk AG. La note émanait d’un certain Hannes Hoffmann avec comme destinataire Eva Kruger et copie à Gottfried Blitz. Sujet : projet Thor.

Eva Kruger.

On y était : la preuve s’étalait là, noir sur blanc. Comme si le cadavre avec sa balle dans le crâne ne suffisait pas.

La note disait : « Achèvement prévu avant la fin du premier trimestre 200#. La livraison au client sera effectuée le 10.2. Démontage de tout le matériel de fabrication à terminer avant le 13.2. »

— J’entends une sirène, implora Simone. S’il te plaît Jonathan. Sortons d’ici.

— Une seconde.

Plusieurs enveloppes kraft se trouvaient sous le mémo. Dans la première, il trouva trois photographies d’identité d’Emma, semblables à celle du faux permis de conduire. Une deuxième enveloppe contenait d’autres photos, cette fois d’un homme blond et pâle plus ou moins de l’âge de Jonathan. Au dos était inscrit « Hoffmann ». C’était la même écriture masculine que celle de l’adresse sur l’enveloppe envoyée à Emma. Il regarda la photo. Hannes Hoffmann. L’auteur de la note adressée à Eva Kruger.

— Une couverture, murmura Jonathan en se rappelant un terme des romans d’espionnage qu’il dévorait dans son adolescence.

Tout n’était que couvertures, que masques. Emma qui n’était pas Emma. Les amphétamines qui ressemblaient à des pastilles de menthe. Des déguisements pour tout et tous. Il observa le corps étendu sur le sol. Et celui-là ? Qui était-il quand il n’était pas Blitz ?

Jonathan frémit alors que l’ampleur du mensonge, de la manipulation, commençait à lui apparaître dans toute son énormité. Ce n’était pas le petit subterfuge d’une fois. Emma n’était pas en train d’acheter des ministres de la Santé africains ou de se procurer des médicaments au marché « gris ». C’était quelque chose de plus vaste, à une échelle totalement différente. C’était le monde des amphétamines qui n’avouaient pas leur nom, des fausses identités et des permis de conduire parfaitement falsifiés.

— Jonathan, s’il te plaît !

Simone s’agrippait au dossier du fauteuil comme si elle voulait s’empêcher de fuir.

Des sirènes retentirent dans le lointain. Il y en avait au moins deux. Jonathan leva la tête et réalisa qu’elles se rapprochaient à toute allure et qu’elles n’étaient plus très loin. Il rassembla tous les papiers éparpillés sur le bureau et les fourra dans un sac de cuir posé à côté de l’étagère basse.

— On y va, dit-il. Je te suis.

— Dépêche-toi !

— J’arrive tout de suite, lui dit-il en la poussant hors de la pièce. Sors par l’arrière !

Simone quitta la pièce en courant.

Jonathan se tenait dans l’encadrement de la porte. Les sirènes étaient maintenant juste dehors. Le tambourinement incessant de la pluie n’empêchait pas d’entendre des voix excitées. Au lieu de fuir au plus vite, il revint en hâte vers le bureau de Blitz, ouvrit le tiroir du haut, attrapa le pistolet et le glissa dans sa ceinture.

Dans l’entrée, il ralentit suffisamment pour voir les véhicules rangés près du trottoir. Arme au poing, des policiers convergeaient vers la maison. À leur tête, un petit homme déterminé en pardessus noir remontait l’allée de gravier.

La police ? Mais où était l’ambulance qu’il avait appelée ?

Encore des questions. Trop de questions.

Jonathan traversa la maison au pas de course et rattrapa Simone à la porte de derrière. Il lui prit la main et l’entraîna dans le jardin.

— Où allons-nous ? demanda-t-elle. La voiture est de l’autre côté.

La jeune femme avait du mal à suivre son rythme.

— Oublie-la, répondit-il. On ne peut pas retourner la récupérer.

Ils remontèrent le sentier boueux sans s’y arrêter et continuèrent de gravir la pente. Ignorant le vent, la pluie et les broussailles qui leur arrivaient à la poitrine, Jonathan se fraya un chemin vers la crête. Simone soufflait, haletait et pestait. Mais elle restait avec lui. Quand il regarda enfin en arrière, il constata qu’ils avaient déjà gravi cent vingt bons mètres de dénivelé et que la villa se trouvait à sept cent cinquante mètres de distance.

— Je n’en peux plus, protesta Simone, respirant bruyamment. J’ai besoin d’une pause.

Mais c’est la voix d’Emma qu’il entendit et, pendant un moment, il jura la voir, habillée en rouge et noir, debout sur la pente près d’eux. Il attrapa la main de Simone.

— Viens, dit-il. Il n’y a qu’un moyen de s’en sortir.

Et serrant la serviette contre sa poitrine, il pivota et poursuivit son ascension vers le sommet.
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Milli Brandt marchait d’un bon pas dans l’allée enneigée, bordée de hautes haies soignées. Par meilleur temps, elle adorait visiter les jardins du palais de Schönbrunn. Les parcs entretenus à la perfection s’étendaient sur près de deux kilomètres dans chaque direction. Ils évoquaient une époque révolue où la royauté était synonyme de pouvoir absolu. Pour le pire comme pour le meilleur.

La première fois qu’elle avait visité les jardins du palais, c’était peu après son arrivée d’Israël. Avec ses parents et sa sœur, elle avait passé la journée à marcher d’un bout à l’autre du domaine, montant jusqu’à la Gloriette, l’immense colonnade construite en 1775 par l’empereur François et son épouse Marie-Thérèse. À cette époque, les deux sœurs manifestaient de grandes ambitions. Milli rêvait de devenir une juge de premier plan. Quant à Tovah, elle envisageait une carrière de diplomate. Cette dernière fut plus prompte à réaliser ses desseins. À vingt-cinq ans, retournée à Jérusalem, elle était devenue porte-parole du ministère israélien des Affaires étrangères. Mariée et mère d’une petite fille, elle était une invitée régulière des journaux télévisés.

Un soir, Tovah et son mari se rendirent à Tel-Aviv pour déguster des fruits de mer dans l’un des bons restaurants du front de mer. Elle était d’humeur festive. Cette semaine-là, son médecin lui avait appris qu’elle attendait son second enfant.

Pensant ne plus en avoir l’occasion avant longtemps, ils décidèrent d’aller danser au Teddy’Z, une discothèque en plein air. À l’approche de minuit, un beau jeune homme bronzé du nom de Nasser Brimm fit son entrée dans la boîte et gagna le centre de la piste de danse. Avant que quelqu’un réalise qu’avec sa veste en lainage il était bien trop habillé pour une soirée printanière étouffante, il était trop tard.

L’enquête détermina que Tovah se trouvait près du kamikaze quand il avait fait sauter sa ceinture de plastic C-4 bourrée de clous, d’écrous et de boulons. Sa tête étrangement intacte était la seule partie du corps de sa sœur qu’on avait retrouvée.

Le bilan de l’attentat s’élevait à seize jeunes hommes et femmes tués. Deux autres avaient perdu la vue et un troisième les deux bras. Un quatrième finirait sa vie tétraplégique. En réalité, le vrai bilan était encore plus lourd, car personne n’avait pris en compte la nouvelle vie qui grandissait dans le ventre de Tovah.

— Mademoiselle Brandt.

Milli se tourna au son de la voix profonde à l’accent marqué. Quelques pas derrière elle, un homme mince à l’allure d’universitaire la regardait en souriant. Elle ne l’avait pas entendu approcher.

— Monsieur Katz ?

— Je vois que vous avez le journal. J’apprécie le fait que vous suiviez nos instructions.

L’homme passa son bras dans celui de la femme et, à la manière d’un couple, ils se baladèrent dans les jardins déserts. Tout en marchant, Milli le mit en courant de la réunion d’urgence qui s’était tenue dans les bois de la périphérie viennoise la nuit précédente et des découvertes alarmantes communiquées par Mohamed El-Baradei.

— Enrichi à quatre-vingt-seize pour cent. Vous en êtes certaine ?

Milli répondit par l’affirmative.

— À combien estimez-vous la probabilité qu’une erreur de mesure ait été commise ?

— Ce serait la première fois. Je suis désolée d’être porteuse de telles nouvelles. Je pensais que c’était mon devoir.

— « Le devoir de tout sujet est d’être fidèle au roi, mais tout sujet doit être fidèle à son âme. » Je suis peut-être le seul à le croire, mais je suis convaincu que Shakespeare était juif.

Il s’arrêta et tourna vers elle un sourire timide.

— Personne n’aime trahir une confiance, ajouta-t-il avant de la quitter.

Milli suivit des yeux la grande silhouette mince qui s’évanouissait parmi les topiaires coiffées de neige. Un vent vif balayait le parc, emplissant ses oreilles d’une complainte désolée. Elle avait espéré l’entendre lui dire qu’elle avait bien fait. Elle aurait voulu en savoir un peu plus sur ce qu’ils allaient entreprendre immédiatement et qu’il lui assure qu’elle avait sauvé des milliers de vies. Mais il n’avait rien dit de tel.

En partant, il lui avait simplement demandé d’appeler le numéro qu’on lui avait fourni si elle apprenait encore quelque chose d’important. Elle n’avait même pas eu droit à un merci.
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— Est-ce lui ?

Von Daniken compara la photo de Gottfried Blitz debout près du drone au visage ravagé couché à ses pieds.

— À votre avis ? ajouta-t-il en tendant la photo à Kurt Myer.

Il se détourna avant que la bile ne remonte davantage dans sa gorge.

— Même pull. Mêmes yeux. C’est lui.

Accroupi, Myer étudiait le cadavre avec les yeux précis du spécialiste.

— Il a été tué alors qu’il était assis à son bureau et on l’a déposé ensuite sur le sol. Le tireur devait tenir l’arme au niveau de sa taille avec le canon orienté légèrement vers le bas pour que le cerveau ait été projeté partout sur le bureau et le mur.

À l’aide d’un stylo plume, il pointa la marque de poudre sur la peau.

— Regardez la collerette d’abrasions punctiformes. Le tireur se trouvait à trente centimètres quand il a pressé la détente. Blitz ne savait même pas qu’il était là. Il travaillait sur son ordinateur portable au moment où il a été tué.

Mais un autre détail mentionné par Myer avait particulièrement retenu l’attention de von Daniken.

— Reviens en arrière une seconde, Kurt. Quand tu dis qu’il a été « déposé sur le sol », qu’entends-tu par-là ? Veux-tu dire que le tueur l’a descendu, puis qu’il l’a couché sur le tapis ? Est-ce lui qui a apporté les serviettes aussi ?

— Quelqu’un l’a fait en tout cas. Et ce n’était certainement pas Blitz.

Myer toucha la pile de serviettes entassées près du corps.

— Elles sont encore chaudes.

Les deux hommes échangèrent des regards circonspects.

Au même instant, ils entendirent le bruit d’une sirène approcher de la maison. Des portes claquèrent. Il y eut de l’animation dans l’entrée et deux infirmiers pénétrèrent dans le bureau.

— Ça a été rapide, observa von Daniken en saluant l’arrivée presque instantanée des secours.

— C’est vous qui avez appelé ? s’enquit l’un des infirmiers. Le central a dit que l’homme qui a téléphoné était américain.

— Américain ?

Von Daniken échangea un nouveau regard perplexe avec Myer.

— Il y a combien de temps que cet Américain a appelé ? demanda-t-il à l’homme en blanc.

— Il y a vingt minutes. À neuf heures six.

— C’est lui, dit Myer. Ransom.

Von Daniken hocha la tête, puis consulta sa montre. Au cours du trajet depuis l’aéroport, il avait appelé le signor Orsini, le chef de gare, pour obtenir une description de l’homme qui s’était présenté à sa porte au petit matin en se faisant passer pour un officier de police et en lui demandant les coordonnées de l’expéditeur d’une paire de bagages à Landquart. Ensuite, il avait téléphoné à la police des Grisons pour avoir des détails sur le meurtre de l’un de leurs officiers la veille, également survenu à Landquart. La description d’Orsini correspondait parfaitement à celle fournie par un témoin du crime. La police de Landquart possédait même un nom : Dr Jonathan Ransom. Un Américain. Et ce n’était pas tout. L’épouse de Ransom avait péri deux jours plus tôt dans un accident d’escalade près de Davos.

— Si c’est Ransom qui a appelé, dit-il à Myer, cela explique les serviettes. Il est médecin.

Le lieutenant Conti avait écouté tout l’échange. Il rentra le menton et leva les mains dans un geste typiquement italien avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres :

— Mais pourquoi Ransom aurait-il tiré sur Blitz avant d’appeler une ambulance pour lui sauver la vie ?

Von Daniken et Myer se regardèrent. Aucun des deux n’avait envie de répondre à cette question pour le moment.

Le chef du SAP se dirigea vers le bureau et tapota quelques touches de l’ordinateur portable. L’écran n’affichait qu’un patchwork de couleurs anarchique. Cela ne faisait qu’un détail déconcertant de plus. Blitz était-il en train de travailler sur un ordinateur détraqué quand il avait été tué ? Ou l’avait-il volontairement détruit pour empêcher qui que ce soit d’avoir accès à son disque dur ?

L’un après l’autre, il ouvrit les tiroirs du bureau. Les deux du haut étaient vides, à l’exception de quelques bouts de papier, d’élastiques et de stylos. Quant au classeur du bas, s’il était fermé à clé, quelqu’un avait apparemment vainement tenté de le forcer. Il releva les yeux et remarqua quelques cartons de déménagement contre le mur. Il s’empressa d’aller voir ce qu’ils pouvaient contenir, mais, à son grand regret, ils étaient vides.

Les experts des scènes de crime arrivèrent. Tout le monde s’entendit donner l’ordre de quitter la pièce. Passant près de von Daniken, Myer lui glissa qu’il allait chercher son « renifleur à pâquerettes ». C’était comme ça qu’il appelait le détecteur à explosifs et à radiations.

Tandis que les techniciens commençaient à passer la maison au peigne fin, von Daniken monta à l’étage pour chercher la chambre de Blitz. À vrai dire, il ne s’intéressait pas tant à la victime qu’à son meurtrier présumé. Il cherchait un indice pouvant expliquer pourquoi un assassin de flic dont la femme avait été victime d’un accident de montagne pouvait être si pressé de rendre visite à Blitz.

La fouille de la chambre ne livra rien. Des magazines people allemands s’empilaient sur la table de nuit. La commode était pleine de vêtements impeccablement pliés. Dans la salle de bains s’accumulaient parfums, eau de Cologne, produits capillaires et toute une gamme de médicaments. Mais nulle part il ne put dénicher un détail qui reliât Blitz au drone ou à l’utilisation qu’il comptait en faire.

Von Daniken s’assit sur le lit et regarda par la fenêtre. D’une manière ou d’une autre, se dit-il, deux groupes s’affrontaient dans cette affaire. D’un côté, il y avait au moins Lammers et Blitz, et de l’autre ceux qui avaient voulu les abattre. Le caractère professionnel des meurtres, associé à la découverte du drone et du RDX, trahissait clairement une opération de service de renseignement.

Cette idée l’irrita. Si des agents de renseignement en savaient suffisamment sur un complot impliquant du RDX et un drone pour décider d’y mettre un terme radical, pourquoi ne l’avaient-ils pas contacté pour lui communiquer les informations dont ils disposaient ?

Il repensa au Dr Jonathan Ransom, qui avait apparemment appelé les secours. D’après le chef de gare, l’Américain voulait à tout prix découvrir l’identité de celui qui avait envoyé les sacs à Landquart quelques jours plus tôt. Il en découlait logiquement qu’il ne connaissait pas Blitz. Alors comment s’était-il retrouvé en possession des tickets de retrait ?

D’un autre côté, réfléchit-il, si Ransom et Blitz travaillaient ensemble – donc qu’ils se connaissaient –, les pièces du puzzle s’assemblaient. Intercepté par la police après avoir récupéré les sacs, Ransom avait paniqué. Il avait tué l’officier qui tentait de l’arrêter, puis il avait renversé son collègue en voulant fuir. Sa couverture étant compromise, Ransom avait filé vers Ascona pour prendre des instructions auprès de son superviseur. Qu’il ignore l’adresse de Blitz pouvait être attribué à une règle cardinale de l’espionnage : le compartimentage de l’information ou, en termes simples, le fait de ne connaître que le strict minimum. D’où la nécessité de réclamer à Orsini l’adresse inconnue.

Et l’épouse ? L’Anglaise qui avait péri dans un dramatique accident de montagne ? Ransom aurait-il pu la tuer parce qu’elle aurait découvert qu’il était un agent ?

Von Daniken grimaça. Il était en train de comprendre, de donner de la cohérence à des hypothèses ténues. D’un bond, il se leva et regagna les escaliers. Il voulait savoir ce que ces sacs contenaient qui ait pu pousser Ransom à tuer. Seulement, il avait peu de chances de le découvrir, au moins à court terme. L’agent que Ransom avait renversé avec sa voiture était dans le coma. Et le diagnostic n’était guère optimiste.

La sonnerie du téléphone interrompit ses pensées.

C’était Myer.

— Venez vite dans le garage, dit-il d’une voix ostensiblement préoccupée.
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Le garage était séparé de la maison principale, et accessible par une porte latérale. Un modèle récent de Mercedes occupait un emplacement. L’autre était vide, mais une tache d’huile fraîche et des traces de roues boueuses indiquaient qu’un véhicule – un camion ou une camionnette, en se basant sur la largeur de son essieu – était encore garé là récemment.

Myer contourna la Mercedes et se dirigea vers une armoire de stockage aménagée dans le mur du fond. Il ouvrit les portes et se recula pour que son chef puisse voir. Des briques enveloppées dans du papier blanc s’empilaient sur les étagères. Elles étaient regroupées par cinq à l’aide de gros ruban adhésif renforcé.

— Est-ce ce que j’imagine ? demanda von Daniken.

— Vingt kilos de Semtex encore dans son emballage d’usine, confirma son adjoint. On devrait pouvoir trouver sans problème d’où il vient.

Les plastics étaient marqués à l’aide d’un produit chimique réactif spécial qui permettait d’identifier non seulement leur fabricant, mais également le numéro du lot. Cette pratique permettait de garantir la traçabilité des explosifs et, en théorie, empêchait toute vente ou tout trafic illégaux.

— Prends-en un, ordonna von Daniken.

Sans hésitation, Myer subtilisa un pain et le passa à Krajcek qui le glissa dans son pardessus. En tant que pièces à conviction, les explosifs appartenaient officiellement à la police du Tessin, mais von Daniken n’avait pas envie de perdre son temps à remplir une demande en bonne et due forme et attendre une semaine que la pièce concernée soit cataloguée et délivrée. Les pains de plastic n’étaient pas des passeports.

— Tu as contrôlé la voiture ? demanda von Daniken.

— Juste le coffre. Rien.

Von Daniken s’installa dans la Mercedes et fouilla son contenu. Le véhicule était enregistré au nom de Blitz. Son permis de conduire se trouvait dans un rabat de la porte. En le prenant, un morceau de papier bleu tomba sur ses genoux.

C’était une de ces vieilles enveloppes toutes fines marquées « Par avion ». Son cœur sursauta lorsqu’il vit l’adresse inscrite à l’encre bleu pâle : elle était en caractères arabes. La flamme postale indiquait : « Dubaï, U.A.E. 10.12.85 ».

Von Daniken l’ouvrit. La lettre elle-même était en arabe. Une seule page d’une écriture nette et précise. Une imprimante laser aurait difficilement fait mieux. Naturellement, il ne pouvait en déchiffrer un mot, mais cela n’avait pas d’importance. Une photo fanée se trouvait également à l’intérieur de l’enveloppe et celle-ci lui révélait tout ce qu’il avait besoin de savoir.

Un jeune soldat robuste fixait l’objectif. Il était revêtu d’un uniforme vert avec une casquette d’officier surdimensionnée et une ceinture Sam Browne. Son père et sa mère l’encadraient. Ils arboraient les grands sourires fiers des parents du monde entier. Von Daniken ne s’était jamais rendu en Iran, mais il savait reconnaître sans problème un portrait de l’ayatollah Ruhollah Khomeyni quand il en voyait un. Et il savait que la fresque géante du leader religieux, haute de quatre étages, qui occupait le fond de la photo ne pouvait se trouver qu’à Téhéran. Mais l’essentiel de son attention était captée par le visage du militaire et ses yeux bleus singuliers. Des yeux de fanatique, pensa-t-il.

À cet instant, son téléphone portable sonna. Il vérifia le nom sur l’écran. « Numéro privé ».

— Von Daniken.

— Marcus, c’est votre cousin américain.

Von Daniken tendit la lettre à Myer et lui demanda de trouver quelqu’un qui parlait arabe. Puis il sortit du garage et reprit sa conversation téléphonique.

— Pas de problèmes de moteur, cette fois, j’imagine.

— Tout va bien de ce côté.

— J’en suis heureux.

— Nous avons parlé à Walid Gassan.

— Je m’en doutais bien.

Von Daniken se demandait quand même où ils avaient pu le cacher dans l’avion.

— Quand l’avez-vous enlevé ?

— Il y a cinq jours à Stockholm. L’un de nos informateurs a appris que Gassan avait pris livraison du plastic à Leipzig. Nous avons envoyé une équipe pour le pincer, mais il s’était déjà débarrassé du produit avant qu’on puisse l’arrêter.

— Du Semtex ?

— Comment le savez-vous ? C’est Tchevtchenko, cette ordure d’Ukrainien, qui le lui a fourni.

— Vous en êtes certain ?

— Disons simplement que nous avons eu une conversation à cœur ouvert avec lui et que Jésus lui a montré la voie.

Von Daniken n’avait pas besoin d’en entendre davantage.

— Gassan agissait en qualité d’intermédiaire. Il a transmis les explosifs à un certain Mahmoud Quitab. On a interrogé Langley1 et Interpol pour savoir ce qu’ils avaient sur ce nom, mais on n’a rien trouvé. Quoi qu’il en soit, ce Quitab a pris livraison d’une camionnette utilitaire Volkswagen blanche avec des plaques suisses. Nous n’avons pas le numéro.

Von Daniken se tenait à l’angle du garage. Tout en écoutant son correspondant, il venait de remarquer qu’un éclat de béton manquait sur l’arête du pilier séparant les deux emplacements. Un trace blanche était visible à l’œil nu.

— Une camionnette blanche ? Vous êtes certain de la couleur ?

— Le type a dit blanche. Le nom de Quitab vous dit quelque chose ?

— Rien du tout.

Von Daniken s’efforçait de ne pas trahir l’anxiété soudaine qui venait de s’emparer de lui.

— Vous avez quelque chose d’autre sur Quitab ? continua-t-il. Téléphone, adresse, description… ?

— Son numéro de téléphone renvoyait à une carte SIM à préfixe français. Nous avons fait une requête auprès de France Télécom pour obtenir les détails. On a fait la même chose pour tous les numéros d’appel entrant et sortant du téléphone de Gassan. Jusqu’à présent, nous n’avons rien sur l’adresse de ce Quitab ou ses localisations, mais nous avons une description de lui. Peut-être cinquante ans. Des cheveux sombres. Svelte. Taille moyenne. Élégant. Bien habillé. C’est l’un d’eux, mais avec des yeux bleus.

« L’un d’eux » voulait dire un Arabe.

Von Daniken regarda la photo de Blitz. Cheveux sombres. Taille moyenne. Une certaine élégance. Et, surtout, des yeux bleus comme des diamants.

Au même instant, Myer revint avec un agent de police accroché à ses basques. Von Daniken demanda à Palumbo de ne pas quitter, puis il s’adressa au policier : — Vous avez lu la lettre ?

L’homme acquiesça de la tête. Ce n’était qu’un simple courrier à ses parents, expliqua-t-il, dans lequel il racontait sa vie quotidienne. Il ajouta qu’il n’y avait aucune mention d’une quelconque activité illégale.

Von Daniken enregistra tout dans sa tête.

— Et le nom ? Vous pouvez me dire à qui c’était adressé ?

— Oui, naturellement.

Le policier le lui donna.

Il ne pouvait en être autrement, pensa von Daniken. Il n’y avait aucun hasard dans cette affaire.

— Vous êtes toujours là, Marcus ? s’inquiéta Palumbo.

— Je suis là. Continuez.

— Apparemment, ce Quitab prémédite un mauvais coup dans votre secteur. J’appelais pour vous passer l’info.

— Oui, je sais.

— Qu’entendez-vous par « je sais » ? demanda Palumbo d’un ton agacé. Je croyais que vous n’aviez jamais entendu parler de lui.

— Pour tout vous dire, je suis actuellement chez lui.

— Vous voulez dire que vous étiez au courant de cette opération ?

— C’est plus compliqué que ça. Quitab est mort.

— Mort ? Quitab ? Comment ? Enfin je veux dire… Super ! Bon Dieu, c’est une bonne nouvelle. Pendant une minute, j’ai eu franchement peur. J’ai pensé que vous aviez un vrai bâton de dynamite sur les bras. Vous avez trouvé les explosifs aussi ?

— Oui.

— Les cinquante kilos ? Dieu merci. Vos gars ont empêché un beau feu d’artifice.

Von Daniken retourna précipitamment au fond du garage. Il compta les pains d’explosif. Six paquets de cinq briques. Trente kilos au mieux.

— Quand vous dites qu’on a empêché un « beau feu d’artifice », vous pensez à quoi, Phil ? Vous avez des infos sur ce que Quitab mijotait ?

— Je pensais que vous…

La réception faiblit et la voix de Palumbo s’évanouit dans un fouillis de grésillements.

— … foutu salopard…

— Je vous perds. Puis-je vous rappeler sur une ligne fixe ?

— Pas maintenant. Je suis en transit.

Espérant une meilleure réception, von Daniken s’écarta du garage et se retrouva sous la pluie battante.

— Quand vous disiez qu’on a empêché un « beau feu d’artifice », vous pensiez à quoi ?

— Gassan nous a raconté que ce foutu salopard d’Iranien, ce dingue de Quitab, venait en Suisse pour abattre un avion.





1- Le siège de la CIA, en Virginie. (N.d.T.)
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Il était trois heures plus tard en Israël qu’en Suisse. Au lieu de la pluie et de la neige, un soleil ardent régnait dans le ciel. Le mercure flirtait avec les trente-huit degrés, et les rivages de la Méditerranée orientale étouffaient sous une vague de chaleur printanière inhabituelle.

À quinze kilomètres au nord de Tel-Aviv, dans la petite ville côtière d’Herzliya, une réunion d’urgence se tenait au premier étage de l’Institut pour le renseignement et les affaires spéciales, plus connu sous le nom de Mossad, l’agence du renseignement extérieur d’Israël. Les chefs des divisions les plus importantes de l’organisation étaient présents : la division Information, qui s’occupait de la collecte de renseignements ; la division Action politique, Coordination et Relations internationales, responsable des relations avec les services de renseignement étrangers ; et la division des Opérations spéciales, ou Metsada, qui supervisait le côté sombre du métier : assassinats ciblés, sabotages et kidnappings, entre autres activités.

— Depuis quand ont-ils une installation à Challus ? demanda l’homme corpulent qui arpentait la pièce, visiblement fier de cultiver son aspect rebutant. La dernière fois que j’en ai entendu parler, on prétendait qu’ils concentraient tous leurs efforts d’enrichissement sur Natanz et Ispahan.

Habillé d’une chemise à manches courtes, avec des cheveux noirs clairsemés, un visage lisse et les yeux globuleux d’un reptile, il aurait aussi bien pu avoir quarante ans que soixante-dix. En revanche, le trait le plus saillant de sa personnalité était son air d’absolue détermination. Son nom était Zvi Hirsch et, depuis sept ans, il était le chef du Mossad.

— On ne peut trouver quoi que ce soit sur les cartes. Pas d’image satellite. Rien, dit le chef de l’Information. Ils ont été très malins. Ils sont parvenus à tout construire dans le plus grand secret.

— Dans le plus grand secret, ça on peut le dire ! maugréa Zvi Hirsch. Combien de centrifugeuses faut-il pour traiter autant d’uranium ? On parle de cent kilos en moins de deux ans.

— En si peu de temps ? Au moins cinquante mille.

— Et combien de sociétés fabriquent le matériel nécessaire pour ce type de travail ?

— Moins de cent, répondit M. Information. Et les exportations sont strictement surveillées et contrôlées.

— Je vois ça, rétorqua sèchement Hirsch.

— Il est manifeste qu’ils ont obtenu la technologie dont ils avaient besoin autrement que par les canaux habituels, intervint le responsable de Metsada.

Il était brun, élancé comme un rail et sa voix douce donnait l’impression qu’il n’aurait pas fait de mal à une mouche.

— Ils ont très probablement fait appel à des fabricants de produits à double usage, continua-t-il.

— En hébreu, s’il te plaît.

— Des produits créés à des fins civiles mais qui peuvent être utilisés dans l’industrie de la défense. Dans le cas présent, nous parlons des équipements destinés au cycle d’enrichissement du combustible. Il peut s’agir, par exemple, de centrifugeuses à grande vitesse vendues à des laiteries pour faire des yaourts, mais qui peuvent aussi servir à séparer l’hexafluorure d’uranium gazeux. Il peut également s’agir d’échangeurs de chaleur, conçus pour des aciéries mais qui peuvent être utilisés pour refroidir les réacteurs. Ces produits ne sont pas soumis à des autorisations d’exportation ou à des certifications d’utilisateur final. Voyez ça comme une opération sous faux pavillon1.

— Sous faux pavillon ? Je pensais que nous avions accaparé le marché dans ce domaine, grommela Hirsch, les bras croisés sur son torse puissant. OK, ils ont donc la came. Peuvent-ils nous la balancer dessus ?

— Ils ont réalisé un test concluant de tir de missile à longue portée Shahab-4 il y a soixante jours, indiqua M. Information.

— Combien de temps s’écoule-t-il entre le tir et le moment où le missile nous frappe ?

— Une heure tout au plus.

— Peut-on l’abattre ? demanda Hirsch.

— Théoriquement, nous sommes autant en sécurité qu’un bébé dans les bras de sa mère.

Israël s’appuyait sur une structure défensive à deux niveaux pour détruire les missiles longue portée arrivant sur le pays. Le premier niveau était le missile sol-air Arrow II, et le second, la dernière génération du système de missiles Patriot. Seulement, chacun souffrait du même problème : ils ne pouvaient être tirés que lorsque la fusée se trouvait à moins de cent kilomètres de sa cible – c’est-à-dire à quelques minutes seulement de l’impact. Et ils n’avaient jamais été testés en combat réel.

— Et qu’en est-il de ceux qui passent sous les radars ? Ont-ils des missiles de croisière ?

— Il y a des rumeurs, mais c’est tout.

— Espérons-le, répondit Hirsch. Quelle est la précision du Shahab ?

L’homme du département Action politique prit la parole :

— Le problème de la précision est une question que l’Allemagne, la France et les États-Unis peuvent se poser. Mais pour nous, c’est hors sujet. N’importe quelle frappe serait fatale dans un rayon de soixante-quinze kilomètres autour de la cible. S’ils sont capables de faire rentrer clandestinement cinquante mille centrifugeuses dans leur pays sous nos propres yeux et de construire un complexe d’enrichissement au top sans que personne s’en rende compte, je ne serais pas étonné qu’ils aient fait des avancées significatives dans ce domaine également.

— Et alors, gronda Hirsch tout en frottant ses gros avant-bras glabres, sommes-nous supposés mettre nos mains en l’air et nous rendre ? Est-ce cela que nos amis iraniens désirent ? S’attendent-ils que nous restions les bras croisés pendants qu’ils arment leurs fusées à ogive tactique susceptibles de détruire nos villes ?

Ancien général de division des forces de défense, il ne connaissait que trop bien les scénarios impliquant une frappe nucléaire sur le sol israélien. Israël occupait une bande de terre de quatre cent cinquante kilomètres de long sur cent vingt de large. Toutefois, quatre-vingt-dix pour cent de la population était concentrée autour de Jérusalem et de Tel-Aviv, villes distantes d’à peine quarante-cinq kilomètres. Une frappe nucléaire sur l’une ou l’autre ne tuerait pas seulement une proportion significative d’habitants, mais elle balaierait d’un coup l’infrastructure industrielle du pays. Les retombées radioactives rendraient le secteur inhabitable pendant des années. En clair, la population n’aurait tout simplement nulle part où aller. Elle ne pourrait que quitter le pays et créer une nouvelle diaspora.

Aucun des chefs de section n’avait répondu.

— J’ai rendez-vous avec le Premier ministre dans une heure, continua Hirsch. J’aimerais pouvoir lui montrer qu’on ne reste justement pas les bras croisés. J’imagine qu’il ne s’intéressera qu’à une question et une seule. Vont-ils nous tirer dessus ?

Le chef de la division Information fit la moue.

— Le président iranien est un croyant qui adhère à la théorie des temps apocalyptiques telle qu’on la trouve dans le Coran. Il considère qu’il a pour mission de hâter le retour du douzième Imam, le Mahdi, le descendant légitime du prophète Mahomet. Il est écrit que son retour sera précédé par une confrontation entre les forces du Bien et du Mal qui verra une longue période de guerre, d’agitation politique et d’effusions de sang. Au terme de cette période, le Mahdi mènera le monde vers une ère de paix universelle. Mais au préalable, il doit détruire Israël.

— Super, ponctua Hirsch. Rappelle-moi de ne pas venir te voir la prochaine fois que je serai en manque de bonnes nouvelles.

— Mais ce n’est pas tout. La manœuvre du président pour prendre le contrôle des leviers du pouvoir s’est révélée incroyablement payante. Il a écarté des centaines de leaders du pays qui ne partageaient pas ses croyances dans des domaines aussi variés que l’éducation, la médecine et la diplomatie, et les a remplacés par ses séides issus de la garde républicaine. Pire encore, il est parvenu à faire élire sa marionnette comme chef religieux suprême du pays. Il y a six mois, les ambitions du président auraient pu être contrecarrées par les plus hauts dignitaires religieux. Plus maintenant. Ce nouveau chef suprême, l’ayatollah Razdi, est fou à lier. Il se dit régulièrement en communication directe avec Mahomet. Ce n’est assurément pas un type qui a toute sa raison.

— Eh bien, vous voulez savoir s’il pressera la détente ? demanda M. Metsada. Je pense que nous avons déjà la réponse.

M. Information acquiesça :

— Le président ramène l’Iran à l’époque de Mahomet. En de nombreuses occasions, lui-même a publiquement affirmé que le Prophète lui avait parlé et l’avait informé que l’on n’était plus qu’à deux ans de Son retour. Il a une main sur le Coran et l’autre sur la gâchette.

— Il ne va pas pouvoir garder éternellement le secret autour de ce programme, tonna Metsada d’une voix soudain pleine de mordant. Il sait que nous agirons dès que l’info sera sortie.

— À moins qu’ils n’agissent les premiers, maugréa le chef du Mossad.

Hirsch se laissa tomber sur sa chaise.

— C’est mars 1936 qui recommence, ajouta-t-il.

— De quoi parles-tu ?

— Du moment où Hitler a ordonné à ses troupes de pénétrer en Rhénanie pour récupérer les territoires annexés par la France après la Première Guerre mondiale. Ses soldats étaient faiblement entraînés et pathétiquement armés. Certains n’avaient même pas de balles pour leurs fusils. Le commandant des forces armées avait deux enveloppes d’ordres dans sa poche. La première à ouvrir si les Français répliquaient et l’autre s’ils ne réagissaient pas.

» Les Français, continua-t-il, ont laissé les Boches envahir la région et ils les ont même accueillis en libérateurs. Le commandant a ouvert la seconde enveloppe. Il lui était demandé d’occuper le territoire et de distribuer des drapeaux allemands aux citoyens. L’événement marqua un tournant. Jusque-là, Hitler n’avait été que bluff et fanfaronnades. Après avoir repris la Rhénanie, il commença à se prendre lui-même plus au sérieux. Et le reste du monde en fit autant.

— Excuse-moi, Zvi, l’interrompit M. Information. Que disaient les ordres de la première enveloppe ?

— La première ?

Zvi Hirsch sourit tristement.

— Si on leur tirait dessus, le commandant devait immédiatement battre en retraite et faire réintégrer aux soldats leurs casernes. Pour l’essentiel, il lui était ordonné de décamper au premier signe de conflit. La honte aurait été trop dure à supporter pour le pays. Le gouvernement serait tombé. Un seul coup de feu et Hitler aurait été chassé de son poste.

— Veux-tu dire que nous devons faire ça avec le président iranien ?

Hirsch se tourna et regarda par la fenêtre.

— Je ne pense pas que ce sera aussi facile cette fois.





1- Les opérations sous faux pavillon sont des actions menées par un organisme ou un État en se faisant passer pour un autre. (N.d.T.)
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Assis par terre, dos appuyé contre le mur, Jonathan avait ramené les genoux contre sa poitrine. Un vase de fleurs fraîches ajoutait une note de gaieté dans une niche de l’angle opposé. Un crucifix tout simple était suspendu juste au-dessus. Le Club alpin suisse avait construit ce refuge à flanc de montagne en lui donnant quelque peu une allure de grotte. Son sol et ses murs étaient formés de pierres scellées. De l’endroit où il était assis, il avait une vision dégagée de tous les sentiers convergeant dans sa direction. De l’est arrivait une piste plate, strictement parallèle au flanc de la colline. Une autre montait du lac en formant toute une série de lacets. Une troisième venait de l’ouest. Au-delà des petites éminences escarpées, le croissant gris du lago Maggiore – le lac Majeur – remplissait l’horizon derrière le rideau de pluie torrentielle.

Dans ses vêtements trempés, Simone s’était couchée sur le dos à même le sol. Sa poitrine se soulevait ostensiblement.

— Tu vois quelqu’un ? demanda-t-elle, haletante. Qui que ce soit. Est-ce qu’on nous suit ?

— Non, répondit Jonathan. Il n’y a personne.

— Tu en es certain ?

— Oui.

— Dieu merci.

Avec un soupir, elle se remit en position assise.

— C’est trop, dit-elle en se prenant la tête dans les mains. Je crève de peur. Cet homme… ce Blitz… Je n’ai jamais vu quelqu’un se faire tuer comme ça. Que vas-tu faire ?

— Je ne sais pas encore.

Brusquement, Simone leva la tête comme si elle venait d’avoir une idée.

— Je sais ce qu’on va faire. On va quitter cette montagne. On va prendre un bus à Lugano et trouver un endroit pour se sécher. Puis nous t’achèterons de nouveaux vêtements, un costume, quelque chose de professionnel. Ensuite, nous couperons et teindrons tes cheveux et je te mettrai dans un train pour Milan. Voilà ce qu’on va faire.

— J’ai d’abord besoin d’un passeport. De préférence sans mon nom ni ma photo.

Simone revint sur son plan initial :

— OK, on oublie le train. Nous allons attendre un peu et ensuite on regagnera la Mercedes. Nous franchirons la frontière en voiture. Ils font signe à tout le monde de passer. Ils n’arrêteront pas un banquier en Mercedes. Je vais venir avec toi.

Elle le fixait tout en parlant. Bon Dieu, songea Jonathan, si j’ai l’air aussi effrayé qu’elle, on a un sacré problème.

— Et ensuite ? demanda-t-il. On va continuer de fuir ?

Il se remit debout et tendit l’index dans la direction de la villa de Blitz.

— Regarde là-bas. La police sait tout du remue-ménage que j’ai provoqué à la gare. Mes empreintes sont partout dans le bureau de Blitz. Je suis l’assassin, Simone, le type qui lui a fait sauter la cervelle. Je n’ai plus aucune chance de convaincre quelqu’un que ce qui s’est passé hier était de la légitime défense.

— C’est pour ça que tu dois quitter le pays.

— Ça ne résoudra rien.

— Mais tu seras vivant. Et en sécurité.

— Pour combien de temps ? Ce n’est pas parce que j’aurai passé la frontière qu’ils arrêteront de me chercher. Ma photo va être communiquée à tous les pays d’Europe.

Jonathan croisa les bras. Il essayait d’imaginer comment les choses pourraient se passer s’il quittait le territoire suisse. Mais il avait beau réfléchir, il se heurtait toujours à une impasse. Et s’il ne parvenait pas à visualiser ce scénario, c’était en partie parce que son cerveau n’était pas conditionné pour la fuite. Il avait passé des années à vaincre des parois impossibles dans des conditions tout aussi insensées. Il en était venu à penser que l’on pouvait faire n’importe quoi du moment que l’on n’abandonnait pas. Vous n’aviez pas besoin d’être génial. Il fallait simplement continuer.

Quand il était jeune, présomptueux et un peu trop sûr de lui, il avait l’habitude de dire qu’il était, par principe, contre l’idée de reculer. C’était cette ténacité qui lui avait permis de faire lycée et fac de médecine en sept ans, puis de rester dans la médecine de terrain quand, l’un après l’autre, ses collègues et condisciples abandonnaient.

« Ils se sont débinés, avait l’habitude de dire Emma après un ou deux verres de Jack Daniel’s. Rien que des couards, tous autant qu’ils sont, avec des cœurs de souris et des sexes pas beaucoup plus gros. »

Il l’entendait encore prononcer ces paroles comme si elle était là, assise à côté de lui. Soudain, il ressentit des picotements dans les yeux. Il aurait voulu tenir sa main. Sa force à elle lui manquait tant.

À travers le fouillis de ses cheveux mouillés, Simone observait Jonathan.

— Bon sang, qu’est-ce que c’est que toute cette affaire ? demanda-t-elle.

— Que veux-tu dire ?

— Dans quoi ton épouse s’était-elle embarquée ?

— Je ne sais pas.

— Elle ne t’en a jamais parlé ? Comment aurait-elle pu cacher une chose pareille ? Tu dois bien avoir une idée. C’est pour ça que tu veux continuer, hein ? C’est pour ça que tu poursuis son fantôme. Dis-moi la vérité, Jonathan. Toi aussi tu étais impliqué dans tout ce cirque avec elle ? Vous formiez une équipe ? J’ai déjà entendu parler de couples qui faisaient ce genre de choses ensemble.

— Quel genre de choses ?

— Je ne sais pas quel nom donner vraiment à ça. Espionner. Être un agent. Enfin, c’est bien de ça qu’il s’agit, non ? Le faux permis de conduire. Les hommes qui voulaient récupérer les sacs. Tout cet argent. Cent mille francs ! Ce n’est pas un simple voleur qui a descendu Blitz, n’est-ce pas ?

— Non. C’en était pas un.

La réponse lapidaire parut confirmer les pires soupçons de Simone. Ses épaules s’affaissèrent, comme écrasées par le poids de toutes ses accusations.

Jonathan traversa le refuge pour s’asseoir près d’elle.

— J’ignore dans quoi Emma était impliquée. Je jure devant Dieu que je voudrais pourtant bien le savoir.

Sans un mot, Simone soutint son regard un moment un peu trop long.

— Je ne sais pas si je te crois, finit-elle par lâcher.

Jonathan détourna le regard. Il se passa les mains sur le visage, en quête d’inspiration. Quelle option lui restait-il maintenant ?

— Et toi alors, demanda-t-il après quelques instants de réflexion, que comptes-tu faire ?

— Je te l’ai dit. Nous allons nous rendre à Lugano et te trouver de nouveaux vêtements. Ensuite, tu changeras d’apparence. Et après, nous…

— Simone, arrête-toi tout de suite. Tu ne peux pas rester avec moi. Toute cette histoire est devenue incontrôlable.

— Tu veux que je m’en aille ?

— Quand nous redescendrons de cette montagne, nous nous séparerons. Toi, tu vas retourner à Davos auprès de Paul et tu oublieras que tout ceci est arrivé.

— Et toi ?

Jonathan venait de prendre une décision.

— Je vais découvrir ce qu’Emma trafiquait.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que ça peut t’apporter ? Tu dois t’occuper de toi.

— C’est ce que je fais. Tu ne le vois pas ?

Simone hocha la tête. Elle prit une cigarette dans son sac, l’alluma et souffla un nuage de fumée. Il remarqua que ses mains ne tremblaient plus.

— Laisse-moi au moins t’aider à trouver de nouveaux vêtements. Avant que je parte…

Jonathan enlaça Simone et l’étreignit.

— D’accord. Maintenant, voyons si ce que j’ai récupéré dans le bureau peut nous aider à comprendre quelque chose.

Il ouvrit le porte-documents de Blitz et fouilla dans les papiers ramassés sur la table. La plupart étaient des factures, différents papiers domestiques… Au fur et à mesure, il les tendait à Simone qui y jetait un coup d’œil rapide avant de les remettre dans la serviette. Ils ne virent rien qui puisse expliquer qui était Blitz ni pour qui il travaillait.

Dans une poche latérale, Jonathan découvrit un PDA Palm qui faisait à la fois téléphone, traitement de texte, messagerie e-mail et navigateur web. Il pressa le bouton « marche ». L’unité centrale s’alluma et activa la fonction téléphone. Dans le coin supérieur, un astérisque apparut et se mit à clignoter pour indiquer l’arrivée d’un message. Il cliqua sur l’astérisque et l’ordinateur réclama un mot de passe. Il tapa 1-1-1-1, puis 7-7-7-7. Accès refusé. Jonathan jura à voix basse.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Simone en se rapprochant.

Ses yeux étaient fixés sur l’écran.

— Le PDA de Blitz. Seulement il est protégé par un mot de passe. Je ne peux pas avoir accès au programme, ni aux e-mails, ni à Word ou au navigateur. Tu utilises quoi comme mot de passe ?

— Ça dépend. J’ai plusieurs mots de passe pour mes différents comptes. J’ai utilisé l’anniversaire de ma mère, le numéro de la rue où j’ai grandi à Alexandrie. Ces temps-ci, je reste fidèle à 1-2-3-4. C’est plus simple.

Et Jonathan ? Il n’avait qu’un mot de passe. L’anniversaire d’Emma. 11-12-77.

Soudain, il se souvint du bracelet contenant la clé USB qu’il avait trouvé dans le sac à dos d’Emma. Il le fit glisser de son poignet, l’ouvrit et introduisit la clé dans le port USB du Palm. Une icône intitulée Thor apparut sur l’écran. Il double-cliqua dessus et une nouvelle fenêtre vint lui demander un mot de passe.

— Flûte !

— C’est à toi ? s’enquit Simone en désignant la clé USB.

— Non, à Emma. Je l’ai trouvée dans son sac quand je suis repassé à l’hôtel. Elle me réclame aussi un mot de passe.

Il essaya l’anniversaire d’Emma, puis le sien. Il tenta leur plus récent code de carte bancaire, puis celui qu’ils utilisaient juste avant. Il hasarda aussi leur anniversaire de mariage. Échec sur toute la ligne.

Replongeant dans les papiers, il remit la main sur la note à en-tête de la ZIAG adressée à Eva Kruger à propos du projet Thor.

— Je vais les appeler et les interroger là-dessus.

— Qui ?

— La ZIAG, ou quel que soit le nom de la société pour laquelle Blitz travaillait.

Peu enthousiaste, Simone tenta de lui prendre le Palm.

— Non, Jonathan. Pas ça. Cela ne peut que t’attirer davantage de problèmes.

— Davantage de problèmes ?

Jonathan se leva pour gagner l’autre extrémité de la grotte.

Il activa le téléphone et entendit une tonalité. Au moins, ça fonctionnait sans mot de passe. Note en main, il composa le numéro indiqué en haut de la page. La sonnerie retentit deux fois avant qu’une voix réponde :

— Zug Industriewerk, bonjour. Vers qui puis-je-vous orienter ?

La voix était jeune, féminine et éminemment professionnelle.

— Eva Kruger, s’il vous plaît.

— Qui puis-je annoncer ?

Son époux, en fait, pensa Jonathan. Il n’avait pas préparé de réponse parce qu’il ne s’était pas attendu que la société existe vraiment.

— Un ami, répondit-il après une brève hésitation.

— Votre nom, monsieur.

— Schmid, avança Jonathan.

C’était le nom le plus proche du banal Smith auquel il avait pu penser de manière impromptue.

— Un instant.

Un bip neutre accompagna le transfert de l’appel. Une messagerie vocale répondit.

« Ici Eva. Je suis absente de mon bureau. Si vous me laissez votre nom et votre numéro, je vous rappellerai dès mon retour. Si vous avez besoin d’un contact rapide, appuyez sur la touche “étoile” pour être mis en relation avec mon assistante, Barbara Hug. »

La fille du message s’exprimait couramment en suisse alémanique avec un petit accent nasillard bernois. Il était indiscutable que cette Eva Kruger était une Suisse de naissance. Le problème, c’était que la voix était… celle d’Emma. Emma qui trébuchait sur « grüezi » et qui aurait été incapable de prononcer correctement « chuechikaestli » même si sa vie en avait dépendu. Emma qui, en dehors d’une maîtrise décente de ce qu’elle appelait son « français scolaire », était, de son propre aveu, une ignare dès qu’il s’agissait d’autres langues que l’anglais.

Jonathan pressa sur « étoile ». Il tenait à parler à cette Barbara Hug. Il voulait lui demander si Eva était son vrai nom ou si elle ne le prenait que pour des relations qui l’obligeaient à porter des faux cils et de la micro-lingerie… sans parler bien sûr des enveloppes pleines à craquer de billets.

Mais un instant plus tard, la messagerie vocale de Fräulein Hug délivra un court message et il raccrocha.

Immédiatement, il recomposa le numéro. Quand la réceptionniste répondit, il redonna le nom « Schmid ». Maintenant, il avait au moins un pseudo.

— Je voudrais parler au supérieur de Mme Kruger.

Il venait de se rappeler l’alliance à l’intérieur de laquelle était gravée une date de mariage.

— C’est urgent, précisa-t-il.

— J’ai peur qu’il soit occupé pour l’instant.

— Naturellement qu’il l’est, railla Jonathan.

— Je vous demande pardon, monsieur ?

Jonathan se souvint alors de l’enveloppe qui contenait les photos d’identité d’Emma et d’un certain Hoffmann.

— Passez-moi M. Hoffmann.

— Un moment, s’il vous plaît.

Une voix masculine prit la ligne.

— M. Schmid ? Je suis Hannes Hoffmann. Mme Kruger est à l’étranger. De quoi vouliez-vous parler avec elle ?

— De Thor.

L’autre extrémité de la ligne demeura silencieuse. Manifestement, Jonathan ne possédait pas non plus le mot de passe pour franchir le barrage de Hoffmann. Pourtant, à son grand étonnement, l’autre répondit :

— Oui, quoi à propos de Thor ?

— Je pense que vous pourriez avoir des problèmes pour l’achever dans les délais prévus.

— Cher monsieur Schmid, nous ne discutons hélas pas de nos affaires avec des étrangers.

— Je ne suis pas un étranger. Je vous ai dit que j’étais un ami d’Eva. Je voulais juste vous dire également que vous n’allez plus pouvoir compter non plus sur Gottfried Blitz.

Jonathan s’attendait à se voir répondre encore une fois que l’on ne discutait pas affaires avec des étrangers, mais tout ce qu’il obtint fut un nouveau silence.

— Vous le connaissez, n’est-ce pas ? Son nom se trouve sur une note que vous avez envoyée.

— Oui.

La réponse avait été hésitante.

— Que se passe-t-il avec M. Blitz ?

— Il est mort.

— De quoi parlez-vous ?

— Ils l’ont eu ce matin. Il s’est fait surprendre chez lui et il a été tué d’une balle dans la tête.

— Qui êtes-vous ? demanda Hoffmann.

— Je vous l’ai déjà dit. Mon nom est Schmid.

— Comment êtes-vous au courant pour M. Blitz ?

— J’étais là. Je l’ai vu.

— Impossible, répondit Hoffmann d’une voix dédaigneuse, comme s’il voulait montrer à son interlocuteur que sa mauvaise plaisanterie avait échoué.

— Envoyez quelqu’un chez lui si vous ne me croyez pas. La police est déjà là-bas. Téléphonez-lui et vous verrez bien.

— Je vais le faire. Immédiatement. Maintenant, dites-moi qui vous êtes réellement.

— Vérifiez le numéro du téléphone avec lequel j’appelle.

Il y eut une pause, suivie par une brève et discrète manifestation de surprise.

— Qui êtes-vous ? Qu’avez-vous fait à Blitz ?

Jonathan raccrocha. À partir de maintenant, c’est lui qui poserait les questions.
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Conformément aux règles qui s’appliquaient à tous les homicides, le corps de Theodoor A. Lammers, directeur général de Robotica AG, citoyen néerlandais, agent pour le compte d’une nation inconnue, et victime d’un assassin professionnel, avait été transféré à la morgue de l’hôpital universitaire en vue d’une autopsie. Le Dr Erwin Rohde, médecin légiste en chef pour le canton de Zurich, procéda à celle-ci.

Âgé de soixante ans, Rohde était un homme à l’allure espiègle avec des yeux bleu pâle et des cheveux gris. Il examina les blessures infligées au visage et au torse. La cause de la mort de celui-là ne faisait aucun doute, songea-t-il d’emblée. Si les balles tirées dans la tête n’avaient pas tué la victime, celle dans la poitrine l’aurait fait. Le trou noir et rond de cette dernière était positionné directement à l’aplomb du cœur.

Les meurtres étaient relativement rares à Zurich, et même dans toute la Suisse en général. L’année précédente, on n’avait enregistré que soixante-sept homicides pour tout le pays. Moins que dans la ville nord-américaine de San Diego, qui, avec à peine plus d’un million d’habitants, représentait le septième de la population helvétique. Sur ces soixante-sept, vingt avaient été victimes du crime organisé, et, parmi ces derniers, la plupart étaient eux-mêmes des criminels. Mais il n’avait pas vu de meurtre semblable depuis des années.

Choisissant un scalpel, Rohde incisa le front et poursuivit sur toute la circonférence de la tête. Après avoir enlevé la peau (d’un côté sur la moitié du visage et de l’autre jusqu’à la nuque), il utilisa une scie électrique pour couper le sommet du crâne de Lammers. C’était un sale boulot. Les tirs avaient plus ou moins éviscéré le cerveau.

Rohde extirpa plusieurs morceaux de plomb déformés et les jeta dans la bassine à sa droite. Le tueur avait utilisé des balles dum-dum, des têtes creuses, qui se disséminaient sur l’impact. Il enleva un autre fragment de métal et marqua une pause. Tiens, c’est curieux, pensa-t-il. Au lieu d’un beau rose normal, la zone autour des éclats de balle était d’une couleur brune saumâtre. D’ordinaire, une telle coloration trahissait une nécrose, la mort inopinée de la matière cellulaire suscitée par une source extérieure, soit une infection, soit une inflammation, ou encore un empoisonnement.

Rohde excisa un morceau de cervelet et le déposa dans un sachet à prélèvements. Laissant son assistant le sceller, il s’attela à l’examen de la blessure à la poitrine. La balle s’était aplatie en atteignant le cœur, mais autrement elle était intacte. Il la sortit facilement. Ajustant la lampe au-dessus de sa tête, il se pencha pour mieux observer l’organe. Les tissus du cœur affichaient partout une belle couleur bordeaux normale… sauf autour de la plaie. Là, le muscle présentait le même brun fécal que celui qu’il venait d’observer dans le cerveau.

Rohde excisa un morceau de tissu et le présenta à la lumière. Il ne faisait aucun doute qu’il avait sous les yeux un cas avancé de nécrose. Il mit également de côté cet échantillon.

Récupérant les petits sachets en plastique, il retira sa blouse et quitta sans traîner la salle d’intervention.

Deux minutes plus tard, il s’engouffrait dans le labo de médecine légale.

— J’ai besoin d’utiliser le CPG-SM, dit-il.

Ce sigle dissimulait le chromatographe à phase gazeuse couplé à un spectromètre de masse.

Quelque chose sur la balle tuait la chair.



C31-H42-N2-O6

Erwin Rohde observait la formule affichée sur l’écran du spectromètre de masse. Il attendait que la machine la traduise en un nom de substance connue. Dix secondes s’écoulèrent sans qu’aucun mot n’apparaisse. Capable pourtant d’identifier plus de 64 000 substances, le spectromètre était cette fois bel et bien collé. Une seconde demande d’analyse du tissu obtint le même résultat. Rohde secoua pensivement la tête. En vingt ans, c’était la première fois que la machine échouait.

Après avoir noté la formule sur un papier, il regagna rapidement son bureau. Le légiste était certain qu’il s’agissait d’une toxine ou d’un poison, mais la question était de savoir de quelle sorte. Il essaya de soumettre la signature moléculaire obtenue à son propre ordinateur. De nouveau, il n’obtint aucun résultat. Perplexe, il repoussa son fauteuil en arrière. Il ne voyait qu’un homme capable de lui fournir la réponse.

Consultant son carnet d’adresses, Rohde composa un indicatif à l’étranger : 44 pour l’Angleterre, puis 20 pour Londres. Les quatre numéros du préfixe appartenaient à New Scotland Yard.

— Wickes, répondit une voix anglaise sèche.

Rohde se présenta. Il expliqua qu’il avait assisté, l’été précédent, au séminaire de Wickes intitulé « Nouvelles technologies médico-légales ». Homme très occupé, ce dernier ne s’embarrassait pas de règles de politesse.

— Bon, mais qu’est-ce qui vous amène ?

Après lui avoir résumé l’état post mortem de Lammers, Rohde conclut par l’incapacité du spectromètre de masse à identifier les composants responsables de la nécrose des tissus cérébraux et du muscle cardiaque.

— Donnez-moi juste la formule, le coupa Wickes. Et laissez-moi m’occuper du reste.

Rohde énonça la liste des composants et attendit. Quand l’Anglais reprit le téléphone, son ton était déjà devenu beaucoup moins impérieux.

— Où dites-vous avoir trouvé ce tissu ?

— Autour des impacts de balle dans le cœur et le cerveau.

— Intéressant, répondit l’autre.

— Voulez-vous dire que vous avez identifié la substance ?

— Naturellement. La formule que vous m’avez donnée est celle d’une batrachotoxine.

Rohde dut admettre qu’il n’en avait jamais entendu parler.

— Vous n’aviez aucune raison d’en rencontrer. Pas dans votre coin, en tout cas. Ça vient du grec batrachos, qui signifie « grenouille » ou « batracien ».

— Du poison de grenouille ?

— Du genre Dendrobates. C’est le venin du dard d’une espèce spécifique de grenouilles, pour être exact. Des petits démons de la taille de votre pouce. On les trouve dans les forêts tropicales humides d’Amérique centrale et de Colombie occidentale, au Nicaragua, au Salvador, au Costa Rica… La batrachotoxine est l’un des poisons les plus mortels au monde. Cent microgrammes – en gros le poids de deux grains de sel – suffisent à tuer un homme de soixante-dix kilos. En dehors, naturellement, des batraciens eux-mêmes qui s’en servent pour se protéger, le seul usage attesté de ce poison est celui qu’en font les Indiens indigènes de ces contrées. Ils en enduisent la pointe de leurs flèches quand ils vont chasser le singe ou d’autres bestioles du même ordre.

— Donc les balles en étaient enduites ? Mais pourquoi ?

Au lieu de répondre à la question, Wickes en posa une autre :

— Vos gars ont-ils des infos sur le tueur ? Vous ne l’avez pas arrêté, n’est-ce pas ?

— Non.

— C’est bien ce que je pensais. Je suis certain que c’est un pro.

Rohde reconnut que la police helvétique soupçonnait effectivement un tueur professionnel.

L’homme de Scotland Yard s’éclaircit la gorge. Quand il reprit la parole, sa voix avait adopté un ton plus grave, presque de conspirateur.

— Votre histoire me rappelle une chose dont j’ai été témoin quand j’étais dans les Royal Marines. C’était au Salvador, en 81 ou 82. On venait du Belize pour participer à des exercices avec les Yankees. À cette époque, le pays était en feu. Tout le monde se disputait le pouvoir. Les communistes, les fascistes, et même une poignée de démocrates. Le gouvernement envoyait des escadrons de la mort ratisser la campagne pour éradiquer toute opposition. En fait, il ne s’agissait de rien d’autre que de meurtres de sang-froid. Quelques soldats étaient indiens et aucun n’était franchement ravi de ce qu’on leur demandait de faire. Un ramassis de superstitieux. Ils croyaient aux fantômes et au monde des esprits, aux chamans, aux êtres qui se métamorphosent… Tout ce que vous pouvez imaginer. Ils avaient un rituel pour se protéger contre les fantômes des hommes et des femmes qu’ils tuaient. Pour empêcher les spectres de venir les hanter, ils plongeaient leurs balles dans du poison. C’était, selon eux, une manière de tuer l’âme avant qu’elle ne quitte le corps.

— C’est terrible, murmura Rohde.

— Et vous savez qui entraînait ces escadrons ?

— Qu’entendez-vous par « entraînait » ?

— Qui leur enseignait leur « art » ? Qui les envoyait sur le terrain ? Qui leur faisait faire ce qu’ils faisaient ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Les Yankees. La Compagnie. C’était comme ça qu’ils se présentaient alors. Si vous voulez trouver le tueur, commencez par chercher de ce côté-là.

— Par « Compagnie », vous voulez parler de la CIA ?

— Affirmatif. Une bande de beaux salopards.

Wickes raccrocha sans même un au revoir.

Erwin Rohde demeura immobile sur son fauteuil. Il lui fallut un moment pour digérer tout ce qu’il venait d’apprendre : des balles empoisonnées, des assassins, des escadrons de la mort… Des choses comme ça n’arrivaient pas en Suisse.

Presque à contrecœur, il reprit le téléphone et composa le numéro personnel de l’inspecteur en chef Marcus von Daniken.
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— Vous ne parviendrez jamais à l’abattre, dit le brigadier général Claude Chabert, commandant du 3e escadron de combat de l’armée de l’air suisse. Les turbopropulseurs ne suffisent pas vraiment. Ils ne volent qu’à deux cents kilomètres/heure, mais ce petit bijou a un réacteur dans la queue. Alors oubliez ça.

— Vous ne pouvez pas tirer un missile ? gronda Alphons Marti.

Il se pencha vers le centre de la table pour mieux voir les plans du drone – que Chabert appelait « aéronef inhabité ».

— Et un Stinger ? continua le ministre. Comme vous l’avez dit vous-même, il a un réacteur, donc il doit avoir une signature thermique.

Il était près de cinq heures de l’après-midi. Von Daniken accueillait Chabert et Marti dans son bureau de la Nussbaumstrasse. Ingénieur électrique de formation et pilote de F/A-18 Hornet avec six mille heures de vol à son actif, Chabert avait été tiré de sa base de Payerne pour prodiguer aux deux autres une « formation éclair » sur la destruction des drones. Mince, blond, avec des yeux bleus tristes de chien de berger, dans son uniforme d’aviateur, il était l’image du pilote accompli.

— Une signature thermique ne suffit pas, répondit-il patiemment. Vous devez garder en tête qu’il s’agit d’un petit réacteur. Les ailes ont une envergure de quatre mètres. Le fuselage fait à peine deux mètres cinquante sur cinquante centimètres. Quand il se déplace à cinq cents kilomètres/heure, ce n’est pas franchement une cible. Le niveau de précision des radars conventionnels utilisés par les contrôleurs du trafic aérien est volontairement paramétré bas pour éviter de capter de petits sujets comme des oiseaux ou même des oies. Et cet appareil est à juste titre dit « furtif ». Il possède très peu de bords droits. Les conduits d’échappement sont montés près des ailerons. Et je suis prêt à parier que son revêtement argenté, c’est du RAM.

— Ça veut dire quoi RAM ? demanda Marti comme si c’était une chose uniquement faite pour l’embêter.

— RAM est l’abréviation de Radar Absorbent Material. Autrement dit, une matière absorbant les ondes radar. La couleur métallique sert à rendre le drone encore plus difficile à repérer par l’œil humain.

Chabert acheva d’examiner les plans et se tourna vers von Daniken.

— Désolé, Marcus, mais les radars civils ne le détecteront jamais. Aucune chance.

Le chef du SAP s’assit sur une chaise et se passa la main sur le crâne. Au cours de l’heure qui venait de s’écouler, il avait eu droit à un cours accéléré en matière de développement et d’application militaires des drones. Dans les années 1990, l’armée de l’air israélienne avait été pionnière dans le domaine de l’utilisation de ces aéronefs sans équipage. Elle s’en servait notamment pour survoler la frontière septentrionale avec le Liban. Les drones n’étaient alors rien de plus que des jouets télécommandés avec une caméra fixée à leur ventre pour prendre des clichés de l’ennemi. Les derniers modèles développaient des envergures de quinze mètres, transportaient des missiles air-sol Hellfire sous leurs ailes et ils étaient pilotés, via des satellites, par des opérateurs retranchés dans des bunkers situés en toute sécurité à des milliers de kilomètres.

— Avez-vous une idée de la cible ? demanda Chabert.

— C’est un avion, indiqua von Daniken. Très probablement ici en Suisse.

— Et vous avez une info sur l’endroit où ça doit se passer ? Zurich, Genève, Bâle-Mulhouse ?

— Aucune.

Von Daniken s’éclaircit la gorge. Le régime épuisant des derniers jours commençait à se faire sérieusement sentir. Des cernes tenaces assombrissaient ses yeux, et, même assis, il adoptait une posture quelque peu avachie.

— Dites-moi, mon général, de quelle sorte de piste a besoin un tel appareil pour décoller ?

— Deux cents mètres de route droite dégagée, répondit Chabert. Un drone de cette taille peut être extrait de son véhicule de transport et s’envoler en moins de cinq minutes.

Von Daniken se souvenait de sa visite chez Robotica AG, la société de Lammers, et de l’exposé qui lui avait été fait sur la fusion des capteurs. Il se rappelait Michaela Menz lui expliquant pleine de fierté comment cette technologie pouvait « fusionner » des données provenant de différentes sources. D’après ce qu’il savait maintenant, le pilote – ou l’« opérateur » – pouvait se trouver aussi bien au Brésil que n’importe où ailleurs dans le monde.

— Existe-t-il la moindre possibilité de brouiller le signal ?

— Il vaut mieux tenter de localiser la station au sol. Le drone fonctionne sur un triple principe : la station au sol, le satellite et le drone lui-même. Des signaux s’échangent constamment entre eux.

— Quelle est la taille d’une station au sol ?

— Ça dépend. Mais si le pilote le guide sans le voir directement – autrement dit s’il s’appuie sur les caméras embarquées –, il va avoir besoin de moniteurs vidéo, d’un radar, d’une source d’alimentation stable et d’une réception satellite ininterrompue.

— Cette station pourrait-elle être mobile ? demanda von Daniken. Pourrait-elle tenir, par exemple, à l’arrière d’une camionnette ?

— Assurément non, rétorqua Chabert. L’opérateur doit se trouver dans une installation fixe, d’une manière ou d’une autre. Autrement, il n’aura pas assez de puissance pour émettre le signal sur une longue distance. Sinon, vous avez dit qu’ils voulaient abattre un avion. Ce drone n’a pas une taille suffisante pour transporter des missiles air-air. Alors, pensez-vous que ceux qui sont derrière tout ça pourraient avoir l’intention non de tirer sur l’avion, mais de précipiter le drone contre celui-ci ? Si tel est le cas, ils auront probablement besoin de se trouver à portée de vue de la cible. C’est quand même un job sacrément compliqué de faire voler ces petits aéronefs à la caméra et au radar.

— Je ne peux répondre avec une certitude absolue, indiqua von Daniken. Mais il est probable que du plastic sera utilisé.

— Parfait, dit Chabert dont le visage s’éclaira. Dans ce cas, nous savons au moins à quoi doit servir la nacelle. Je pensais que c’était pour l’équiper de davantage d’avionique.

— De quelle nacelle parlez-vous ?

Avec un stylo bille, Chabert tapota sur une structure en forme de goutte d’eau qui pendait du nez du drone.

— Elle peut contenir un poids maximum de trente kilos.

Von Daniken maugréa intérieurement. Quelque vingt kilos de Semtex manquaient dans le garage de Blitz.

— Est-ce assez pour descendre un avion ? demanda Marti.

— Plus qu’assez, confirma l’aviateur. La bombe qui a abattu le vol Pan Am 103 au-dessus de Lockerbie tenait dans un magnétocassette. Il a suffi de moins d’un demi-kilo de C-4 pour faire un trou de deux mètres sur quatre dans le flanc du Boeing 747. À dix mille mètres d’altitude, l’avion n’aura pas une chance. Imaginez un drone volant à cinq cents kilomètres/heure libérant une charge cinquante fois supérieure.

Marti s’écarta de la table. Son teint venait de prendre la couleur du lait caillé.

— Mais ce n’est que la moitié du problème, continua le brigadier-général Chabert.

Von Daniken plissa les yeux.

— Comment ça ?

— Avec une charge de cette importance, le drone lui-même est, dans les faits, un missile. Il n’a donc pas nécessairement besoin d’attendre que l’avion soit en vol pour tuer tout le monde à bord. Il peut aussi facilement détruire sa cible au sol. La détonation enflammerait le carburant dans les réservoirs des ailes. La boule de feu et les éclats qu’elle provoquerait engendreraient une réaction en chaîne. N’importe quel avion garé dans un rayon de vingt mètres s’embraserait comme des munitions surchauffées.

Une grimace aux lèvres, Chabert se passa la main sur la nuque.

— Messieurs, vous pourriez très bien perdre un aéroport tout entier.

 

Le brigadier général était parti depuis cinq minutes. Assis, bras croisés, au bord de la table de conférence, von Daniken regardait Alphons Marti déambuler de long en large. Il ne restait qu’eux dans la salle.

— Nous devons alerter les autorités concernées, dit le premier. Je pense que l’appel doit partir de votre bureau.

La liste était longue, de l’Office fédéral de l’aviation civile au Service fédéral de sécurité, en passant par les polices de Zurich, Berne, Bâle et Lugano ainsi que leurs homologues de France, d’Allemagne et d’Italie, dans l’espace aérien desquels le drone pouvait s’infiltrer. Il leur appartiendrait de prévenir les compagnies aériennes.

— Je suis d’accord, mais je pense que c’est trop tôt. Nous ne savons même pas de quel type d’attaque il s’agit.

— J’avais pourtant l’impression que nous venions d’en parler.

— Oui, oui. Dans les grandes lignes. Mais que savons-nous de précis ? Avons-nous une date, une heure ou même une localisation ? Tout ce que nous savons pour l’instant se fonde sur les délires d’un terroriste qui n’a lâché ces informations que sous la pire des contraintes que je puisse imaginer.

La voix de Marti était posée. C’était celle d’un parent patient réprimandant gentiment un enfant turbulent. Von Daniken lui répondit sur le même ton.

— Gassan a peut-être répondu sous la contrainte, mais ce qu’il a dit s’est révélé exact. Il ne mentait pas quand il avouait avoir remis cinquante kilos de Semtex à Gottfried Blitz, alias Mahmoud Quitab. Nous possédons aussi une photo prouvant que Blitz est – ou était – un officier de l’armée iranienne. J’estime disposer de suffisamment d’éléments pour dire que Lammers a construit un drone et qu’il l’a fourni à Blitz. Corrélé à la confession de Gassan affirmant que la cible de Blitz était un avion en Suisse, cela suffit, selon moi, pour justifier que l’on avertisse les autorités concernées.

— Accordé, mais tant Lammers que Blitz sont morts. Est-il insensé d’imaginer que les autres membres de leur groupe – ou, comme vous dites, de leur cellule – ont été tués eux aussi ? Si vous voulez mon avis, je pense que quelqu’un est en train de faire notre travail.

Von Daniken pensa aux traces de peinture blanche à l’angle du garage de Blitz, aux vingt kilos de plastic manquants, aux marques de pneus qui correspondaient à celles de la camionnette Volkswagen qui aurait servi au transport des explosifs.

— Ils sont bien plus nombreux dans la nature. L’opération ne se limite pas à deux hommes.

— Peut-être, Marcus. Quelque chose est sans doute en cours, je ne vais pas discuter sur ce point. Mais avouez que vous ne me fournissez pas beaucoup de munitions. Vous voulez prévenir les responsables de l’aviation civile. Bien, et ensuite ? Vous vous attendez qu’ils annulent tous leurs vols ? Vont-ils dérouter tous les avions venant chez nous vers Munich, Stuttgart ou Milan et acheminer ensuite tous ces passagers par rail ou par bus ? Si nous avions une menace contre un tunnel, devrions-nous fermer le Saint-Bernard et le Saint-Gothard ? Bien sûr que non.

Von Daniken posa un regard inflexible sur Marti. Il le fixa ainsi un moment avant de développer son idée en faisant mine de ne pas avoir écouté un mot de ce qu’avait dit le ministre.

— Nous allons avoir besoin du soutien étroit de la police locale. Nous irons d’une maison à l’autre dans un rayon de dix kilomètres autour de l’aéroport. Puis nous…

— Vous n’avez pas entendu le brigadier général ? l’interrompit Marti du même ton, d’un calme horripilant. Le drone pourrait être lancé de n’importe où et détruire un avion en France, en Allemagne ou… ou en Afrique, pour ce que nous en savons. S’il vous plaît, Marcus.

Von Daniken s’enfonça un ongle dans la paume. Il était en train de rêver, se dit-il. Marti ne percevait nullement la menace.

— Comme je le disais néanmoins, nous allons commencer par une fouille systématique de toutes les maisons. Je vous promets que toute cette opération sera menée dans la plus grande discrétion. Nous débuterons par Zurich et Genève…

— Et combien de policiers pensez-vous impliquer là-dedans ?

— Plusieurs centaines.

— Ah ? Plusieurs centaines de policiers discrets qui marcheront sur la pointe des pieds et qui ne souffleront pas un mot à quiconque des raisons qui les arrachent de chez eux au beau milieu de la nuit pour aller frapper de porte en porte à la recherche d’un missile ?

— Pas pour chercher un missile. Pour parler avec des résidents et leur demander s’ils ont remarqué une quelconque activité suspecte. Nous mènerons l’opération sous couvert d’une prétendue recherche d’enfant disparu.

— « Des policiers discrets ». Une gentille enquête. Dès demain matin, la moitié du pays saura ce que nous faisons réellement, et demain soir je serai au journal télévisé à expliquer à l’autre moitié que nous croyons qu’une cellule terroriste opère à l’intérieur de nos frontières avec pour projet d’abattre un avion de ligne et que nous ne pouvons rien faire pour l’empêcher.

— Exactement, dit von Daniken. Nous croyons qu’il existe une cellule terroriste opérant à l’intérieur de nos frontières avec précisément cette intention.

Il était en train de perdre cette partie et sentait que la discussion lui glissait entre les doigts comme du sable fin.

Marti le toisa d’une manière extrêmement réprobatrice.

— Avez-vous une idée de la panique que vous susciteriez ? demanda-t-il. Il ne s’agit pas d’une simple bombe dans un bagage. Vous pourriez fort bien mettre à terre tout le réseau du transport aérien en Europe. Les effets seraient effroyables. Rien que le coût économique… Sans parler de la réputation de notre pays…

— Nous devons positionner des missiles Stinger sur les toits des aéroports et installer des batteries antiaériennes autour du périmètre des pistes.

Von Daniken attendit une protestation de Marti, mais le ministre de la Justice demeura silencieux. Il s’assit et joignit ses mains derrière la tête, le regard dans le vide. Au bout d’un moment, il secoua la tête et le chef du SAP comprit que c’était fini. Il avait perdu. Pire, il savait au fond de lui que Marti n’avait pas totalement tort de prêcher la pondération.

— Je suis désolé, Marcus. Mais avant de faire quoi que ce soit de ce type, nous devons corroborer ce complot. Si ce Blitz, ou ce Quitab… ou quel que soit son nom… avait des cohortes avec lui, vous allez les chercher et les retrouver, ainsi que les vingt kilos de plastic manquants et la camionnette blanche. Si vous voulez que je neutralise tout notre pays, vous devez m’apporter des preuves solides de l’existence d’un complot destiné à abattre un avion de ligne sur le territoire suisse. Je ne vais pas paralyser le pays en me fondant simplement sur une confession arrachée par vos copains de la CIA.

— Et Ransom ?

— Qu’y a-t-il encore avec ce Ransom ?

Ostensiblement las de cette discussion, Marti s’était levé et gagnait déjà la porte.

— Il est suspecté de meurtre. Laissez-le à la police cantonale.

— J’attends de savoir si l’inspecteur blessé est sorti de son coma. Je veux comprendre pourquoi Ransom voulait ces bagages et j’espère que ce policier pourra m’éclairer.

— Alors, oubliez ça. On m’a signalé que l’inspecteur a succombé à ses blessures il y a une heure. Maintenant, Ransom est recherché pour deux meurtres.

Von Daniken eut l’impression qu’on venait de le poignarder dans le dos.

— Mais il est la clé…

Marti cilla et un soupçon de couleur empourpra ses joues. La colère bouillait en lui depuis un moment. Elle était simplement restée bien cachée.

— Non, inspecteur en chef, la clé de cette enquête, c’est de retrouver la camionnette et les hommes qui veulent abattre un avion au-dessus du sol suisse. Oubliez Ransom. C’est un ordre.
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La camionnette parcourait les rues du quartier endormi. Elle n’était plus blanche depuis qu’on l’avait repeinte en noir mat quelques jours auparavant. Sur ses flancs avait été sérigraphié le nom d’une société de restauration fictive. En revanche, le numéro de téléphone indiqué était actif. Si on l’appelait, il serait répondu tout à fait professionnellement. Dans le même esprit, les plaques d’immatriculation helvétiques avaient été remplacées par des plaques allemandes avec « ST » comme en-tête, autrement dit Stuttgart, une grande ville industrielle relativement proche de la frontière.

Le Pilote était assis au volant. Il veillait à ne pas dépasser la vitesse autorisée. À chaque panneau Stop, il immobilisait totalement le véhicule le temps requis. Il avait aussi vérifié le parfait fonctionnement de toutes les lumières de la camionnette. Si le feu passait à l’orange, il ralentissait et attendait. Il ne voulait sous aucun prétexte attirer l’attention de la police. L’examen des caisses d’acier inoxydable à l’arrière serait désastreux. Si le plan avait une faiblesse, c’était bien cette partie de l’opération : la nécessité de transporter le drone dans les rues sans protection.

La camionnette traversa Oerlikon, Glattbrugg, puis Opfikon, dans la périphérie de Zurich. Peu après, elle laissa derrière elle les artères bordées d’immeubles bas et de maisons individuelles pour pénétrer dans une forêt de pins clairsemée. La pente boisée était très raide. Au bout de quelques minutes, la forêt s’effaça. La camionnette avait atteint le sommet d’une petite éminence, à l’orée d’un grand parc enneigé. C’était là que la route s’arrêtait. Le véhicule poursuivit sur une allée goudronnée qui faisait toute la longueur du parc, soit approximativement un kilomètre. De la glace recouvrait l’asphalte. Le Pilote sentait que les pneus perdaient de leur adhérence, même à sa faible vitesse. Il n’était pas pour autant excessivement inquiet. Le lieu répondait aux caractéristiques exigeantes dont il avait besoin. La route – ou la piste, pour utiliser le qualificatif qui lui correspondait le mieux selon lui – était aussi droite qu’une règle. Il n’y avait aucun arbre à proximité susceptible d’entraver le décollage. Et dans quelques jours la glace aurait de toute façon disparu. La prévision météo annonçait un front de hautes pressions qui allait passer sur le secteur d’ici vendredi, amenant soleil et températures en forte hausse.

Poussant jusqu’au terme de la route, il engagea la camionnette dans une allée privée. La porte du garage était ouverte, le revêtement déneigé et dégivré. Quelques secondes plus tard, une fois dans le local, le panneau coulissant se referma derrière lui.

Il quitta le garage par une porte latérale et fit quelques pas dehors. Il était impatient de se dégourdir les jambes après une si longue route. Alors qu’il se dirigeait vers le parc, un grondement enfla dans l’air. Un sifflement aigu lui transperça les oreilles. Le bruit devint de plus en plus fort. Le Pilote leva les yeux vers le ciel noir pour voir passer le ventre d’un avion à trois cents mètres à peine au-dessus de sa tête. L’appareil était un Airbus A380, le nouveau jumbo jet à double pont conçu pour transporter jusqu’à six cents passagers. Les moteurs gémissaient magnifiquement tandis que l’avion grimpait dans le ciel. Il était encore suffisamment bas pour que le pilote ait pu reconnaître le marquage de sa queue : une orchidée pourpre surmontant le mot « Thai ». C’était le vol de 21 h 30 à destination de Bangkok.

Le Pilote suivit l’appareil des yeux jusqu’à sa disparition dans les nuages, puis il se tourna et regarda derrière lui. En dessous, dans la plaine, s’étendait une ville dans la ville. Une multitude de lumières illuminaient les longues bandes de ciment des pistes, d’acier et de verre des terminaux passagers, et les spacieux hangars entourés de champs de neige.

L’aéroport de Zurich.

Il n’aurait pu rêver meilleure vue.
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— Penche la tête en arrière.

Simone frictionnait la teinture sur les cheveux propres et mouillés.

— D’abord, on la laisse pénétrer, puis on lave, et ensuite on coupe. Je les teins en noir sicilien. Tu ne vas plus te reconnaître.

— Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète.

Assis sur un tabouret, Jonathan baissa la tête au-dessus du lavabo et ferma les yeux. Simone appliquait énergiquement la teinture sur toutes les parties de son crâne. Elle lui massait les tempes, le sommet de la tête et redescendait jusqu’à sa nuque. Les effets des amphétamines s’étaient depuis longtemps dissipés. La folie extatique qui s’était emparée de lui et l’avait amené à investir la maison de Blitz avant d’inspirer son échange aussi enflammé qu’imprudent avec Hannes Hoffmann, le cadre de la ZIAG, appartenait maintenant à un passé nébuleux. Il se sentait épuisé jusqu’à la moelle. Sa peau réagissait encore par une bonne chair de poule à la douche chaude qu’il venait de prendre. Les mains de Simone travaillaient les mèches à la base de son crâne. Il expira à fond – pour la première fois en vingt-quatre heures, il s’autorisa un peu de détente.

Ils n’avaient pas quitté les hauteurs avant le début de l’après-midi. Ils étaient alors redescendus vers la grand-route et avaient pris un bus pour Lugano, une ville de cent mille habitants plantée sur les rives du lac éponyme, à trente kilomètres plus à l’est. Tandis que Jonathan se cachait dans un cinéma, Simone avait fait les magasins et acheté de nouveaux vêtements pour tous les deux. Ensuite, ils avaient rejoint à pied les faubourgs de la ville en quête d’un endroit pour la nuit.

L’hôtel – un petit établissement familial en périphérie de Lugano – s’appelait l’Albergo del Lago. Pour justifier ses deux étoiles, ce palais ocre offrait vingt chambres donnant toutes sur le lac et disposait d’une pizzeria au rez-de-chaussée. À l’aide du passeport et de la carte de crédit de Simone, ils s’étaient enregistrés sous le nom de M. et Mme Paul Noiret. En guise de bagages, ils avaient les sacs de courses remplis de vêtements, d’affaires de toilette et d’un dîner constitué d’un poulet rôti et de pommes frites achetés chez un traiteur provençal. Pour d’éventuels yeux trop curieux, ils étaient deux amants se reposant dans leur hôtel après une journée en ville.

— Fini ! s’exclama Simone.

Elle ôta les gants en latex.

— Dans quinze minutes, tes cheveux seront aussi noirs que ceux d’Elizabeth Taylor.

— J’ignorais qu’elle était sicilienne.

Simone gratifia Jonathan d’une petite tape sur l’épaule.

— Petit malin. Maintenant reste en place et laisse la couleur prendre.

Elle plia une serviette et l’appliqua sur les yeux de son ami pour s’assurer qu’aucune teinture ne coule dedans.

Lorsqu’il reprit conscience, elle lui secouait l’épaule en lui demandant de se réveiller.

— Il est temps de rincer.

La serviette fut retirée de ses yeux et les lampes vives au-dessus de sa tête le firent cligner.

— J’ai dû dormir une minute.

— Tu parles. Plus de vingt, oui.

Simone tourna le robinet et, quand l’eau fut chaude, elle rinça la teinture. Puis, avec les ciseaux qu’elle venait d’acheter, elle s’attaqua aux cheveux pour éliminer toutes les boucles. Quand elle les peigna pour parachever son œuvre, ils demeurèrent parfaitement droits.

— Debout que je te voie.

Jonathan s’exécuta.

— Encore un détail.

Enserrant ses mâchoires avec les doigts, elle maintint sa tête en place tandis qu’elle peaufinait la coiffure. Enfin, elle parut pleinement satisfaite. Elle posa ses mains sur les épaules de Jonathan et le fit tourner sur lui-même pour qu’il puisse contempler le résultat dans le miroir.

— Alors, demanda-t-elle, tu reconnais ce type ?

— Terrifiant.

— C’est pas vraiment la réponse que j’attendais.

L’homme qui le regardait dans le reflet faisait dix ans de moins. Il était le diplomate que son père aurait toujours rêvé qu’il devienne, prêt à spolier un pays du tiers-monde de ses droits sur ses ressources minières ; ou un de ces chirurgiens de Park Avenue passés maîtres dans l’art des compliments hypocrites. Il dut résister de toutes ses forces pour ne pas défaire la raie. Finalement, il se força à sourire pour voir l’effet dans la glace. Ses dents étincelaient sous les lumières vives. Je n’aurais franchement pas envie d’acheter une voiture d’occasion à ce type, pensa-t-il.

En somme, il était parfait.

— Pas Liz Taylor, plaisanta-t-il en sortant de la salle de bains. Mais je pencherais pour Vince Vaughn.

— Pas de fausse modestie. Tu es au moins Brad Pitt.

— Mais il est blond.

— Qui s’en soucie ? Je le prends de la couleur qu’il veut.

Jonathan traversa la chambre et ramassa le sac contenant ses nouveaux vêtements. Il le déposa sur le lit et sortit son costume marine et son pardessus. La télévision était allumée. En italien, le commentateur rapportait que le second policier attaqué la veille à Landquart avait succombé à ses blessures et que la chasse au médecin américain recherché dans le cadre de ce crime était étendue au Tessin, où le corps d’un homme d’affaires allemand avait été découvert dans la matinée. Jonathan s’assit au bord du lit et écouta. Deux fois il entendit prononcer son nom. Dottore Jonathan Ransom. Heureusement, il n’y avait pas de photo.

Le commentateur passa à la météo, mais Jonathan n’y prêtait plus attention. Il pensait à la télé dans le hall qui braillait les titres du soir quand ils s’étaient enregistrés et au concierge avec ses petits yeux noirs à qui rien n’échappait. Si la chasse à l’homme s’étendait au Tessin, la police avait dû contacter tous les hôtels de la région. On avait probablement envoyé des fax avec son nom et sa description. Peut-être savaient-ils maintenant qu’une femme l’accompagnait.

Il se dirigea vers le balcon, ouvrit la porte et s’avança sous la pluie. Au loin, le long du lac, il aperçut un gyrophare clignotant bleu et blanc. Il venait dans leur direction et un autre suivait à une centaine de mètres.

Pendant quelques instants, il observa les flashes se déplaçant dans le lointain. Ils pouvaient se rendre n’importe où. Le concierge en bas n’avait aucune raison de le soupçonner. Les lumières tremblotaient dans la nuit. Mais il savait qu’ils n’allaient pas « n’importe où » : ils fonçaient vers l’Albergo del Lago. Ils venaient pour lui !

— Simone, on doit partir, cria-t-il. La police arrive.

La jeune femme sortit sa tête de la salle de bains.

— Que dis-tu à propos de la police ?

— Il y a eu un reportage au journal télévisé… En bas, le concierge a dû appeler la police.

— Attends, Jonathan. Calme-toi. Qu’y a-t-il ?

— Ils sont au courant pour nous. Ils savent que nous voyageons ensemble. La police sera là dans quelques minutes. Il faut qu’on parte.

Il enfila les vêtements achetés l’après-midi même. Une chemise blanche de soirée, le costume bleu marine, un pardessus en cachemire et une paire de chaussures à lacets. Il jeta un coup d’œil dans la glace. Le costume, les cheveux noirs de jais coupés au-dessus des oreilles et à la raie tracée au rasoir. Qu’en penserait Emma ? Il était l’incarnation même de l’« ennemi », le diable en costume bleu marine. Il se détesta.

Jonathan retourna sur le balcon. Les lumières venaient incontestablement dans sa direction. Ils n’étaient pas à plus d’un kilomètre maintenant. Il pouvait même entendre le gémissement atonal et croissant de la sirène.

— Viens.

Il traversa la pièce à grandes enjambées et ouvrit la porte du couloir.

Derrière lui, Simone enfilait ses chaussures. Attrapant son manteau au vol, elle se cogna à son ami.

— OK. Je suis prête.

Ils évitèrent l’ascenseur et l’escalier principal et se dirigèrent vers l’extrémité du corridor où, derrière des portes-fenêtres et des rideaux de dentelle, un balcon surplombait le parking à l’arrière de l’hôtel. Les portes-fenêtres n’étaient pas fermées. Du balcon, Jonathan jeta la serviette de Blitz sur le sol, puis se laissa descendre le long de la gouttière.

— Je ne peux pas, lui cria Simone d’en haut.

— Ce n’est que le premier étage. Je serai juste en dessous de toi.

— Et si je tombe ?

— Tu en es capable. Allez. On ne peut pas attendre.

— Mais merde*.

Simone enjamba le balcon et, sans avoir finalement besoin d’encouragements, elle saisit la gouttière et se glissa jusqu’au sol. Tout fut expédié en trois secondes.

— Était-ce si terrible ? demanda-t-il.

— Oui.

Jonathan lui prit la main et l’entraîna vers la route. L’instinct lui soufflait qu’un couple était moins suspect qu’un individu solitaire. Les lumières de l’Italie tremblotaient au loin, sur l’autre rive du lac. Des petits voiliers et des vedettes à moteur à l’ancre ondulaient sur l’eau. Le salut, pensa-t-il en regardant le versant italien.

Dix secondes plus tard, la première voiture de police les dépassa.

 

En ville, ils arrêtèrent un taxi et demandèrent au chauffeur de les emmener Via della Nonna à Ascona. Une fois là, ils se firent déposer à deux pâtés de maisons en dessous de la résidence de Blitz. La pluie avait momentanément cessé et le voisinage était d’un calme absolu. Des lumières douces brûlaient derrière les rideaux de dentelle. L’odeur des pins descendait de la montagne. Un chien aboya à proximité.

Simone tendit la main, paume ouverte.

— Laisse-moi aller récupérer la voiture.

— Trop risqué. Aux yeux de la police, tu n’existes pas. Il vaut mieux que ça reste ainsi le plus longtemps possible. Attends un peu plus bas dans la rue. Je serai de retour dans dix minutes.

Jonathan remonta la rue. Un ruban jaune de la police barrait les accès menant à la Villa Principessa ainsi que la porte d’entrée. Une voiture de police solitaire était garée dans l’allée de gravier. La quiétude et la sécurité dont il avait profité à l’hôtel n’étaient plus qu’un souvenir. Son corps était contracté par la peur. De nouveau il était en fuite. Il se disait que ses nerfs allaient se calmer dès qu’il se serait fait à son nouveau statut de fugitif. Mais, en réalité, plus le temps passait, plus il se sentait mal. Il avait l’impression qu’on abaissait un nœud au-dessus de sa tête, que la grosse corde rugueuse lui râpait le cou, que le nœud coulant pressait sa nuque.

Emma avait-elle ressenti ça aussi ? se demanda-t-il, le regard perdu sur la façade triste de la villa et le jardin de roses parfaitement entretenu. Avait-elle vécu avec cette peur constante d’être découverte ? Cette peur de voir à tout instant une trappe s’ouvrir sous elle ?

La Mercedes était toujours garée là où il l’avait laissée, à une trentaine de mètres de la maison de Blitz. Jonathan quitta le trottoir et traversa la rue. Du coin de l’œil, il vit le policier sortir de son véhicule. Dans ses nouveaux vêtements, Jonathan s’arrêta et se força à saluer le factionnaire. Avec un sourire, il leva la main pour lui souhaiter une bonne soirée. Le policier le regarda fixement un bon moment avant de lui répondre, puis il retourna à sa voiture.

Jonathan poursuivit sa route. La commande à distance émit un petit bip. Il se glissa au volant et le moteur gronda. Quittant le trottoir, il repassa devant le fonctionnaire de police et tourna à droite dès la rue suivante. Deux pâtés de maisons plus loin, il freina pour récupérer sa passagère.

— Alors ? demanda Simone dès qu’elle fut dans la voiture.

— Un flic était garé devant la maison. Je lui ai fait un signe.

— Tu as fait quoi ? Mon Dieu, je pense que tu es né pour ça.

— Là, tu te trompes.

Ils descendirent la rue sinueuse qui les ramenait en ville et prirent la direction de la gare. Par deux fois, Jonathan repéra des phares au xénon loin derrière eux. Il demanda à Simone s’ils étaient suivis. Elle regarda par la vitre arrière et répondit qu’elle ne voyait personne. En arrivant près de la gare, il vérifia lui-même encore une fois. Il n’y avait effectivement plus trace des phares.

Il poussa la Mercedes jusqu’au fond du parking pour la garer dans un coin non éclairé.

— Cette fois, nous allons bel et bien devoir nous séparer, dit-il. Maintenant, ils vont chercher un couple.

— Tu dramatises. Rien ne te permet d’être certain qu’ils connaissent mon existence.

— Simone.

Il soupira et baissa la voix.

— Il m’est impossible d’accomplir ce que je dois faire si tu es avec moi.

Elle fixa ses genoux.

— Qu’est-ce que notre séparation va t’apporter ?

Comme il ne répondait pas, elle releva la tête pour le dévisager.

— Au moins, suis mon conseil, continua-t-elle, et quitte le pays tant que tu peux. Trouve-toi un avocat. Puis reviens s’il le faut.

Jonathan lui prit la main.

— Redis à Paul toute mon amitié. Je reprendrai contact avec vous deux quand je rentrerai à Genève.

— Je m’inquiète pour toi.

— Dis une prière.

— Je ne sais pas si ça suffira.

— Alors souhaite-moi bonne chance.

— Tu es fou.

Dépitée, Simone secoua la tête, puis elle se pencha et l’enlaça pour l’étreindre de toutes ses forces.

— Prends ça. Il te protégera.

Elle retira de son cou un médaillon pendant à une lanière de cuir et le pressa dans la main de Jonathan.

— C’est saint Christophe, le patron des voyageurs.

— Mais ce n’est plus un saint1.

— Moi non plus, je ne suis pas une sainte, répondit Simone.

Jonathan regarda le médaillon, puis le passa autour de son cou.

— Au revoir.

— Adieu*.

Il la regarda traverser le parking. Quand elle atteignit la gare, il aurait juré l’avoir vue lever la main vers son visage et essuyer une larme.





1- De nombreux saints (Georges, Nicolas…) ont été retirés de la liste canonique car ils étaient pour la plupart des « christianisations » d’anciennes divinités. (N.d.T.)
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Simone Noiret mit son sac à main en bandoulière et pénétra dans la gare. Disséminés d’un bout du quai à l’autre, une douzaine de personnes attendaient le prochain train. Le vent perçant qui s’engouffrait entre les chevrons la glaçait jusqu’aux os. Enfonçant ses mains dans les poches, elle se dirigea vers les écrans annonçant les départs et les arrivées.

Elle avait essayé, se dit-elle. Elle avait fait tout ce qui était humainement possible pour le mettre en garde. Et elle n’était pas parvenue à le détourner de son projet. C’était un homme bien. Il ne méritait pas de subir les conséquences du comportement de sa femme. Simone se demanda si son propre mari en aurait fait autant pour elle. Elle en doutait. Paul, lui, n’était pas un homme bien. C’était même pour ça qu’elle l’avait épousé.

Dans une rafale, le 8 h 6 entra en gare. Avec ses deux locomotives et sa vingtaine de voitures, l’express régional reliait Locarno à Ravensburg, à la frontière allemande. Les freins crissèrent. Le train s’immobilisa et les passagers descendirent. Simone observa le quai de chaque côté tandis que les voyageurs montaient à bord. Finalement, elle grimpa à son tour dans le train. Le compartiment fumeurs était à demi plein, mais elle choisit de poursuivre jusqu’à la partie non-fumeurs. Là aussi, il y avait de nombreuses places libres. Elle les ignora. Ses yeux demeuraient concentrés sur le quai. Elle ne voyait toujours aucun signe de Jonathan. Parvenue à l’extrémité de la voiture, elle ouvrit la porte extérieure et sauta du train.

Seule au milieu du quai, elle regarda le train quitter la gare.

Quand les phares de queue se furent évanouis dans les ténèbres, elle prit la direction du buffet. Décoré dans un style brasserie, le restaurant était animé. Sa clientèle se composait pour l’essentiel d’hommes d’affaires buvant une bière ou un ristretto avant de rentrer chez eux. Elle choisit une table près de la fenêtre et alluma une cigarette.

Elle commanda un whisky. Uno doppelte, per favore. Un double, s’il vous plaît. Le verre arriva rapidement et elle l’avala cul sec. Puis elle appela son mari. Elle discuta avec lui des dernières nouvelles du Forum économique mondial, avant de l’informer qu’elle arriverait à Davos un peu après une heure du matin.

— Jonathan va bien, ajouta-t-elle. Il est très bouleversé, naturellement, le pauvre chéri, et garde tout pour lui. Fidèle à lui-même… Non, il n’a pas programmé de date pour une messe.

Au même moment, la table trembla et un homme pâle et trapu s’assit en face d’elle. Simone leva des yeux réfrigérants. Elle baissa son téléphone pour chasser l’intrus : — Cette table est occupée. Il y a plein de places libres ailleurs.

— J’aime être assis près de la fenêtre.

Elle réprima la réplique qui lui brûlait les lèvres.

— Paul, il faut que j’y aille. Le train est ici. Bye, mon chéri.

Simone jeta le téléphone dans son sac. C’était la première fois qu’elle voyait l’homme assis face à elle. Il avait des yeux tristes et une peau si pâle qu’elle en était presque translucide. Elle ne put s’empêcher de soutenir son regard pendant plusieurs secondes.

— Oui, la vue peut être belle, répondit-elle. Mais je la préfère en été.

— Je passe l’été à Zurich.

Simone glissa un morceau de papier sur la table vers son interlocuteur.

— Il est dans une Mercedes noire avec des plaques temporaires. Il se dirige vers Goppenstein pour prendre la navette train-auto qui traverse la montagne. Il m’a dit qu’il allait essayer d’attraper le 22 h 21 pour Kandersteg.

Le Fantôme étudia le papier quelques secondes, puis il le déchira et le jeta dans le cendrier.

— Et de là ?

— Il veut aller à Zug. Vous ne devriez avoir aucun problème pour le suivre. Il porte un traqueur autour du cou.

— Ça rendra les choses plus simples.

Le Fantôme gratta une allumette et enflamma les bouts de papier déchirés.

— Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle.

Il ne répondit pas et elle se sentit aussi bête que furieuse d’avoir ainsi trahi sa préoccupation.

— Il a une serviette avec lui, continua Simone d’une voix plus dure. Récupérez-la, et n’oubliez pas de trouver aussi une clé USB. Elle est dissimulée dans un bracelet souple qu’il porte au poignet droit. Mais faites attention à ne pas le coller trop, ajouta-t-elle. On vous a eu sur les talons tout le trajet depuis la maison de Blitz.

— Ce n’était pas moi. J’attendais dans le parking.

— Vous en êtes certain ?

Les yeux noirs croisèrent ceux de la jeune femme.

— J’ai suivi vos instructions, répondit-il d’une voix plus calme.

— Bien, approuva-t-elle avec un hochement de tête.

— Oh, et une dernière chose… il est armé.

Le Fantôme se leva de sa chaise.

— Aucune importance.

Simone se recroquevilla davantage sur sa chaise et alluma une nouvelle cigarette. Elle se tourna vers la fenêtre et laissa son regard se perdre dans la nuit.
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En quittant Ascona, Jonathan choisit de ne pas suivre les panneaux indiquant la direction du nord, de Lugano, d’Airolo et du Saint-Gothard, qui, via le tunnel, auraient pu le guider jusqu’à sa destination en trois heures. Comme la nuit précédente, il prit la route de la montagne. Allumant le GPS de la voiture, il tapa le nom de la ville vers laquelle il se dirigeait. La route apparut sur l’écran. Une voix lui dit de tourner à gauche cinq cents mètres plus loin, ce qu’il fit. La route s’éloigna du lac. Elle rétrécit de quatre voies à deux pour remonter la vallée de Verzasca et entamer une série de lacets paresseux dans la montagne. Des bancs de nuages argentés dévalaient les pentes. Il commença à pleuvoir sérieusement. Bientôt, la pluie se transforma en grêlons, cognant contre le pare-brise comme des poignées de clous.

La serviette de Blitz était posée par terre près de lui. Il repensa à la note adressée à Eva Kruger à propos de l’achèvement du projet Thor. En soi, celle-ci aurait presque été assez anodine, s’il n’y avait pas eu cette nouvelle mention du dieu nordique sur la clé USB d’Emma. « Qui êtes-vous ? » avait demandé Hoffmann d’une voix qui n’exprimait pas tant la colère qu’une peur évidente.

La question que Jonathan voulait lui-même poser. C’était cette manipulation qui le rongeait le plus. Cette mise en scène. Tous ces mensonges, ces supercheries, ces artifices. Toute cette tromperie. Depuis combien de temps cela dure-t-il ? aurait-il voulu demander à Emma. Quand cela a-t-il commencé ? Combien de fois m’as-tu menti ? Et, finalement : comment ai-je pu ne me rendre compte de rien ?

Il alluma le chauffage. L’air chaud se diffusa dans la voiture, répandant simultanément une senteur familière : vanille et bois de santal. Par automatisme, il regarda vers le siège passager. Tous les atomes de son être continuaient de se gorger d’espoir. Le siège était vide, naturellement, mais, pendant une seconde, il avait été certain de la présence d’Emma. Il avait senti ses cheveux.


— J’ai une confession à te faire, dit Emma. J’ai lu ton courrier.

C’est un dimanche matin d’août. Ils ont voyagé jusqu’à Sanaya, une ville squelettique à la frontière orientale de la Jordanie avec l’Irak. L’affectation n’est que temporaire. Ils viennent remplacer trois jours une collègue d’Emma victime d’une crise d’appendicite. Le travail est plaisant, bien que peu exigeant : des rhumes, des infections, des coupures et des contusions bénignes.

Il est tôt et ils sont couchés côte à côte sur un tas de draps entremêlés. Une fenêtre ouverte laisse entrer une brise chaude et le chant du muezzin appelant les fidèles à la prière. Seuls et tranquilles, ils redécouvrent la pratique de la séduction, de l’amour chaque matin, le plaisir de se rendormir, de faire l’amour de nouveau…

Paris est oublié. Envolés les maux de tête. Finis les regards vides.

— Tu as lu mon courrier ? demande Jonathan. Et tu as trouvé quelque chose d’excitant ?

— À toi de me le dire.

— Une lettre de ma copine de Finlande ?

— Tu n’es jamais allé en Finlande.

— Un numéro de Playboy ?

— Non.

Elle se glisse au-dessus de lui et s’assoit.

— Tu n’as pas besoin d’un magazine de pin-up à poil.

— J’abandonne.

Jonathan laisse courir ses mains sur les hanches de la jeune femme, sur ses seins, finissant par se sentir de nouveau excité.

— Qu’est-ce que c’est ? abdique-t-il.

— Je vais te donner un indice : Voulez-vous coucher avec moi* ?

Son accent est atroce. Paris via Penzance.

— Nous venons de le faire. Au moins, je pense que ça me qualifie pour la question suivante.

Emma secoue la tête, exaspérée.

— Ah, oui, oui, poursuit-elle. Euh, je t’aime*. Pépé le putois1. Magnifique*…

— Tu aimes Pépé le putois ? Maintenant je sais que j’ai épousé une cinglée.

— Non, non. Fromage. Canard à l’orange. Pâtisserie.*

— Quelque chose de français. Je sais. Tu as lu mon Guide Michelin ?

Les yeux pétillants, Emma bat des mains. Il chauffe.

— Hmmm… Croix-Rouge… Jean Calvin… Fondue, continue-t-elle, déroulant joyeusement sa litanie.

Ça y est. Une ampoule s’allume dans la tête de Jonathan. Elle est en train de parler de la lettre de Médecins sans frontières, une note laconique de son patron lui demandant d’accepter un poste au siège à Genève.

— Oh, ça.

— « Oh ça » ? Allez.

Elle se laisse retomber sur le lit à côté de lui.

— Tu ne comptais pas m’en parler ? Mais c’est une grande nouvelle.

— Vraiment ?

— Bien sûr. Nous avons fait notre part de boulot.

— Mais Genève, c’est de l’administratif. Je vais être collé derrière un bureau.

— C’est une promotion. Tu vas être chargé d’organiser toutes les missions vers l’Afrique et le Moyen-Orient.

— Je suis médecin, ce qui signifie que je suis censé être auprès de mes patients.

— Ça ne veut pas dire que cette affectation sera éternelle. À côté de ça, ça te fera du bien de changer de rythme.

— Genève, ce n’est pas un changement de rythme. C’est un changement de profession.

— Tu verras ton métier sous un angle différent, c’est tout. Pense aux nouvelles choses que tu vas apprendre. En outre, tu seras super mignon en costume. Beau comme tout, j’en suis sûre.

— Ah oui, ça, c’est vraiment moi. Et ce que je sais aussi, c’est que je vais être obligé de m’inscrire dans un country-club et de jouer au golf.

— Tous les médecins ne sont-ils pas censés aimer le golf ?

Jonathan la fixe de son regard sérieux. Il sait qu’il y a encore autre chose.

Emma se redresse sur un coude.

— Il y a une autre raison, dit-elle.

— Quoi ?

— Je veux partir. J’en ai assez de tout ça pour un moment. J’ai envie de manger dans un restaurant avec des nappes blanches. J’ai envie de boire du vin dans des verres propres. Des verres à vin. J’ai envie de me maquiller et de porter des robes. Est-ce que ça te semble vraiment étrange ?

— Toi ? En robe ? Pas possible.

Jonathan rejette le drap et sort du lit. Ce n’est pas une discussion qu’il a envie d’avoir. Ni maintenant… ni jamais.

— Désolé, je ne fais pas de l’administratif.

— S’il te plaît, plaide Emma. Réfléchis-y au moins.

Il se tourne et regarde sa femme dans la literie de coton blanc. Elle a les joues écorchées et tannées, marquées par une exposition constante au soleil et au vent. Ses cheveux auburn sont passés de légèrement emmêlés à carrément enchevêtrés. Sa coupure au menton met trop de temps à guérir.

« Réfléchis-y au moins… »

À Genève, ils auraient plein de matins comme ça. Du temps pour paresser. Du temps non seulement pour parler de fonder une famille, mais pour le faire. Et puis, il y a l’escalade. Chamonix est à deux heures de route à l’est. L’Oberland bernois, à deux heures au nord-est. Les Dolomites au sud.

— Peut-être, répond-il.

Il écarte un rideau et regarde le paysage austère et aride.

— Mais ne fonde pas trop d’espoirs là-dessus.

Une foule éparse s’est rassemblée devant la mosquée pour la prière du matin. Les hommes se congratulent à la manière arabe, un baiser sur chaque joue.

— Tu te lèves ? demande-t-il par-dessus son épaule. Si tu veux, je peux sortir et aller te préparer un petit déjeuner.

C’est alors qu’il voit la voiture, une berline blanche roulant à tombeau ouvert dans la poussière. Une voiture là où il ne devrait pas y en avoir. Ses roues font jaillir des nuages de poussière. Elle brinquebale, avance dans un bruit de ferraille sur la terre misérable. Derrière le pare-brise, il entrevoit deux silhouettes.

— Écartez-vous ! crie-t-il à la foule.

Mais sa voix n’est qu’un murmure. Il parvient à hurler plus fort :

— Écartez-vous du passage ! Courez ! Vite !

Impuissant, il regarde le véhicule foncer dans la foule. Des corps sont projetés en l’air. Il y a des cris, des coups de feu. La voiture se précipite dans le mur de la mosquée. Des briques et du mortier s’écroulent sur le capot. Pendant un moment, le silence règne. Mentalement, il compte…

Un éclair de lumière.

Une violente clarté qui lui brûle la rétine.

Un quart de seconde plus tard, le bruit retentit. Un coup de tonnerre frappe ses tympans si fort qu’il se crispe. Ce n’est pas une explosion unique, mais une succession de trois.

Jonathan plonge sur le lit et se jette sur le corps d’Emma tandis que l’onde de choc pulvérise les fenêtres, dissémine du verre dans toute la pièce et projette la tringle à rideau comme un javelot. Un voile de poussière et de mortier envahit l’espace.

— Une voiture-bombe, dit-il alors que le bruit s’atténue. Elle a foncé dans la mosquée.

Il se relève, étourdi, et brosse de la main les débris dans ses cheveux. Emma sort à son tour du lit et gagne la coiffeuse en zigzaguant sur la pointe des pieds pour éviter le verre brisé. Elle récupère ses vêtements et les enfile. Jonathan cherche sa trousse médicale, mais Emma l’a déjà et la remplit de gaze, de bandages et de lingettes antiseptiques récupérées dans leur réserve mobile. Il la rejoint et commence à énumérer les médicaments dont il a besoin. En quatre-vingt-dix secondes, son sac est plein.

Des volutes de fumée noire s’enroulent vers l’azur. La mosquée n’est plus qu’un souvenir. L’explosion a totalement détruit sa structure. Il ne reste que la base du bâtiment, des murs sectionnés ressemblant à des dents brisées. Une pluie de papier et de débris retombe du ciel.

Jonathan ralentit à l’approche du véhicule détruit. Il baisse les yeux vers une paire de bottines fumantes. À proximité, un bras se tend vers le ciel. La main serre encore un exemplaire du Coran. Un peu plus loin gisent le tronc et la tête d’un être humain. Tout est carbonisé et maculé de sang. Autour de lui, des survivants se remettent sur leurs pieds et titubent sans but. D’autres se précipitent vers eux, répondant aux appels à l’aide des blessés. L’odeur d’essence et de chair brûlée est épouvantable.

— Par ici, dit Emma.

Sa voix est ferme comme un roc. Elle se tient juste à côté d’un jeune homme couché sur le dos. Le visage de l’adolescent n’est qu’un amas sanguinolent. La chair de sa poitrine est écorchée et salement brûlée. Mais c’est sa jambe qui retient l’attention de Jonathan. Des os fracassés saillent de son pantalon. Diagnostic évident : fracture complexe du fémur.

— Ne bouge pas, lui ordonne Jonathan en arabe. Reste calme.

Et à Emma :

— Je vais lui mettre une attelle. Il est crucial qu’il reste dans la position où il se trouve ou alors il va sectionner son artère fémorale.

Emma tient les épaules du blessé, tandis que Jonathan fixe l’attelle à la jambe.

Puis le médecin relève la tête et compte une douzaine d’autres victimes qui ont besoin d’un traitement immédiat. La décision qu’il va prendre – l’ordre dans lequel il va s’occuper d’eux – déterminera qui vivra et qui mourra.

— OK, dit-il en croisant le regard d’Emma.

— OK quoi ?

— Genève. Allons-y.

— Vraiment ?

— Ces nappes blanches me semblent assez attirantes maintenant.



Jonathan entama la descente en lacets vers Brig2. Il était 21 h 45. La température extérieure n’excédait pas les – 3° Celsius. En négociant une épingle à cheveux, il sentit ses pneus arrière déraper avant de retrouver leur adhérence une seconde plus tard. La route était verglacée.

En dépit de cette météo peu clémente, il avait bien roulé. Comme prévu, il avait rencontré peu de circulation sur la route alpine. En tout, il avait croisé six voitures venant en sens inverse. Aucune de la police. En plusieurs occasions, il avait surpris le reflet de phares derrière lui, mais soit le conducteur avait tourné quelque part, soit il n’avait pu suivre son rythme. Le système de navigation actualisa son écran. Il restait trente-huit kilomètres jusqu’à destination. À sa droite, il vit un panneau indiquant le nom « Lötschberg » accolé au symbole d’une voiture posée sur une remorque de train.

Emma avait organisé sa promotion à Genève. Pas Emma elle-même, naturellement, mais les gens pour qui elle travaillait, ses supérieurs. Il en découlait une conclusion logique : ils avaient quelqu’un à l’intérieur de Médecins sans frontières.

Mais qui ? Les Ressources humaines ? L’un des vice-directeurs ? La directrice elle-même ? Il décompta un Somalien, deux Britanniques et un Suisse.

Les choses auraient-elles été plus simples si un Américain avait fait partie du lot ? se demanda Jonathan. Aurait-il considéré comme résolue la question de l’allégeance d’Emma ? Certainement pas. Mêler l’Amérique à ce méli-mélo n’aurait fait qu’ajouter à la confusion. Emma était une critique déclarée de la « plus grande démocratie du monde ». Elle détestait sa politique de « construction nationale »3 ou de sphères d’influence – des doctrines se parant de différents noms – et, plus globalement, sa realpolitik.

Mais si elle ne travaillait pas pour les États-Unis, alors pour qui ? Les Britanniques ? Les Israéliens ? Les Français ? Comment appelaient-ils déjà leur service d’espionnage… les dingues qui avaient tenté de couler le Rainbow Warrior dans le port d’Auckland il ne savait plus quand ? Avec effroi, il réalisa qu’elle aurait pu travailler pour n’importe qui. Le pays n’avait aucune importance. Seuls les idéaux comptaient.

Ah, Emma et son sacré devoir d’ingérence.

Le pare-brise était de plus en plus blanc. À mesure que la nuit glacée se refermait autour de lui, l’esprit de Jonathan se focalisait sur la boule de feu qui s’était engouffrée dans la mosquée, sur cet éclair aveuglant qui avait jailli une milliseconde avant que l’explosion n’agresse ses oreilles.

La voiture-bombe faisait-elle aussi partie du plan ? Avait-elle été l’ultime goutte d’eau nécessaire pour le convaincre de partir ? Il implora Emma de lui fournir une réponse. Mais tout contact avec elle était rompu.

Désabusé, il n’entendit que le silence.





1- Pepe the Pew, petit personnage de dessin animé faisant partie des amis de Bugs Bunny. Avec ses manières et son accent français, il était censé passer pour l’archétype du « French lover » auprès du public américain. (N.d.T.)





2- Brigue en français. (N.d.T.)





3- Nation building : politique des États-Unis visant à substituer un gouvernement qui lui sied à un autre qui ne lui convenait pas dans un quelconque pays du monde. (N.d.T.)
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Marcus von Daniken rejeta un dossier sur le bureau.

— Vous n’êtes pas exactement la main-d’œuvre que j’espérais. Mais ça fera l’affaire.

Il regarda les quatre hommes assis autour de la table. Aucun n’avait dormi une seconde au cours des trente-six dernières heures. Un tas de mugs de café vides rendaient compte de leur état hypercaféiné. Les lampes criardes au-dessus de leur têtes ne les avantageaient pas beaucoup non plus.

À son équipe habituelle – Myer, Krajcek et Seiler –, il avait adjoint Klaus Hardenberg, un enquêteur de la division Criminalité financière. Au terme de quelques minutes de discussion tous azimuts, ils avaient décidé de se baptiser « force opérationnelle », en dépit de leur petit nombre. Cela permettrait d’expliquer plus facilement ces longues heures d’absence à leurs épouses, même s’il leur était interdit de discuter du contenu de leur travail.

Von Daniken ne se donna pas la peine de les flatter en leur disant qu’ils étaient les meilleurs de son département.

— Commençons avec les questions, dit-il.

Il se glissa dans son fauteuil.

— Mettons sur la table tout ce qui vous tracasse.

Les questions fusèrent. Qui, selon lui, avait tué Lammers ? Quelle était la connexion entre ce dernier et Blitz/Quitab ? Si Quitab était un officier iranien, devaient-ils communiquer son nom à toutes les agences amies pour obtenir des informations à son propos ? En dehors de la confession du terroriste, avait-on trouvé la moindre preuve liant Walid Gassan à Blitz/Quitab et Lammers ? Avait-on une idée de ce qu’avait pu faire Gassan au cours de son passage en Suisse un mois plus tôt ? Quel aéroport pouvait être la cible la plus probable ? Et qu’en était-il de cet Américain, Ransom ? Comment s’intégrait-il dans le scénario ? Comment interpréter son meurtre de deux officiers de police à Landquart ? Aurait-il eu le temps de tuer Lammers le jour même de la mort de son épouse ?

Finalement, une question en particulier fut posée sous différentes formes par tous les hommes présents : pourquoi cet idiot de Marti était-il à ce point borné ?

Von Daniken était incapable de répondre à la moindre de ces interrogations et son ignorance soulignait le vice fondamental de cette enquête : pour l’essentiel, ils ne savaient rien des conspirateurs ou du complot.

Ils parvinrent au moins à une conclusion : il y avait beaucoup à faire et très peu de temps pour y parvenir.

Von Daniken divisa les enquêtes en quatre grands thèmes : finances ; communications ; enquêtes de terrain ; et transports. Il allait se charger du volet financier. De son expérience au sein de la commission sur l’Holocauste, il avait gardé un paquet de connaissances et de contacts, mais aussi quelques amis au sein de l’institution bancaire.

— On va commencer par la Villa Principessa, dit-il. Ce n’est pas un bouge de squatters à Hambourg. Il faut de l’argent, du vrai, pour s’installer là.

Il allait devoir trouver qui l’avait louée, pour combien de temps et d’où venaient les fonds. Pour l’apprendre, il lui manquait pour l’instant une clé : découvrir où Blitz effectuait ses opérations bancaires. De tous les fils à tirer, c’était néanmoins celui-là qui paraissait le plus prometteur. Dès qu’il saurait dans quelle banque Blitz gérait ses petites affaires quotidiennes, von Daniken pourrait remonter la piste et trouver l’origine des fonds arrivant sur son compte. Et, de manière tout aussi importante, il pourrait voir où les sommes partaient ensuite. Dans le sens « entrée », la piste de l’argent conduirait aux commanditaires de Blitz – l’organisation ou le gouvernement couvrant ses agissements. Dans l’autre, elle mènerait à ses complices.

Klaus Hardenberg s’occuperait du deuxième axe de l’enquête financière : les comptes proprement dits. Von Daniken voulait tous les relevés de Blitz, Lammers et Ransom au cours des douze derniers mois. Pister leurs dépenses fournirait des informations inestimables sur leurs activités au quotidien ainsi qu’une carte de leurs lieux de résidence et déplacements au cours de l’année écoulée.

Lammers serait le plus facile des trois. Cinq cartes de crédit avaient été trouvées dans son portefeuille. Et afin d’éviter l’expulsion, son épouse coopérait aux enquêtes.

Blitz, en revanche, c’était une autre histoire. On n’avait trouvé chez lui ni portefeuille ni papiers d’identité. Cependant, coup de chance, une page de son relevé Eurocard de décembre avait glissé sous le buffet de son bureau. La carte de crédit allait fournir un historique de ses mouvements financiers, ainsi que toutes ses références bancaires et la mention d’un numéro national d’identité.

Quant à Ransom, le petit groupe était toujours dans l’attente d’informations. L’immigration venait à peine de fournir quelques vagues détails sur lui. Et en cet instant même, son numéro de passeport et son numéro de Sécurité sociale étaient passés à la moulinette d’Interpol et transmis au Centre national d’information criminelle du FBI.

Chargé des communications, Kurt Myer avait commencé sa mission dès son retour d’Ascona.

— Swisscom nous envoie la liste de tous les appels passés de la maison de Blitz au cours des six derniers mois, rapporta-t-il. Nous avons déjà celle concernant Lammers pour la même période. D’abord, nous allons croiser les deux et voir s’ils ont des amis communs. Puis nous remonterons d’un niveau et nous examinerons tous les appels, entrants et sortants. Nous devrions avoir les premiers rapports avant sept heures du matin.

— Bien, ponctua von Daniken.

Cinq ans plus tôt, il avait joué un rôle décisif dans l’adoption d’une loi obligeant les sociétés de télécommunications à conserver pendant six mois le relevé de tous les numéros enregistrés.

— Quand vous aurez traité les deux listes, isolez tous les numéros de portable et voyez si vous pouvez trouver des concordances. S’ils utilisent des cartes SIM, remontez la trace des numéros jusqu’au point de vente.

— Je peux vous assurer qu’on va trouver des noms semblables, dit Myer. Tout dépend jusqu’à quel point ils ont été vigilants. Tout le monde fait des erreurs.

— Croisons les doigts pour qu’ils ne soient pas enregistrés auprès de sociétés de télécommunications étrangères, dit von Daniken.

Krajcek roula les yeux avant de maugréer :

— Prions pour que ce ne soit pas chez des Allemands.

Personne ne protégeait plus férocement l’intimité de ses citoyens que la République fédérale d’Allemagne.

Finances et communications travaillaient de concert. Dès que les investigations de von Daniken sur les données financières des suspects auraient commencé à porter leurs fruits, tous les numéros de téléphone récupérés au cours de cette phase seraient transmis à Myer. On introduirait les contacts entrants ou sortants dans un programme informatique analytique qui utiliserait les données pour dresser la carte d’un « réseau de relations » brossant un tableau très précis de la vie socio-économique de Blitz et de Lammers.

Von Daniken alla se chercher une tasse d’expresso à l’espace pause – deux sucres, un zeste de citron – et l’avala en deux gorgées. Il était dix heures du soir et il était debout depuis trente-huit heures. Cependant, sa fatigue avait fait place à un optimisme serein. On était au début de l’enquête et toutes les portes étaient ouvrables.

Il regarda sa tasse de café vide. Après tout, c’était peut-être la caféine qui dopait son esprit.

Il abattit le plat de sa main sur la table pour obtenir leur attention.

— Krajcek, tu iras voir nos agents de terrain à Genève, Bâle et Zurich demain, d’accord ?

— Je commencerai par là.

Au cours des trois années écoulées, le Service d’analyse et de prévention avait introduit des agents dans les plus importantes mosquées du pays. La plupart étaient des volontaires, des musulmans furieux de voir leur religion prise en otage par les fondamentalistes. D’autres étaient plus réticents et il avait fallu les menacer d’expulsion vers leur pays d’origine pour les contraindre à collaborer. Le système avait permis de récolter des informations déterminantes sur un trafic de lance-roquettes RPG, de fusils AK-47 et sur un réseau d’agents d’hawala1, utilisés pour le transfert d’argent par une cellule terroriste algérienne opérant depuis la France, la Suisse et l’Italie du Nord.

— Il faut se concentrer sur une chose, indiqua von Daniken. Trouver quelqu’un qui aurait pu rencontrer Gassan au cours de son récent passage par Genève. Je veux des contacts, les lieux qu’il a pu visiter, l’endroit où il se terrait, et, plus globalement, toute info sur ses projets.

Krajcek griffonnait tout dans son bloc-notes.

Von Daniken se tourna vers le suivant de ses collaborateurs :

— Et maintenant, à vous, monsieur Hardenberg…

Celui-ci essaya de sourire, mais il ne parvint qu’à donner l’impression d’uriner un calcul. Corpulent, la cinquantaine, avec un crâne aussi lisse qu’un cube de glace, un visage empâté et de grosses lunettes en écaille qui dissimulaient des yeux marron timides, il était sans conteste l’enquêteur le plus méchant et le plus tenace que von Daniken ait jamais croisé. Son surnom en disait long : le « Rottweiler ».

— Vous allez me retrouver la camionnette Volkswagen que Gassan a utilisée pour livrer le plastic à Leipzig. À mon avis, elle a aussi servi à transporter le drone. Trouvez la camionnette et on trouvera nos types.

Cette instruction brève dissimulait une tâche titanesque. Hardenberg s’éclaircit la gorge et hocha la tête. Sans prononcer un mot de plus, il se leva et quitta la pièce. Personne ne crut une seconde qu’il rentrait chez lui. Toutes les sociétés de location de véhicules, les vendeurs de voitures d’occasion et les administrations publiques étaient fermées pour la nuit, mais Hardenberg allait se cloîtrer dans son bureau jusqu’au matin pour réfléchir au meilleur moyen d’attaquer sa mission dès qu’ils ouvriraient.

Finalement vint le tour de Max Seiler. Mais sa tâche était loin d’être la moindre, et elle était double. D’abord, en utilisant les passeports de Lammers comme point de départ, il devait noter tous les tampons d’entrée et de sortie qu’il y trouverait pour reconstituer la chronologie des fréquents voyages de Lammers. Simultanément, il allait demander à toutes les compagnies aériennes majeures de chercher dans leurs manifestes de passagers les noms de Blitz, Ransom et Lammers – sans oublier leurs pseudos connus – au cours de l’année écoulée. Les trouvailles de Seiler ne permettraient peut-être pas de débusquer le drone, mais elles contribueraient largement à constituer un dossier solide contre les commanditaires de toute cette affaire.

Von Daniken repoussa son fauteuil de la table.

— Il est temps de se mettre au travail.





1- L’hawala ou hundi est un système de paiement apparu avant le Moyen Âge sur les grandes routes commerciales. Ce système sans transmission de moyen de paiement réel repose sur la confiance entre les différents acteurs. Après le 11 septembre 2001, les réseaux hawalas ont été soupçonnés d’avoir été infiltrés, et donc de financer le terrorisme ; aussi ont-ils fait l’objet d’une surveillance particulière. (N.d.T.)
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Goppenstein – altitude mille cinq cents mètres, population trois mille âmes – était nichée au creux de la Lötschental, la vallée du Lötsch. La ville n’avait aucune caractéristique historique ou pittoresque à faire valoir. Elle n’avait pour seule renommée que d’être le terminus d’un tunnel ferroviaire de 12,5 kilomètres qui passait sous le Lötschberg et reliait le canton de Berne et, par là, le nord de la Suisse, au canton du Valais, et donc au sud.

Construit en 1911, le tunnel était une relique. Un seul train pouvait le traverser à la fois. Il ne disposait d’aucun tunnel de dégagement ou d’évacuation, comme il était désormais de règle dans les constructions modernes. À ses deux extrémités seulement, et uniquement sur mille mètres, il s’élargissait suffisamment pour permettre la coexistence de deux voies côte à côte. C’était une relique, donc, mais une relique cruciale. Chaque train convoyait d’un côté de la montagne à l’autre plus de deux mille voitures, camions et motos.

Après s’être acquitté du droit de passage de vingt-six francs, le Fantôme guida son automobile vers la zone d’embarquement. Les délimitations des allées peintes sur l’asphalte étaient numérotées de un à six. Les deux premières étaient déjà pleines de voitures et de semi-remorques internationaux. Un homme en veste orange fluorescente lui fit signe de s’avancer dans la troisième.

Le train attendait en avant du parking. Au lieu de wagons de passagers, il était constitué de plateaux, coiffés, pour certains, d’un frêle toit de tôle offrant une protection contre les éléments. Un cortège sans fin s’enfonçait bien au-delà de la gare dans les ténèbres. Il lui évoquait un serpent sortant sa tête d’une anfractuosité, un grand serpent rouillé et réticulé.

Il consulta l’horloge de sa voiture. Encore neuf minutes avant que le train soit prêt à partir.

Le Fantôme regarda dans son rétroviseur. Trois voitures derrière lui, Ransom s’engageait dans la file. Il tapota le volant de sa paume. Tout se passait bien.

Il ouvrit la boîte à gants, récupéra son pistolet, vissa un silencieux et le posa sur le siège près de lui. Puis il prit le flacon autour de son cou. Lentement et intensément, il récita la prière, écoutant monter le son des tambours lointains dans la forêt tropicale. L’une après l’autre, il plongea les balles dans le poison. Certain que l’âme de sa victime ne le harcèlerait pas dans ce monde, le Fantôme acheva de charger son arme.

Il ne restait plus qu’à attendre.

 

Une lumière verte s’alluma. Les moteurs se remirent à ronronner. Les feux stop clignotèrent. Une procession de véhicules commença à se diriger vers le train. Les lignes à sa droite étaient maintenant vides. La voiture juste devant lui s’avança. Jonathan s’engagea sur une petite rampe, puis sur le dernier plateau du train. Il poursuivit sur l’étroite plateforme, passant d’un wagon à l’autre en direction de la tête du convoi. Une barrière basse bordait chaque côté des plateaux. Au-dessus des têtes, des panneaux accrochés à une potence demandaient notamment aux conducteurs d’utiliser les freins de secours et interdisaient de quitter les véhicules. Les phares illuminaient l’espace confiné. Jonathan avait l’impression de plonger dans le canon d’un fusil. Il immobilisa sa Mercedes à l’avant du wagon, à deux mètres environ derrière la voiture qui le précédait. Progressivement, devant et derrière lui, tous les moteurs se taisaient.

Quelques minutes s’écoulèrent encore. Finalement, le train vibra et commença à s’ébranler. On aurait dit un animal endormi qui revenait à la vie en tremblotant. Le trépignement rythmique des traverses accroissait son tempo. Les montagnes se rapprochèrent comme si elles allaient écraser la voie ferrée. Il perçut le bruit étouffé du tunnel qui approchait. Le changement de pression de l’air lui boucha les oreilles et il eut l’impression, en pénétrant dans cette obscurité totale, que le convoi prenait subitement de la vitesse.

Jonathan avait les yeux ouverts, mais il ne voyait rien. Il resta un moment dans cet état. Dans le noir, il aperçut le visage d’Emma devant lui. Elle était de dos, mais elle le regardait par-dessus son épaule.

« Suis-moi », dit-elle.

Sa voix résonna en lui comme en écho… et il se réveilla en sursaut au moment où son menton plongeait vers sa poitrine. Jonathan jeta un coup d’œil à l’horloge analogique. Les aiguilles au tritium lui indiquèrent qu’il s’était assoupi cinq minutes. Il s’ébroua pour se réveiller totalement et alluma le plafonnier.

Pour s’occuper, il sortit de la serviette la documentation sur la Zug Industriewerk. D’abord, il relut la note de Hoffmann à Eva Kruger à propos de Thor : « La livraison au client sera effectuée le 10.2. » Cette date l’interpellait, mais il ne voyait pas pourquoi. Le 10, c’était dans trois jours. Et soudain, ça lui revint. Emma devait se rendre à Copenhague pour deux jours afin d’assister à une réunion régionale de MSF. Pour la première fois, il se voyait contraint d’envisager les actions de sa femme à travers un prisme déformant. Avait-elle réellement prévu de se rendre au Danemark ? Ou avait-elle quelque chose d’autre en tête ? Un projet concocté par Blitz, Hoffmann ou quelque autre personnage inconnu appartenant à sa double vie ?

Il s’intéressa à la luxueuse brochure de la société. Une photographie de la couverture montrait le hiératique bâtiment de deux étages du siège et l’usine tentaculaire qui le jouxtait. Il feuilleta le document et fit défiler des photos d’impressionnantes machines chromées et de collaborateurs engagés dans des discussions terriblement sérieuses.

« La Zug Industriewerk fut fondée en 1911 par Werner Stutz pour fabriquer des canons d’armes à feu de précision, résumait un bref historique de la firme. Au début des années 1930, M. Stutz étendit la ligne de production de la société aux armements lourds et légers, mais également à la première production de masse d’ailes d’avion en acier. » L’homme avait fait preuve d’à-propos, pensa Jonathan. La moitié du monde était alors sur le point d’avoir besoin du maximum de canons d’armes à feu possible. C’était l’histoire d’une réussite économique comme il y en avait eu d’innombrables autres au cours du sanglant vingtième siècle. Et le pire, c’était que les choses semblaient en passe de se répéter au vingt et unième.

Il arriva à la fin de la brochure et prit connaissance des données techniques. Chiffre d’affaires : 55 millions. Bénéfice : 6 millions. Employés : 478. Les chiffres avaient un poids que les mots ne pouvaient égaler. L’argent, c’était du réel, du solide. Il ne mentait pas.

Plus Jonathan lisait, plus il sentait monter sa colère. Il ne faisait aucun doute que la ZIAG était une firme légitime. Alors comment une femme qui n’existait pas avait-elle pu en devenir une employée ?

Il entendit alors quelque chose de dur taper contre sa vitre.

Il se redressa sur son siège et se tourna vers la source du bruit.

 

Tout ce dont il avait besoin, c’était d’une serviette. Le Fantôme n’avait pas envisagé que l’obscurité pût être à ce point totale. Les flammes d’un silencieux seraient visibles jusqu’à dix voitures de distance. Il fouilla dans son sac de voyage et trouva un T-shirt noir. Il déchira une bande de tissu et l’enroula autour du silencieux. Juste avant de quitter la voiture, il attacha à l’arme le petit sac en serge où il récupérerait les douilles usagées.

Le Fantôme ouvrit la porte avec précaution et la laissa entrebâillée en prévision de son retour. Un infime espace séparait le véhicule de la rambarde de sécurité. Tapi, il se glissa le long de la carrosserie. Dans le tunnel, l’air était glacial et humide. Le mur de pierre grêlé défilait à un bras de distance à peine. Il repéra la Mercedes de Ransom, trois voitures plus loin. Les lumières intérieures des véhicules qui les séparaient étaient éteintes. Leurs occupants se reposaient très probablement. Cependant, le plafonnier de Ransom était allumé. Éclairé comme sur une scène de théâtre, l’homme, assis, lisait des papiers.

Toujours accroupi, le Fantôme progressa vers lui. Il dépassa une voiture, puis une seconde. Un instant, il s’arrêta pour consulter sa montre. Neuf minutes s’étaient écoulées depuis que le train avait pénétré dans le tunnel. Le préposé à la billetterie lui avait dit que le trajet durait quinze minutes d’un bout à l’autre. Ses yeux se concentrèrent sur Ransom. La lumière intérieure de l’habitacle posait un problème. Il ne fallait pas que quiconque voie le corps de Ransom avant qu’ils aient atteint Kandersteg. Les téléphones portables fonctionnaient dans le tunnel. Il n’était pas déraisonnable de penser que quelqu’un appellerait la police.

Recroquevillé, il attendit.

Une minute passa. Puis une autre. Finalement, il recommença à avancer.

Il s’écarta de l’arrière de la dernière voiture et traversa la plateforme séparant les deux wagons. La Mercedes était garée à l’avant du sien. Là, il n’y avait pas de rambarde de sécurité. Le Fantôme devait veiller à ne pas mettre un pied de côté. Il fit encore un pas et posa sa main sur le pare-chocs de la Mercedes. Prudemment, il se hissa jusqu’à la porte du conducteur. Enlevant du pouce la sûreté de son arme, il se releva et tapota le canon du pistolet sur la vitre.

La cible tourna ses yeux vers lui.

Le Fantôme appuya sur la détente.

 

Jonathan regarda par la fenêtre. Quelque chose était là. Une ombre, une forme. Quelqu’un ! Il regarda plus attentivement. Ses yeux s’écarquillèrent. La gueule d’un pistolet était pointée vers son front.

Soudain, une flamme aveuglante jaillit.

Il tressaillit, détourna la tête et entendit un bruit de sable crissant. Puis ce même bruit retentit une seconde fois. Il tourna de nouveau la tête, juste à temps pour voir une langue de feu éclabousser la vitre. Celle-ci se bomba vers l’intérieur. Il repéra les traces d’impact étoilées là où les balles avaient frappé le verre sans le traverser.

La vitre était à l’épreuve des balles.

Il n’eut pas le temps de réagir. Au même instant, la portière s’ouvrit et un bras s’infiltra dans l’entrebâillement. Jonathan ne vit qu’une seule chose : le pistolet dirigé vers sa joue. Instinctivement, il rejeta sa tête en arrière, attrapa le poignet et l’écarta de son visage in extremis. La balle partit se planter dans le plafond. Des deux mains cette fois, il empoigna le poignet et le tira vers le bas. Un coup d’œil vers la porte lui fit entrevoir un visage avec des yeux aux paupières tombantes n’exprimant qu’une froide concentration.

À cet instant, le train aborda la section plus large du tunnel. Sur sa droite, le mur disparut et Jonathan eut l’impression de contempler une caverne souterraine. À peu de distance devant lui, il aperçut une lumière tremblotante : la gare de Kandersteg.

Le tueur libéra son bras d’un coup sec. Jonathan referma la porte et la verrouilla. L’ombre se fondit dans l’obscurité. Jonathan démarra le moteur. Mais où aller ? Il ne pouvait ni avancer ni reculer et il ne pouvait rester là à attendre de se faire descendre. Il appuya sa paume sur le klaxon, puis se mit en pleins phares. Le xénon inonda les voitures devant lui d’une lumière bleu pâle. Il nota pour la première fois que la rambarde de sécurité ne se prolongeait pas entre les wagons. Une chaîne robuste de deux mètres de long s’y substituait dans cet intervalle.

Au même instant, le train sortit du tunnel. Les rails obliquèrent vers la gauche et vinrent s’aligner le long du débarcadère. Passant la première, il tourna le volant et enfonça l’accélérateur. Le moteur V12 propulsa la Mercedes en avant, fracassant la chaîne de sécurité. Il se retrouva sur le quai. De la neige fondue éclaboussa le pare-brise. Tout en approchant son visage de la vitre, il chercha à tâtons les essuie-glaces. Une forme trapue et sombre se profila devant lui. Il trouva enfin la bonne commande. Les balais dégagèrent le pare-brise. Jonathan vit le kiosque à moins de dix mètres. Il tourna brutalement le volant et la voiture évita de justesse l’obstacle. Il s’en était fallu de quelques centimètres.

Il remonta la rampe de déchargement jusqu’à son terme, puis traversa le parking. Il ne s’arrêta qu’au feu rouge qui régulait l’accès à la grand-route. Dans son dos, le train s’immobilisait seulement dans le crissement et les gémissements de ses roues d’acier. Aucune voiture n’avait commencé à débarquer.

Le feu passa au vert.

Jonathan s’élança sur la nationale et conduisit à la vitesse maximum autorisée pendant dix minutes avant de prendre la première sortie. Il s’engagea dans toute une série de routes de plus en plus étroites qui l’éloignaient au maximum de l’axe principal. Il n’avait apparemment pas été suivi. Soulagé, il rangea sa voiture sur le bas-côté et éteignit le moteur. Il surprit son propre regard dans le rétroviseur intérieur. Il avait les yeux d’un fugitif. À force de respirer par spasmes superficiels, il avait le tournis, à la limite de la nausée.

Ce n’était pas la première fois qu’on lui tirait dessus. Il s’était régulièrement retrouvé pris entre deux feux dans le style « Planque-toi, abruti ». Ça lui était notamment arrivé dans un hôpital de campagne au Liberia, planté entre deux factions rivales en guerre. Quand la fusillade avait éclaté, il était en train de pratiquer une amputation – un coup de machette qui s’était transformé en gangrène. Même maintenant, sept ans plus tard, il se revoyait, scie en main, alors que les balles commençaient à transpercer les murs de ciment blanchis à la chaux. De l’extérieur parvenaient les habituels cris et geignements. Il se souvenait d’une voix d’homme en particulier qui avait crié : « Cachez-vous vite. Ils vont tous nous tuer*. » Mais dans la salle d’opérations, personne n’avait bougé. Pas même après qu’une balle eut perforé un goutte-à-goutte intraveineux.

Jonathan se tourna et regarda la vitre côté conducteur. Il n’y avait aucun fendillement en toile d’araignée, aucune fissure. Juste trois minuscules éclats étoilés sur le verre. Il passa ses doigts sur la surface. Pas même une indentation. Incroyable, songea-t-il, en se demandant comment une plaque de verre pouvait résister à une balle tirée à bout portant. Il se dit qu’il ne devait en fait pas s’agir de verre, mais d’une sorte de plastique qui s’était légèrement bombé sous l’impact avant de reprendre sa forme originelle. Dans tous les cas, il appréciait ce blindage. Il l’appréciait énormément. Il fouilla du doigt la déchirure dans le tissu du plafond en quête de la balle, mais il ne la trouva pas.

Accablé par le pétrin dans lequel il s’était fourré, Jonathan s’enfonça dans son siège. À un moment donné au cours des dernières heures, il avait franchi une ligne blanche. Était-ce quand il avait fui la police à Landquart ou quand il avait décidé de retrouver Gottfried Blitz ? Il n’en était pas sûr. En même temps, cela n’avait aucune importance. Il n’était plus en recherche. Il n’était plus l’époux éploré voulant faire le point sur la double vie de sa femme, sur ses activités clandestines. Maintenant, il en faisait partie… même s’il ignorait encore ce dont il s’agissait.

Bravant la pluie, il sortit de la voiture et examina les dommages de la Mercedes. L’aile avant était éraflée et cabossée sur le côté droit, mais autrement, le véhicule était intact.

C’est un véritable tank, pensa-t-il dans un accès de fierté mal placée.

Sans s’attarder inutilement dehors, il rentra dans la voiture et mit le chauffage. Qui avait voulu le tuer ? s’interrogea-t-il. Il était certain que c’était l’assassin de Blitz. Il avait dû suivre Jonathan toute la journée, guettant le moment opportun. Mais pourquoi avait-il attendu si longtemps ? Des « moments opportuns », il y en avait eu beaucoup, tant sur la montagne qu’en ville, quand Jonathan était vulnérable. Il ne trouva aucune réponse à cette question.

Une chose en revanche était certaine : le tueur avait dû être surpris par la voiture blindée.

Eh oui, mon pote. C’est un sacré tank.

Jonathan se palpa le cou. Il sentit le saint Christophe contre sa peau, le saint patron des voyageurs, et eut envie d’embrasser la médaille. Mais rapidement, son sourire s’effaça, détrôné par une sensation lancinante de terreur. Il n’imaginait pas une seconde que le tueur allait renoncer. Ce type était de nouveau en chasse, quelque part, et il arrivait, comme l’implacable manchot des vieilles histoires de fantômes.

Jonathan remit le contact. Après un demi-tour qui nécessita trois manœuvres, il reprit la route en sens inverse par les voies secondaires jusqu’à la nationale. Filant vers le nord, il gagna l’autoroute, direction Berne. D’autres automobiles le dépassaient régulièrement. Ses yeux se déportaient fréquemment vers le rétroviseur, mais il ne remarquait rien de nature à l’inquiéter.

Bientôt les montagnes disparurent. Un orange terne auréolait l’horizon : les lumières de la ville.

Une voiture blindée, cent mille francs, et un pull en cachemire… mais à qui étaient-ils destinés ?
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Il était minuit à Jérusalem.

La chaleur pesait sur la ville millénaire. La température étonnamment clémente avait poussé les gens dans la rue. Les voix résonnaient dans les allées pavées. Des conducteurs impatients klaxonnaient. Les rues bourdonnaient d’une énergie trépidante et exaltée qui était l’image même d’Israël.

Rue Balfour, dans la résidence du Premier ministre, quatre hommes étaient assis autour d’une longue table ayant connu des jours meilleurs. Mesurant à peine cinq mètres sur quatre, ce bureau était considéré comme petit pour un chef de gouvernement. S’il avait été récemment repeint, il ne s’était pas débarrassé de son odeur de renfermé et de moisi.

La ligne rouge avait été franchie. Non seulement les Iraniens possédaient les moyens de fabriquer de l’uranium à usage militaire, mais ils en avaient déjà produit cent kilos. Il ne s’agissait plus d’une question de prévention, mais d’autodéfense.

Zvi Hirsch se tenait près d’une carte de l’Iran. Les lumières vives du plafond donnaient à sa peau une pâleur verdâtre, ce qui le faisait plus que jamais ressembler à un lézard. Sur la carte elle-même, trente logos jaune et noir – le symbole universel des matières radioactives – désignaient les emplacements connus d’installations nucléaires.

— Les Iraniens ont dix usines capables de fabriquer de l’uranium à usage militaire, commença-t-il.

Il utilisait un pointeur laser pour montrer les différents sites.

— Et il y en a quatre supplémentaires, ajouta-t-il, où l’uranium peut être adapté à des ogives. Les sites les plus cruciaux pour leur programme se trouvent à Natanz, Ispahan et Bushehr. Et naturellement, il y a ce complexe récemment découvert à Challus. Pour qu’une frappe réussisse, nous devons les détruire tous du premier coup.

— Quatre, ce n’est pas assez, releva une voix calme.

— Pardon, Danny, lui répondit Hirsch. Tu dois parler plus fort.

— Quatre, ce n’est pas assez.

Le général Danny Ganz se leva de sa chaise. Chef d’état-major de l’armée de l’air et patron du Commandement Iran récemment créé, il était en charge de tous les projets et opérations impliquant une attaque de la République islamique. Sec et nerveux, il avait un nez aquilin et des yeux bruns aux paupières tombantes. Des années de combats et d’affrontements divers avaient creusé des rides profondes autour de ses yeux et sur son front.

Il s’approcha de la carte.

— Si nous voulons éradiquer les initiatives nucléaires iraniennes, nous devons neutraliser au moins vingt sites, y compris celui de Challus. Ce ne sera pas facile. Les cibles sont disséminées dans tout le pays. Nous ne parlons pas non plus de simples bâtiments. Ce sont des complexes massifs. Prenez Natanz, ici, au cœur du pays.

Ganz tapotait la carte de ses doigts.

— Le complexe s’étend sur plus de dix kilomètres carrés. Des dizaines de bâtiments, d’usines et d’ateliers. Mais la taille n’est que la moitié du problème. La majeure partie des unités de production décisives ont été construites à au moins huit mètres sous terre, sous des couches de béton armé.

— Pourrez-vous y arriver ? demanda le Premier ministre.

Ganz lutta pour dissimuler son mépris. Il n’y avait pas si longtemps encore, le Premier ministre était un pacifiste qui savait donner de la voix pour appeler à la cessation de toute nouvelle implantation sur la rive occidentale. À son sens, le chef du gouvernement était un renégat, un opportuniste, pour ne pas dire un traître. Mais en réalité, Ganz pensait ça de la plupart des politiciens.

— Avant de parler de frapper des cibles, il faut se demander comment on va y arriver, poursuivit-il. Depuis notre base aérienne la plus proche, Natanz se trouve à mille trois cents kilomètres et Challus à mille six cents. Pour atteindre ces deux sites, nous devons survoler la Jordanie, l’Arabie saoudite ou l’Irak. Je ne pense pas que nous puissions compter sur les deux premiers pays pour nous accorder l’autorisation de violer leur espace aérien… Ce qui nous laisse l’Irak.

Ganz regarda le Premier ministre, dans l’attente d’une réaction.

— Je parlerai aux Américains le moment venu, indiqua simplement ce dernier.

— Ça fait quelques heures qu’il est passé, ce moment, lâcha Zvi Hirsch entre ses dents.

Le Premier ministre fit mine d’ignorer la remarque acerbe et continua de diriger ses questions vers Ganz :

— Nos avions ? Sont-ils aptes à cette tâche ?

— Nos F-151 peuvent faire l’aller-retour, mais les F-16, c’est une autre question. Ils auront besoin de se réapprovisionner en carburant en route. L’Iran n’a pour ainsi dire pas de force aérienne, mais ils ont des radars. Au cours des dernières années, ils ont fait de grosses acquisitions en matière de systèmes de missiles sol-air de fabrication russe. À Natanz, par exemple, les sites de missiles sont au nord, à l’est et au sud du complexe. Il nous faudra accepter l’idée d’un fort pourcentage de pertes lors de l’attaque.

— De quel ordre? demanda Zvi Hirsch.

— Quarante pour cent.

Ganz croisa les bras tandis qu’un bruissement d’indignation et d’effarement parcourait la pièce. Il voulait s’assurer que tous les présents avaient bien pris conscience du prix que l’on réclamait de ses hommes.

— Vous en êtes sûr, s’affligea le Premier ministre.

— Il est très dur d’esquiver des missiles quand vous avez à lâcher une bombe sur une cible, expliqua Ganz.

— Et pourquoi pas une frappe préventive pour briser les défenses aériennes ? demanda Hirsch.

— Nous n’avons pas assez d’avions.

Ganz s’éclaircit la gorge avant de poursuivre :

— Si nous voulons suffisamment endommager les cibles, nous devrons frapper de manière répétée. Et quand je dis frapper, c’est frapper pile sur leurs têtes. J’ai besoin des coordonnées GPS extrêmement précises des unités de production. Je sais ce que vous pensez tous. Nous l’avons déjà fait. Nous pouvons le refaire. Désolé, messieurs, mais ce ne sera pas une répétition d’Opéra.

Ganz faisait allusion à l’opération Opéra, la frappe aériennesurprise lancée contre l’usine nucléaire d’Osirak près de Bagdad, le 7 juin 1981. Ce jour-là, quinze avions israéliens s’étaient envolés de la base aérienne d’Etzion, face à la Jordanie et à l’Arabie saoudite, et avaient détruit la première entreprise nucléaire de Saddam Hussein. Tous les appareils revinrent à bon port. Ils avaient bénéficié de l’aide d’un agent américain qui avait placé des émetteurs le long de la route, permettant aux avions israéliens de voler aux instruments sous le champ des radars jordaniens et saoudiens. Le même agent s’était introduit sur le site et avait peint les cibles avec un laser pour que les bombes tapent dans le mille.

— Ce qui amène notre dernier point, continua le général. L’armement ! En supposant que nous puissions faire parcourir mille six cents kilomètres à vingt jets et qu’au moins douze d’entre eux échappent aux défenses aériennes pour attaquer chaque cible, avec quoi allons-nous les frapper ? Les meilleurs missiles que nous ayons pour ça sont les Paveway III. Des bunker busters, autrement dit des bombes à charge pénétrante : une tonne d’explosif avec une ogive pouvant s’enfoncer dans deux mètres cinquante de béton. C’est sûr que ça flanque une sacrée raclée. Mais que se passera-t-il si l’usine est enterrée à huit mètres au moins, voire vingt, ou même trente ? Que se passera-t-il, hein ? Les Paveways feront tomber un peu de poussière du plafond. Et c’est tout.

— Il existe de meilleures armes, intervint Hirsch en glissant un regard en coin au Premier ministre. Des armes ayant un potentiel de réussite supérieur.

— Oui. Des Paveways équipés d’ogives nucléaires B61, indiqua Ganz. Un bunker buster à tête nucléaire transportant une charge de quelques kilotonnes, soit à peu près le dixième de la charge d’Hiroshima. Les Américains ont réalisé un essai sur rampe.

L’« essai sur rampe » désignait un processus consistant à tirer un missile dans du béton pour étudier sa puissance destructrice.

— Ils sont parvenus à pénétrer à plus de trente mètres. Le cratère avait une circonférence de cinq cents mètres.

— Juste ce qu’il faut pour détruire l’usine et rien d’autre, ajouta Hirsch, la voix de la prudence. Nous ne sommes pas des barbares, après tout.

Tous les yeux se posèrent sur le Premier ministre. C’était un vieil homme de près de soixante-dix ans, au terme d’une turbulente carrière politique. Sa réputation faisait de lui un négociateur, un faiseur d’accords. Ses ennemis mettaient en doute ses principes. Ses amis le traitaient d’opportuniste.

Écœuré, le chef du gouvernement secoua la tête.

— Notre philosophie a toujours été de ne pas laisser aux Iraniens les moyens de produire de l’uranium enrichi à des fins militaires. Malheureusement, ils ont franchi cette barrière. Il est trop tard pour revenir en arrière. Je suis partagé quant à l’idée d’une frappe. J’ai pour première responsabilité le bien-être de la population. Mais je ne peux risquer quoi que ce soit qui puisse provoquer une attaque nucléaire sur notre sol. Je veux simplement que nous en sachions davantage sur ce qu’ils sont capables de faire.

— Tu oublies quelque chose, dit Hirsch. Ce qu’ils sont capables de faire, nous le savons. Ils ont une bombe et ils vont la lancer.

Le Premier ministre s’adossa à sa chaise, ses mains jointes lui couvrant la bouche et le nez. Finalement, il expira bruyamment et se leva.

— Une fois dans notre histoire, nous avons laissé à notre ennemi le bénéfice du doute. Nous ne pouvons nous permettre de le refaire. Je veux un plan d’attaque sur mon bureau dans vingt-quatre heures. Je vais appeler les Américains pour savoir comment obtenir la permission d’emprunter l’espace aérien irakien.

Il regarda Ganz avant d’ajouter :

— Et pour le reste, que Dieu me vienne en aide.

Lentement, les hommes présents se levèrent. Zvi Hirsch fut le premier à applaudir. Les autres se joignirent à lui. L’un après l’autre, ils se pressèrent pour serrer la main du Premier ministre. Et tous scandèrent les mêmes mots :

— Longue vie à Israël.
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Marcus von Daniken ne trouvait pas le sommeil. Couché dans son lit, il regardait le plafond et écoutait les bruits ordinaires de la nuit marquer l’écoulement des heures. À minuit, il entendit le radiateur s’éteindre. La vieille maison de bois commença à frissonner. Au travers de ses mille grognements, craquements ou autres petites voix languissantes qui paraissaient devoir se plaindre pour l’éternité, elle restituait la chaleur accumulée au cours de la journée. À deux heures, le train de marchandises de nuit passa sur le pont de Rumweg. La voie ferrée se trouvait à cinq kilomètres, mais l’air était si calme qu’il pouvait compter les wagons qui franchissaient bruyamment l’ouvrage d’art.

Un drone.

Il savait que c’était l’affaire de sa carrière. Il le savait parce que des histoires de ce type n’arrivaient pas souvent dans sa si tranquille petite Suisse et il en éprouvait un sentiment de fierté. Il imaginait le petit aéronef inhabité fendant le ciel, sa nacelle pleine de plastic sous le nez. Il envisageait toutes les cibles possibles. Gassan, le terroriste, avait dit que Quitab voulait abattre un avion, mais ici, dans son lit, dans l’obscurité de la nuit, von Daniken pensait à une douzaine d’autres possibilités, allant d’un barrage dans les Alpes à la centrale nucléaire de Gösgen. Un drone de ce type pouvait voler n’importe où.

Dans sa tête somnolente, le petit aéronef sans équipage grossit, grossit, grossit, jusqu’à changer de forme. Ce n’était plus maintenant le drone de Lammers chargé de vingt kilos d’explosifs, mais le DC-9 d’Alitalia du vol Milan-Zurich transportant quarante passagers et un équipage de six membres. Parmi eux, sa femme, son enfant à naître et sa fille de trois ans. Il s’enfonçait dans le rêve, il en était conscient, mais le savoir ne pouvait en rien atténuer l’horreur imminente. Il vit l’avion progresser à l’aveuglette dans les nuages. Ses trains d’atterrissage sortirent du fuselage à l’approche de l’aéroport. On n’était pas en février, mais en novembre. La nuit ressemblait beaucoup à celle-ci : une température glaciale, de la neige fondue, du brouillard…

Dans son rêve, il se trouvait dans le cockpit, expliquant au commandant qu’il n’avait pas à voler dans de telles conditions. Mais le commandant était occupé : il parlait à une hôtesse de l’air, plus intéressé par l’idée d’obtenir son numéro de téléphone que par la consultation de l’altimètre indiquant qu’il volait trois cents mètres trop bas.

Et alors, avec l’acuité impitoyable de tous les rêves, von Daniken vit sa femme et sa fille assises à l’arrière de l’avion… qui fonçait vers la montagne. Comme à son habitude, il vint occuper le fauteuil près d’elles et posa doucement ses doigts sur leurs yeux. Il ferma leurs paupières et les guida vers un sommeil profond et indolore. Il était certain que la tête de la petite Stéphanie touchait l’épaule de son épouse.

À 19 h 11 et 18 secondes, le 14 novembre 1990, le vol Alitalia 404 s’écrasa de plein fouet contre le Stadelberg, à 400 m au-dessus du niveau de la mer, à quinze kilomètres à peine du Zürich Flughafen, l’aéroport international de Zurich. Au moment de l’impact, la vitesse de l’avion était de quatre cents nœuds. D’après les rapports sur l’accident, quand l’alarme de collision terrestre retentissait, le commandant disposait de moins de dix secondes pour éviter de heurter la montagne.

Von Daniken se redressa brutalement dans son lit avant d’être contraint de voir une nouvelle fois l’explosion.

Plus jamais, se dit-il en lui-même.

Sa respiration était rapide et superficielle.

Plus aucun avion ne s’écraserait tant qu’il occuperait ce poste.

Il ne le permettrait pas.
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Soixante kilomètres plus au sud, dans le village de montagne de Kandersteg, les lumières brûlaient dans la chambre d’un petit hôtel où un homme mince et musclé se regardait dans le miroir. Il était nu et tremblait violemment. Il aurait pu sortir d’un spectacle grotesque, d’une pantomime ridicule. Sa peau cadavérique était maculée de grandes traînées de sang. Ses yeux noirs fiévreux brûlaient au fond d’orbites creuses. Des mèches de cheveux plats collaient à son front moite.

Le Fantôme se mourait.

Le poison était en train de le tuer.

L’une de ses propres balles avait ricoché sur le verre blindé et pénétré juste au-dessus du foie. La blessure faisait à peine la taille d’une graine de tournesol, mais la peau qui l’entourait avait déjà pris une teinte brun jaunâtre putréfiée, semblable à celle d’une contusion vieille d’une semaine. À chaque battement de cœur, des ruisselets de sang glissaient le long de son ventre plat et glabre. Il pouvait sentir le plomb logé tout près de la surface. L’impact de la balle contre la vitre avait fracassé la douille à pointe creuse. Il n’avait reçu qu’un éclat imprégné d’à peine quelques microgrammes de poison. Autrement, il serait déjà mort.

Un spasme martyrisa son corps. Il ferma les yeux dans l’espoir que ça passe. Mais sa respiration devenait plus laborieuse et sa vue diminuait. Ses doigts picotaient comme si des centaines d’épingles le piquaient. Dans les recoins sombres de son esprit, il contemplait déjà l’abîme. Il y apercevait des formes, des bêtes se tordant dans les tourments. Il voyait des visages aussi. Ses victimes hurlaient son nom. Elles attendaient son arrivée avec délectation.

Il s’écarta du précipice et ouvrit les yeux. Pas encore, se dit-il. Il n’était pas prêt à mourir.

Il empoigna son couteau d’une main, et de l’autre une bande de gaze trempée dans de l’alcool à 90°. Du bout des doigts, il localisa l’éclat de plomb et positionna la lame juste au-dessus. Il contint ses tremblements, puis tailla adroitement et rapidement pour extraire le fragment. L’alcool du bandage le brûla atrocement.

Ensuite, il se força à boire du thé tout en restant assis sur le lit. Pendant trois heures, il demeura ainsi à lutter contre le poison. Finalement, les spasmes cessèrent. Sa sudation s’atténua et sa respiration revint à la normale. Il avait remporté le combat. Il vivrait, mais la victoire l’avait affaibli, tant mentalement que physiquement.

Bien qu’épuisé, il ne pouvait se permettre de dormir. Il se doucha pour nettoyer le sang. Après s’être séché, il installa son petit reliquaire personnel sur le rebord de la fenêtre. Ce mini-oratoire se composait de bâtonnets d’un figuier banyan, d’une pincée de terre provenant de la ferme de son enfance et d’un peu d’eau de la source sacrée de la rivière Lempa. Il pria Hanhau, le dieu du monde souterrain, et Cacoch le Créateur. Il leur demanda de pouvoir retrouver et tuer l’homme qui avait échappé à la mort un peu plus tôt cette même nuit. Quand il eut fini, il projeta de l’eau autour des pieds de son lit pour se protéger contre les esprits malins.

Alors seulement le Fantôme se glissa entre ses draps.

Tandis qu’il s’endormait, une voix l’avertit qu’il ne retournerait plus jamais chez lui. Elle lui souffla aussi qu’il ne tuerait pas l’Américain, mais qu’au contraire Ransom le tuerait. La voix lui demandait de pouvoir emporter sa vie dès maintenant. C’était Hanhau, qui essayait de l’entraîner vers le monde des ombres. Dans son rêve, il se mit à rire pour montrer à Hanhau qu’il ne lui prêtait aucune attention.

Il se réveilla à l’aube avec un seul but.

Tuer Ransom.
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À dix heures du matin, la « force opérationnelle » avait déjà enregistré ses premières victoires, les plus faciles.

Von Daniken avait identifié la banque dans laquelle Blitz réalisait ses opérations : la Banca Popolare del Ticino – Banque populaire du Tessin. En moins d’une heure, il obtint des copies de toutes ses transactions – dépôts, retraits, paiements, virements entrants et sortants. En outre, il avait appris que la Villa Principessa n’avait pas été louée, comme il l’avait soupçonné, mais achetée vingt-quatre mois plus tôt – pour la somme de trois millions de francs suisses ! –, par une obscure société de placements domiciliée aux Antilles néerlandaises. Tous les papiers avaient été traités par un agent fiduciaire au Liechtenstein. Von Daniken avait immédiatement dépêché des émissaires à Vaduz, la capitale de la micro-principauté montagnarde, pour interroger les cadres qui avaient géré la transaction.

La récolte de Myer avait été aussi fructueuse : il avait pu établir une liste de douze numéros de téléphone que tant Blitz que Lammers appelaient régulièrement. Plusieurs appartenaient à des entreprises industrielles avec lesquelles Robotica était en affaires. Des mandats furent délivrés afin d’obliger ces sociétés à divulguer les noms des destinataires de ces appels. Les autres numéros correspondaient à des mobiles abonnés à des sociétés de télécoms étrangères. Il serait nécessaire de passer par les ambassades de France, d’Espagne et des Pays-Bas pour obtenir des autorisations d’accès à ces relevés.

Quant à Krajcek, parti à Zurich interroger ses informateurs, il n’avait pas encore donné de ses nouvelles.

Seul Hardenberg se sentait relativement frustré. Concernant la localisation de la camionnette, déjà, il était pour l’instant parvenu à réduire la liste des propriétaires de camionnettes Volkswagen dans le pays à… 18 654 ! Il attendait des nouvelles des sociétés de location et des polices cantonales à propos d’éventuels véhicules volés correspondant à la description.

Von Daniken lui approcha un siège.

— Que dit l’ISIS ? lui demanda-t-il.

— J’ai fait ma demande, répondit Hardenberg. Une camionnette Volkswagen blanche avec des plaques suisses. On va voir ce qui remonte.

— Essayez d’abord de concentrer la recherche sur l’Allemagne.

— Déjà fait. J’ai pris Leipzig comme cible primordiale et toutes les villes dans un rayon de cinquante kilomètres comme cibles secondaires. Nous devrions avoir quelques touches.

Classer les mandats de recherche et constituer une base de données des individus jugés dignes d’intérêt par le gouvernement ne représentait qu’une partie du système de l’ISIS. Une autre touchait aux centaines de milliers de caméras de surveillance disséminées dans toute l’Europe. À chaque minute du jour, ces caméras prenaient des clichés de n’importe quel véhicule (ou personne) passant devant leur lentille. Les numéros de plaque minéralogique de toutes les voitures, automatiquement photographiés, partaient alimenter un système reliant les bases de données des agences de renseignement de plus de trente pays. C’était une sorte d’« Intranet de l’anticriminalité ». Chaque base de données confrontait alors les numéros relevés à la liste des véhicules volés ou suspects du pays concerné. Dans toute l’Europe, des notes circulaient continuellement, signalant, par exemple, qu’une voiture volée en Espagne avait été vue à Paris. Ou qu’un camion utilisé pour un vol de bijoux à Nice avait été aperçu à Rome. C’était une police sans policiers, mais, chaque année, elle était à l’origine de milliers d’arrestations.

Il y avait toutefois un point noir : ce processus était extrêmement lent. Vu le volume de photographies – des millions quotidiennement –, les résultats étaient loin de pouvoir être exploités en temps réel.

— Continuez, dit von Daniken. Et informez-moi aussitôt que vous trouvez quoi que ce soit. Vous avez mon numéro.

Hardenberg acquiesça et se mit immédiatement au travail.

Heureux de constater que les choses partaient d’un bon pied, von Daniken prit l’ascenseur pour gagner le rez-de-chaussée et quitta le bâtiment. Une fois dans sa voiture, il fila vers l’Autobahn A1, direction Genève. Il devait se dépêcher s’il voulait arriver au siège de Médecins sans frontières avant midi.
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La Gasthof Rössli se trouvait juste en face des portes de l’usine Zug Industriewerk. C’était une beiz, une pension de famille à l’ancienne, avec des murs en pin des Alpes, du parquet et une armée de bois de bouquetins décolorés accrochés un peu partout. À midi, la principale salle de restaurant, chaude et mal ventilée, était pleine à craquer.

Jonathan se faufila entre les tables. Il remarqua naturellement la profusion de bleus de travail avec, sur la poche de poitrine gauche, le nom de la société brodé en lettres gothiques. Et pratiquement tous les autres clients « en civil » arboraient autour du cou un badge d’identification sur lequel on retrouvait le même nom de firme avec la même graphie. ZIAG. Zug Industriewerk AG. Il était manifeste que la Gasthof Rössli était une alternative appréciée à la cantine de l’entreprise.

Des clients assis au bar sirotaient des bocks de bière et déjeunaient. Plusieurs tabourets étaient libres. Jonathan en repéra un près d’un barbu massif dont le ventre replet et le nez strié de veinules ne dissimulaient pas grand-chose de son penchant pour l’alcool. Comme la plupart des autres, il portait autour du cou un badge blanc au bout d’une lanière bleue. Jonathan avait trente minutes pour mettre le grappin dessus.

Dès qu’il se fut installé sur le tabouret, il jeta un regard au menu. Il était conscient que l’homme l’observait. Dans un angle en hauteur, une télévision diffusait sans le son des images des actualités. Il était difficile de s’empêcher de la regarder. Jonathan commanda une soupe et une bière et attendit que le moment opportun se présente.

Il était arrivé à Zug à onze heures du matin après avoir passé la nuit sur la banquette arrière de sa voiture sur le parking d’un concessionnaire Mercedes-Benz en périphérie de Berne. C’était son premier repos en trente-six heures. S’il avait dormi plus longtemps que prévu, il abordait au moins la journée plus dispos.

Il avait consacré sa matinée à faire le tour de l’usine, d’abord en voiture, puis, un peu plus tard, à pied. Sa visite n’était manifestement pas inattendue. Hoffmann avait pris son appel au sérieux. Pour s’en convaincre, Jonathan n’avait pas besoin d’autre preuve que la petite voiture siglée « Securitas » garée près de l’entrée du siège. Un autre véhicule de la société s’était positionné dans un endroit discret, non loin de celle de l’usine. Les vigiles en uniforme ne demandaient pas mieux que de rester dans leurs automobiles à surveiller du coin de l’œil les salariés pénétrant dans l’établissement. C’était vraiment le service minimum en matière de surveillance : une présence très discrète qui n’avait pas pour but de perturber, mais simplement d’être remarquée.

Le problème, raisonna Jonathan, c’était que ce service était vraiment trop minimum. Si un de ses amis avait été tué la veille et que son nom pouvait être le suivant sur la liste, il aurait loué toute la société de sécurité pour faire barrage devant son lieu de travail, pensa-t-il. Sa protection n’aurait rien de minimum.

Soudain l’explication lui parut évidente…

Il n’y avait pas moyen de faire autrement.

La ZIAG était une société légale. Elle était dans les affaires depuis plus d’un siècle. Son chiffre d’affaires s’élevait à quatre-vingt-dix millions de francs. Elle employait cinq cents personnes. Hannes Hoffmann, Gottfried Blitz et Eva Kruger n’étaient que des intrus, des pièces rapportées. Ils ne faisaient pas partie de l’organisation centrale, la société réelle. Ils constituaient la société fantôme. La société à l’intérieur de la société. Avec la collusion probable de quelqu’un de haut placé au sein de la ZIAG proprement dite, ils évoluaient dans la firme à la manière d’une tique sous la peau, comme un parasite se nourrissant du sang de son hôte.

C’était leur couverture.

Mais pourquoi avaient-ils choisi la ZIAG ?

La soupe de Jonathan arriva. Après un petit regard en coin, le barbu assis à côté de lui lui souhaita un mécanique « En guete ». Jonathan le remercia et se concentra sur son potage. Il ne voulait pas donner l’impression d’être trop pressant. Il acheva sa soupe, puis tenta d’attirer l’attention de son voisin.

— Excusez-moi, dit-il avec une déférence de circonstance. Savez-vous si la société embauche ?

L’ouvrier observa le costume sombre de Jonathan.

— Bah, ils sont toujours à la recherche de quelqu’un, mais je ne sais rien de ce qui se passe à la direction.

— En fait, je reviens de funérailles, répondit Jonathan comme pour excuser son costume et sa cravate noirs. Mon vrai métier, c’est opérateur machine. Et vous ?

— Ingénieur électrique.

L’homme était plus qualifié qu’il ne le paraissait. L’ingénierie électrique était le domaine des virtuoses des quantas, des intellos binoclards qui jonglaient allégrement avec la résolution des équations différentielles.

— Je pensais que la ZIAG était dans le commerce des armes à feu.

— Il y a longtemps. Maintenant on répond aux demandes des clients. On fabrique des machineries de précision, des extrudeuses, des échangeurs de chaleur, des systèmes de proximité…

— Tout ça sonne comme des armes à feu pour moi.

— Mais tout est strictement civil.

— Je me demandais si vous connaissiez une femme du nom d’Eva Kruger ?

— Elle est de quel département ?

— Ventes ou marketing, je crois. Elle n’est pas ingénieur. Je sais au moins ça. Elle a des cheveux auburn, des yeux ambre. C’est une fille très séduisante.

L’homme secoua négativement la tête.

— Désolé.

— Elle travaille avec Hannes Hoffmann.

— Lui, je le connais. C’est un nouveau. Arrivé d’Allemagne avec les nouveaux propriétaires. Il s’occupe de son propre projet à l’étage de l’usine. On raconte que c’est un truc de pointe. Et aussi qu’il sait ce qu’il fait. C’est un gars aux manières très cinglantes, mais on ne le voit pas beaucoup. Si votre amie travaille avec lui, ils sont forcément en rapport. C’est tout ce que je sais. Moi, j’ai dix petits idiots à superviser. C’est plus qu’assez. Si cette Kruger est dans le département des ventes ou du marketing, elle doit bosser dans le bâtiment principal. Allez voir de ce côté.

Une serveuse arriva et déposa une assiette de Wiener Schnietzel – une escalope de veau panée – accompagnée de frites sur le comptoir. L’ingénieur coinça une serviette dans le col de sa chemise, commanda une nouvelle bière, puis attaqua voracement son plat.

Jonathan regarda discrètement le badge pendant au col de l’homme. Il savait comment s’en emparer, mais il n’était pas certain d’avoir le cran de le faire. Il songea à l’assassin qui avait planté son pistolet contre la vitre de la voiture la nuit précédente. Un homme comme ça n’aurait aucun scrupule à faire ce qu’il fallait dans ce type de situation.

L’ingénieur se coupa un autre morceau de veau, attrapa plusieurs frites et une couronne de brocolis, et engouffra le tout.

— Vous voulez bien me garder ma place deux minutes ? lui demanda Jonathan.

Les mots étaient sortis avec plus de conviction qu’il ne s’y attendait.

— Il faut que je retourne au parcmètre. Je suis garé au coin. Je reviens tout de suite.

— Bien sûr.

L’ingénieur ne se soucia même pas de lever les yeux.

Dehors, Jonathan remonta son col pour se protéger de la neige et dépassa rapidement le pâté de maisons pour gagner une pharmacie qu’il avait repérée. Il faut dire que les enseignes à croix verte clignotante ne manquaient pas. De son appartement de Genève, il ne croisait pas moins de quatre pharmacies en se rendant à l’arrêt du tram, distant d’à peine cinq pâtés de maisons. Il pénétra dans l’officine et se dirigea droit vers le comptoir. Sans hésitation, il présenta sa carte de médecin international et demanda dix gélules de cinq cents milligrammes de triazolam, plus connu sous son nom commercial d’Halcion.

Bien que conscient d’être l’objet d’une chasse à l’homme lancée dans tout le pays, il estimait que cette démarche ne présentait pas un grand risque. D’abord, l’Halcion était un sédatif fréquemment prescrit, notamment dans les cas d’insomnie. Une demande de dix gélules n’allait pas donner l’alerte. Ensuite, et à la différence des États-Unis, les pharmacies de Suisse étaient des petits établissements indépendants. Il n’y avait pas de base de données nationale enregistrant les prescriptions, ni de système informatique les reliant à un fichier central et permettant aux autorités de prévenir les pharmaciens pour qu’ils guettent un éventuel suspect. À moins que la police ait faxé ou transmis par e-mail son nom et sa description à chaque pharmacie du pays – une possibilité qu’il écartait, tant à cause du peu de temps écoulé depuis l’incident de Landquart que de l’inertie inhérente à toute grande organisation gouvernementale –, il était tranquille.

Le pharmacien lui tendit le flacon de somnifères. Jonathan ressortit, puis s’arrêta dans une embrasure de porte juste le temps de vider la moitié d’entre eux dans un billet de dix francs soigneusement plié. Il aplatit le billet dans sa paume gauche et se hâta de regagner le restaurant.

Son absence du bar avait finalement duré neuf minutes.

— Je vous en offre une autre ? demanda-t-il à l’homme assis près de lui.

Heureux de cette bonne fortune, celui-ci lui sourit.

— Pourquoi pas.

Jonathan commanda une bière pour l’ingénieur – une chope cette fois – et un schnaps pour lui.

— Prosit, lancèrent-ils quand les verres furent arrivés.

L’alcool fort lui réchauffa le ventre. Il fit claquer sa langue et sortit un stylo de sa poche.

— Vous m’avez été d’une aide réelle. Est-ce que je peux encore vous embêter en vous demandant le nom du directeur du personnel ?

L’ingénieur le lui donna et Jonathan referma le stylo avec un grand mouvement de poignet. Dans la foulée de ce geste sciemment exagéré, il laissa tomber celui-ci de manière qu’il atterrisse de l’autre côté du pied de son voisin. Comme prévu, l’ingénieur quitta son tabouret pour ramasser l’objet. Dès que sa tête eut disparu sous le comptoir, Jonathan passa sa main au-dessus de la bière et y laissa tomber le contenu des cinq gélules d’Halcion. Quelques secondes plus tard, l’homme réapparut, stylo en main. Jonathan leva son verre.

— Danke.

Un autre toast suivit.

Dix minutes après, la chope était aussi sèche que le désert de Gobi et l’assiette, aussi propre qu’une porcelaine-souvenir. L’ingénieur prit le dernier morceau de pain dans le panier et l’engloutit en deux bouchées. Jonathan s’inquiétait : la quantité de nourriture ingurgitée risquait de retarder l’effet du narcotique.

Jusqu’à présent, son compagnon parlait sans discontinuer de son travail. Il évoquait les exportations vers l’Afrique et le Moyen-Orient, toute la paperasse que cela nécessitait, les permis, les autorisations. Jonathan glissa un regard à sa montre. Le somnifère aurait déjà dû le mettre par terre, d’autant que l’alcool renforçait l’effet de l’Halcion. Deux mille cinq cents milligrammes suffisaient à faire tomber un éléphant. Les pupilles de l’homme étaient dilatées, mais sa diction ne présentait aucun signe de dégradation. Il regarda le ventre du type, assez gros pour contenir un medicine-ball. Peut-être que cinq gélules ne suffisaient pas.

— Oui, donc, vous faites beaucoup d’affaires avec l’Afrique du Sud ? releva Jonathan qui déployait des trésors d’imagination pour relancer la conversation et empêcher l’ingénieur de partir.

— Ce sont les… piiiiires. Z’imagineriez pas la pa… perasse.

— Vraiment ?

La drogue commençait finalement à faire son œuvre.

— Rien qu’une… b’zarrerie du… d’jooob. Pas d’quoi v’z’inquiéter…

Les paupières de l’homme se fermèrent et ne se rouvrirent pas avant un moment exceptionnellement long. Soudain, il frissonna et ses yeux s’écarquillèrent.

— À moins, b’sûr, qu’vous nous jjjjouiez un tour de ssssal…

Ses yeux se refermèrent de nouveau et sa tête chancela comme la tête d’une poupée de chiffon sur le siège arrière d’une vieille guimbarde.

— … ’scusez-moi… b’soin d’aller aux toilettes… Puis faudra q’je r’parte à mon poste.

Il posa ses deux mains sur le comptoir dans un effort surhumain pour ne pas tomber en se relevant de son siège. Un genou céda sous lui. Jonathan le rattrapa au vol.

— Holà, mon ami. Laissez-moi vous prendre la main.

Aussi doucement que possible, il emmena l’ingénieur vers l’arrière du restaurant, puis l’aida à descendre jusqu’aux toilettes. Quand il remonta, une minute plus tard, il avait un badge d’identification blanc de la ZIAG dans sa poche. M. Walter Keller allait passer son après-midi à dormir dans la dernière cabine des W-C pour hommes.
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Attendre et observer.

Le Fantôme épiait le restaurant depuis l’autre côté de la rue. Comme poste d’observation, il avait choisi un kiosque vendant les habituels journaux et magazines. Il occupait son temps à parcourir des revues de football. Quand il remarqua les regards mauvais du kiosquier, il lui acheta du chewing-gum, un paquet de cigarettes (alors qu’il ne fumait pas) et le Corriere della sera, le grand quotidien italien.

Glissant le journal sous son bras, il marcha jusqu’à l’angle opposé du pâté de maisons. Le long combat de la nuit l’avait laissé groggy et il eut besoin de toutes ses forces simplement pour couvrir cette courte distance. Il la refit en sens inverse, en s’assurant que personne ne pouvait repérer son état de faiblesse.

Il portait un trench-coat, col relevé sur son cou, un costume de laine gris qu’il s’était fait faire à Naples et une paire de chaussures sur mesure couleur whisky. Aujourd’hui, il était un homme d’affaires italien. La veille, il avait joué au randonneur suisse. Et le jour précédent encore, il avait endossé le rôle d’un touriste allemand. La seule personne qu’il n’avait pas le droit d’être, c’était lui-même. Il s’en moquait. Après vingt ans dans ce domaine d’activité, moins il passait de temps en compagnie de lui-même, mieux c’était.

Il avait retrouvé Ransom à l’aube, sortant du parking d’un concessionnaire automobile où il avait passé la nuit. L’Américain se montrait gauche et amateur. Il conduisait trop lentement quand il aurait dû filer pied au plancher. Il s’arrêtait régulièrement pour regarder par-dessus son épaule. Il se garait trop près de sa destination. Et de toute façon, ses actions étaient vaines : le mouchard implanté dans la médaille pieuse qu’il avait autour du cou réduisait à néant toutes ses tentatives pour se cacher.

Le Fantôme se contentait d’attendre et d’observer. Le meurtre rapproché était sa spécialité. Prudence et planification étaient les maîtres mots sur lesquels il avait bâti sa réputation. Il se faisait une règle de ne jamais tenter un meurtre mal préparé et avait pour politique de reconnaître préalablement l’endroit, de préparer un piège, puis de se terrer pour attendre. Le cas Lammers était un modèle de planification et d’exécution. Blitz, moins, car il avait disposé de peu de temps pour le mettre au point. En outre, l’arrivée inopinée de Ransom avait été la démonstration des risques inhérents au travail précipité.

Et, naturellement, il y avait ce rêve.

Ransom le tuerait.

Le Fantôme essayait de ne pas être superstitieux. Les rêves étaient l’univers des Indiens qui travaillaient sur la plantation de café de sa famille. Pas celui d’un homme éduqué. Et pourtant…

À cet instant, il vit Ransom émerger du restaurant.

Il regarda l’Américain traverser la rue et disparaître dans la foule près des portes de l’usine.

Pour le moment, il préférait garder ses distances.

Il saurait saisir l’occasion quand elle se présenterait.

Jusque-là, il allait observer et attendre.

Et il prierait.
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Jonathan attendit la ruée de 13 heures. Il se joignit alors à un groupe d’une douzaine d’ouvriers en bleu de travail qui convergeaient vers les portes de l’usine. Ils passèrent près du vigile solitaire dans sa voiture Securitas. Jonathan avait enlevé sa cravate et relevé le col de son pardessus. Autour de son cou pendait le badge d’identification volé, la photographie délibérément tournée vers sa poitrine.

Il n’y avait aucun garde dans le bâtiment, juste un tourniquet électronique au-delà de l’entrée. Il présenta le badge devant l’œil électronique et put le franchir. Les hommes partaient dans une direction, les femmes dans l’autre. Il pénétra dans un vestiaire. Une pointeuse était accrochée au mur le plus proche. Il attendit dans la file avec les autres, les yeux fixés par terre, de peur que quelqu’un le remarque. Quand ce fut son tour, il prit une carte au hasard. Elle n’appartenait heureusement pas à l’un des six ou sept hommes derrière lui. À côté des toilettes, il y avait un placard rempli de bleus de travail fraîchement repassés. Il en choisit un qui lui allait, puis franchit une série de portes battantes qui menaient à l’atelier.

Celui-ci avait l’allure aérée et spacieuse d’un stade couvert. Des chevrons d’aluminium apparents soutenaient le toit. Une petite armée d’ouvriers y évoluait, certains à pied, d’autres sur des chariots élévateurs, d’autres encore conduisaient des chariots électriques. D’énormes piles s’élevant jusqu’à dix mètres divisaient l’immense atelier à intervalles irréguliers. Curieusement, le volume considérable du bâtiment contribuait à étouffer le son, ce qui conférait à l’endroit une atmosphère irréelle.

Tout près de lui, plusieurs rangées de citernes en inox pressurisées attendaient d’être inspectées. Jonathan en fit le tour et continua plus avant sa visite de l’atelier. Chaque fois qu’il repérait quelque chose d’intéressant, il s’arrêtait pour demander ce qui était fabriqué. Pour la plupart, les employés se montraient polis, courtois et professionnels. Il apprit, par exemple, que les citernes pressurisées étaient en réalité des mixeurs destinés à une grande firme pharmaceutique suisse.

Partout, des équipes d’ouvriers s’affairaient autour d’autoclaves, d’échangeurs de chaleur, d’extrudeuses. La gamme de produits fabriqués paraissait considérable pour une seule société. Comme l’homme du restaurant l’avait effectivement dit, la Zug Industriewerk n’était plus du tout dans le commerce des armes.

Arrivé à l’extrémité de l’atelier, Jonathan remarqua qu’un autre hall le prolongeait. Seulement, très peu de personnes y entraient ou en sortaient et il constata que son accès était contrôlé par un scan optique biométrique. Un panneau apposé près de la porte portait l’inscription « THOR. Thermal Heating and Operations Research. Accès réservé aux personnes autorisées. »

Thor. C’était le nom de la clé USB d’Emma, le nom figurant aussi sur la note qu’il avait trouvée dans le bureau de Blitz. « Achèvement prévu avant la fin du premier trimestre 200#. La livraison au client sera effectuée le 10.2. Démontage de tout le matériel de fabrication à terminer avant le 13.2. »

Jonathan se garda bien d’essayer de pénétrer dans cette zone interdite. Il tourna les talons et repartit dans l’autre direction. Il allait devoir trouver ailleurs les réponses à ses questions. Et « ailleurs », cela voulait dire dans le bâtiment principal.

Un bloc-notes du service Contrôle qualité pendait au mur et, juste à côté, traînait opportunément une boîte contenant une demi-douzaine de soupapes rutilantes. Il s’empara de l’un et de l’autre. Suivant la signalétique, il se dirigea vers le bâtiment administratif. Un petit signe de tête poli accompagna son passage devant le réceptionniste, puis il se retrouva dans l’ascenseur.

Une petite plaque à côté du bouton concerné indiquait la fonction de chaque étage. Rez-de-chaussée : réception. Premier : comptabilité. Deuxième : ventes et marketing. Troisième : direction. Il tapa sur « 2 ».

Une fois arrivé, il constata que les pièces étaient numérotées séquentiellement : 2.1, 2.2, etc. Sous chaque numéro, il y avait le nom ou les noms des cadres qui occupaient le bureau. Celui de Hannes Hoffmann était le dernier sur la gauche. Une secrétaire à la coiffure impeccable était assise dans le vestibule.

— Pour M. Hoffmann, dit-il en levant la boîte comme si c’était un cadeau de Noël.

— Qui puis-je annoncer ?

Jonathan donna le nom de l’homme dont il avait volé la carte d’identification.

— Des échantillons pour inspection.

La réceptionniste ne vérifia même pas son badge.

Elle n’est pas dans le coup, se dit Jonathan. Elle ne fait pas partie de Thor.

— Je vais le prévenir par l’interphone, dit la femme.

— Ne vous embêtez pas, lui répondit Jonathan. Il m’attend.

N’en étant plus au stade de réfléchir aux éventuelles conséquences de ses actes, mais surtout mû par le désir de savoir – à propos d’Emma, de Thor, de tout –, il ouvrit la porte et pénétra dans le bureau de Hannes Hoffmann.
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Vice-président du département technique, d’après la plaque sur la porte, Hannes Hoffmann était assis derrière un bureau de bois clair, un téléphone à l’oreille. Il tapotait nerveusement son agenda avec un stylo comme sur une caisse claire. D’apparence quelconque, l’homme était trapu, avec un visage rondelet satisfait, des yeux bleus un peu trop espacés et des cheveux blonds clairsemés qu’il coiffait vers l’arrière. C’était bien le visage de la photographie dans le bureau de Blitz, un visage que Jonathan avait vu une centaine de fois auparavant… À la fois familier et pas familier du tout.

À la vue de Jonathan, il se raidit. Ses yeux le visaient comme des lasers. Est-ce lui ? La question s’affichait pratiquement en lettres au néon sur son front. Jonathan n’hésita pas. Arborant un sourire déférent de subordonné, il demanda où poser la boîte de soupapes. Hoffmann le dévisagea de haut en bas un moment, avant de désigner le bord de son bureau. Puis il retourna à sa conversation.

— Le chargement doit se trouver à l’entrepôt des douanes à dix heures demain matin. Les inspecteurs ne prolongeront pas de nouveau l’heure limite. Appelez-moi si vous rencontrez le moindre problème.

Hoffmann raccrocha et lança un regard agacé à son visiteur.

— Vous êtes ?

— Nous avons parlé hier au téléphone.

Hoffmann se raidit.

— M. Schmid ?

— C’est exact.

Jonathan posa la boîte sur le bureau.

— Criez, dit-il. C’est l’occasion. Allez-y. Appelez votre secrétaire.

Mais Hoffmann demeurait aussi inerte et muet qu’une pierre.

— Vous ne pouvez pas, n’est-ce pas ? enchaîna Jonathan. Vous ne pouvez pas prendre le risque de voir la police arriver et de m’entendre tout raconter sur ce que je sais de l’opération que vous montez avec Eva Kruger.

— Vous avez raison sur ce point, répondit Hoffmann d’une voix égale. Mais on est coincés tous les deux. Je ne peux pas crier, mais vous ne pouvez rien faire pour me forcer à parler.

— Tout ce que je veux savoir, c’est dans quoi elle était impliquée.

Hoffmann croisa les bras sur sa poitrine.

— Asseyez-vous, docteur Ransom. Je suggère que nous nous dispensions de jouer à un quelconque petit jeu.

Jonathan s’approcha prudemment du bureau. Il s’assit au bord du fauteuil et tressaillit légèrement en sentant le SIG-Sauer coincé dans sa ceinture comprimer sa colonne vertébrale.

— Comment fonctionne votre organisation ? C’est une société dans la société ? Un projet interne secret ? C’est ça ?

Hoffmann haussa les épaules pour souligner l’inanité des efforts de son interlocuteur.

— Arrêtez ces devinettes.

— J’imagine que vous fabriquez quelque chose que vous ne devriez pas pour le donner à quelqu’un qui ne devrait pas l’avoir. Qu’est-ce que c’est ? Des canons ? Des missiles ? Des fusées ? Pourquoi sinon installer votre commerce dans un endroit comme ça ? J’ai vu l’espace réservé à Thor dans l’atelier. Qu’est-ce que ça veut dire d’ailleurs « chauffage thermique et recherche opérationnelle » ?

Hoffmann se pencha en avant. Ses manières cordiales s’étaient envolées.

— Vous n’avez aucune idée de ce à quoi vous vous heurtez.

— J’en ai bien une petite. Je sais que vous avez mis le grappin sur Emma l’année dernière quand nous étions au Liban. J’imagine que vous avez aussi quelqu’un chez Médecins sans frontières, qui a contribué à me faire déménager ici.

— C’est bien antérieur au Liban, corrigea Hoffmann.

— Non, rétorqua Jonathan. Tout a commencé à Beyrouth. J’étais là quand elle a pris sa décision.

C’était forcément là, se dit-il. C’était la raison des maux de tête d’Emma, de sa dépression. Elle était en train de se décider.

— S’est-elle rendue à Paris pour vous rencontrer ?

— Ah oui, Paris. Je me souviens. Tous ces appels que vous avez passés. Vous n’arriviez pas à la joindre à l’hôtel. Nous étions censés les lui transférer, mais les services techniques ont eu une regrettable défaillance. Elle m’a dit qu’elle avait une amie pour lui servir de couverture. Elle prétendait que vous l’aviez crue. Je devine que non.

Jonathan ignora la pique.

— Pour qui travaillez-vous ?

— Tout ce que je peux vous dire c’est que nous sommes un groupe puissant. Regardez autour de vous. Vous avez la Mercedes. L’argent aussi, je présume. Vous avez vu la maison de Blitz et une partie de ce que nous avons mis en place ici.

Hoffmann joignit ses mains et les posa sur le bureau. Il avait l’air aussi doux qu’un courtier essayant de lui vendre un package complet d’assurance vie.

— J’ai bien peur qu’il vous faille vous contenter de ça, ajouta-t-il.

— Non, plus aujourd’hui.

— Repartez, docteur Ransom, dit Hoffmann sombrement. Quittez ce bureau. Quittez le pays. Je peux m’assurer que la police laisse tomber tous les mandats d’arrêt contre vous. Quoi que vous fassiez, ne regardez pas en arrière. Il est encore temps pour vous de sortir de ce pétrin.

— Est-ce que ça veut aussi dire que vous allez rappeler ce type qui m’a tiré dessus la nuit dernière ?

— Je ne suis absolument pas au courant de ça.

— Et qu’en est-il des flics qui ont essayé de voler les sacs d’Emma ? Vous allez encore dire que vous ne savez rien de tout ça ?

— Les policiers ont été recrutés pour un petit travail précis. Ils ont fait de l’excès de zèle. Je m’en excuse. Cependant, si vous me permettez, je dirais que c’est vous qui avez fini du meilleur côté du manche.

— Mais alors qui a tué Blitz ?

Hoffmann réfléchit un moment avant de répondre :

— Des gens qui ont des projets différents des nôtres.

— Des gens qui pensent que Thor n’est pas une si bonne idée que ça ? Mais que va-t-il se passer si ces mêmes gens ne jugent pas souhaitable de me laisser continuer de vieillir tranquillement ?

— Je ne peux pas parler à leur place. S’ils ont attenté à votre vie, c’est sans doute parce qu’ils pensaient que vous travailliez avec votre femme.

— Vous voulez dire avec vous ?

Hoffmann se massa les sourcils. De manière flagrante, l’idée que quelqu’un imagine Jonathan travaillant avec lui n’était pas à son goût.

— Dans tous les cas, je ne peux pas vous aider sur ce point.

— J’apprécie votre honnêteté, répondit Jonathan. Malheureusement, cela ne règle pas franchement mon problème.

Hoffmann fit rouler son fauteuil en arrière. Il mit ses mains derrière la tête et s’étira, comme s’il voulait signifier que la partie formelle de l’entretien était terminée. Maintenant, ils allaient pouvoir parler comme deux amis.

— J’ai de la compassion pour vous, docteur  Ransom. Celui qui est dans l’ignorance a le plus mauvais rôle. Mon mariage n’a pas duré trois ans. Le vôtre a tenu huit ans. Je dirais que vous avez fait mieux que la plupart des gens.

Tandis qu’il parlait, ses yeux s’étaient remis à cligner rapidement. C’était comme une sorte de bégaiement oculaire. Ce tic curieux rappelait singulièrement à Jonathan quelqu’un qu’il avait connu des années auparavant.

— Je réitère ma suggestion, continua Hoffmann. Quittez ce bureau. Sortez de ce pays aussi rapidement que vous pouvez. Nous n’avons aucune envie qu’il vous arrive quoi que ce soit. Dans nos fichiers, vous faites partie des braves types. Que vous en soyez conscient ou non, vous nous avez été d’une aide considérable. Donnez-moi votre parole que vous n’allez pas fouiller dans nos activités et je rappelle ceux qui sont à vos trousses.

— Et moi je peux avoir votre parole sur ce point ?

— Oui.

Hoffmann cligna de l’œil en prononçant ce mot. Ses yeux palpitèrent pendant près de deux secondes. Ça y était. À cet instant précis, Jonathan venait de remettre un nom sur ce visage. Cela remontait à cinq années, peut-être davantage, mais il était certain du nom.

« C’est bien antérieur au Liban. »

— Je vous connais.

Hoffmann ne répondit pas, mais de petits points rouges empourprèrent soudain ses joues.

Jonathan continua.

— Vous êtes McKenna. De la Queen’s Household Division – la garde de la reine – détachée auprès de la force de maintien de la paix des Nations unies au Kosovo. Vous étiez major ! Je me trompe ?

Hoffmann lâcha un petit gloussement comme s’il avait fait une bonne farce que l’on venait enfin d’éventer. Il se pencha en avant, une certaine perplexité sur le visage, et quand il parla, son allemand berlinois parfait avait disparu au profit d’un phrasé belgravien1 snob et traînant.

— Ça t’a pris du temps, Jonny. Tu as raison. C’était au Kosovo. Le réveillon du nouvel an, si je ne me trompe. On s’en est jeté cette nuit-là. Toi, moi et Em. J’ai pris un peu de poids depuis, mais qui y a échappé. Toi seul, apparemment. Tu as l’air sacrément en forme, en dépit des circonstances.

C’était lui. C’était McKenna. Avec vingt kilos de plus, des cheveux et une moustache en brosse en moins, mais c’était bien lui. Les mêmes clignements d’yeux. Et cette exaspérante manie de l’appeler « Jonny ».

Les tempes de Jonathan se mirent à battre effroyablement. Le Kosovo. La fête du nouvel an dans les quartiers britanniques. Le major Jock McKenna, dans son kilt des Highlands, défilant au moment des douze coups de minuit en jouant à la cornemuse « Auld Lang Syne », « Ce n’est qu’un au revoir, mes frères ». Et alors, il se souvint du dernier détail, la raison pour laquelle il avait mis tant de temps à reconnaître McKenna.

— Mais vous êtes mort. Vous avez été tué dans un accident de voiture deux jours avant notre départ du pays.

Hoffmann haussa les épaules pour faire comprendre qu’il s’agissait d’un autre stratagème.

— Comme tu peux le voir, je ne l’étais pas.

— Mais bon sang, qui êtes-vous ? demanda Jonathan.

— Celui que j’ai besoin d’être, quelle que soit son identité.

Hoffmann bondit de derrière son bureau. Jonathan chercha à libérer son pistolet, mais il fut trop lent. Maudite inexpérience ! Un bras jaillit qui fit tomber l’arme de sa main. Une courte lame à deux tranchants dépassait entre l’index et l’annulaire de l’autre main de Hoffmann. Il tenta de saigner Jonathan. La lame rata de peu son cou et tailla dans le revers de la veste. Jonathan sauta en arrière et renversa une chaise.

— À ton tour, dit Hoffman tout en contournant le bureau. Vas-y. Crie. Tu veux la police ? Bien. Appelle-les. Je me protège contre un meurtrier.

Jonathan prit la chaise et la tint devant lui pour repousser son adversaire, qui le dominait question corpulence. Hoffmann se lança, lame en avant. Jonathan eut à peine le temps d’entrevoir l’arme : il leva la chaise et détourna le coup.

Puis il regarda vers le bureau. La boîte de soupapes en inox qu’il avait montée reposait sur un coin de celui-ci. Chaque valve avait la taille d’un verre à boire et pesait près d’un kilo. Il s’avança, forçant Hoffmann à reculer, et empoigna une soupape. Ne tenant plus la chaise que d’une seule main, il était vulnérable. Hoffmann s’en rendit immédiatement compte. Il attrapa un pied de la chaise et tira d’un coup sec. Simultanément, il transféra tout son poids sur le pied opposé et attaqua. Jonathan se retira encore une fois trop lentement. Un sifflement argenté fendit l’air. Cette fois, la lame perça le bleu de travail et lui lacéra la poitrine. Au même instant, Jonathan abattit sa soupape. Le coup frappa les sourcils de Hoffmann, ouvrant une entaille au-dessus de l’œil. Hoffmann grommela, s’ébroua et chargea, pressant sa masse contre la chaise comme un pilier de rugby poussant un joug de mêlée. Jonathan laissa tomber la soupape et attrapa la chaise à deux mains. Hoffmann pressa davantage encore. Il était le plus lourd des deux et, en dépit des apparences, formidablement fort. La lame taillada une nouvelle fois et Jonathan éprouva une sensation cuisante sur le côté de sa gorge.

À cet instant, il y eut un coup sur la porte.

— Tout va bien, monsieur Hoffmann ?

— Parfaitement, répondit l’intéressé d’une voix ridiculement enthousiaste.

Il s’appuya sur la chaise. Son visage était rubicond. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Moins d’un mètre séparait les deux hommes. Le gros blond leva sa main, prêt à frapper.

Dans le même temps, Jonathan se laissa tomber sur un genou et poussa la chaise vers sa gauche. Pris au dépourvu dans son élan, Hoffmann fut déporté dans la même direction. Il chuta en avant et se retrouva lui-même sur un genou. Jonathan le contourna, attrapa une autre soupape dans la boîte et lui en asséna un grand coup à l’arrière de la tête. Lorsque Hoffmann commença à se relever, Jonathan le frappa de nouveau.

L’homme de la ZIAG s’écroula sur le sol.

— Monsieur Hoffmann ! appela de nouveau la secrétaire.

Elle tambourinait maintenant sur la porte.

— S’il vous plaît ! Quel est tout ce bruit ? Puis-je entrer ?

Étourdi, Jonathan vacilla et chercha le bureau pour se retenir. Il aperçut son reflet dans une photographie encadrée. Il était dans un état effroyable.

Du sang coulait de sa coupure à la gorge. Elle avait raté la carotide de moins d’un pouce. Il sortit un mouchoir de sa poche et l’appliqua sur la blessure.

Jonathan força un sourire grotesque pour imiter la voix joviale de Hoffmann et répondit lui-même à la femme.

— Une seconde.

Il balaya le bureau du regard. Une fenêtre derrière la table donnait sur un vide de quatre étages. Cette fois, il n’y avait aucune gouttière pour descendre. Il se hâta vers la porte, ramassa son pistolet et le glissa dans sa ceinture.

— Entrez, dit-il.

La secrétaire se rua à l’intérieur. Avant qu’elle ait pu prendre la mesure de la situation, Jonathan referma la porte derrière elle.

— Mon Dieu, qu’est-il arrivé ?

Lentement, les pièces du puzzle s’assemblaient sous ses yeux pour expliquer ce qui avait pu se produire. Jonathan la repoussa contre la porte et la retint avec son avant-bras.

— Si vous restez tranquille, je ne vous ferai pas de mal. Vous comprenez ?

La secrétaire acquiesça d’un vigoureux mouvement de tête.

— Mais…

— Chhhh. Vous ne craignez rien. Je vous le promets. Il vaut mieux se détendre.

La femme écarquillait des yeux terrorisés.

Il pressa ses doigts contre son artère carotide, coupant ainsi la circulation du sang vers le cerveau. Elle vacilla dans ses bras et, cinq secondes plus tard, elle s’évanouit. Il l’allongea sur le tapis. Elle reprendrait connaissance dans un laps de temps qu’il situa entre deux et dix minutes. Ce serait un peu plus long pour Hoffmann.

Jonathan parcourut le bureau du regard. Il ne pouvait ressortir comme ça. Il enleva le bleu de travail, puis s’empara du pardessus de Hoffmann et l’enfila en veillant à le boutonner jusqu’au col. Lentement, il s’avança dans le couloir, tête baissée, la main pressant toujours le mouchoir sur son col. Pour gagner le rez-de-chaussée, il choisit l’escalier et sortit par l’entrée principale. Quand il eut atteint l’extrémité du premier pâté de maisons, sa démarche raide se transforma en trot, puis, peu après, en fuite échevelée.

Il retrouva la Mercedes garée dans le parking couvert sur la Zentralstrasse, en face de la gare. Sous le siège avant, il récupéra la trousse de premiers secours et chercha de la gaze et du sparadrap. Le pansement n’aida que très peu. Il avait besoin de points de suture.

Une main toujours appliquée sur son cou, il conduisit lentement pour sortir de la ville, avant de prendre la direction de Berne par l’Autobahn.

Il n’y avait qu’un endroit où il pouvait aller.





1- Belgravia est l’un des quartiers chics de Londres. (N.d.T.)
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Von Daniken ne quittait pas la voie de dépassement. Son compteur affichait 180. À bonne hauteur au-dessus du lac Léman, l’autoroute traversait des vignes en terrasses. L’immense tapis bleu du lac remplissait toute la largeur du pare-brise. Au-delà, enveloppés dans les nuages, se dressaient les pics enneigés de la Haute-Savoie française.

Alors qu’il approchait de Nyon, à quelques kilomètres de Genève, son téléphone cellulaire sonna. Il pressa le bouton « réponse » intégré au volant.

— Rohde, bureau du médecin légiste de Zurich.

— Oui, docteur…

Von Daniken se rappelait qu’il avait déplacé l’appel de Rohde la nuit précédente vers les dossiers supprimés.

— J’appelle à propos de l’autopsie de Lammers. Nous avons trouvé quelque chose de curieux.

Le légiste passa plusieurs minutes à résumer ses découvertes sur la batrachotoxine, ce venin de batracien imprégnant les balles.

— Mon collègue, le Dr Wickes, de New Scotland Yard, est convaincu que celui qui a tué Theo Lammers a travaillé, au moins à une époque, avec… la Central Intelligence Agency.

Von Daniken ne répondit pas. La CIA ! C’était logique. Quand il était devenu clair que Blitz n’était pas allemand, mais iranien – et, qui plus est, un ancien officier de l’armée –, il avait commencé à se dire que les meurtres étaient l’œuvre d’une organisation du renseignement professionnelle. Il repensa à Philip Palumbo. Soit l’agent américain n’était pas impliqué dans cette opération, soit il avait intentionnellement gardé ces informations pour lui.

Après avoir remercié le médecin, von Daniken mit un terme à l’appel. Il quitta l’autoroute. À l’entrée de la ville, la voie rapide se rétrécit. La route plongea alors pour suivre les bords du lac. Sur sa gauche, il avait un grand parc vallonné. Des prés couverts de neige descendaient jusqu’au rivage. Le policier dépassa la série d’imposants édifices institutionnels qui s’élevaient au milieu de ces parcs : les Nations unies, l’Organisation mondiale du commerce, l’Organisation mondiale de la santé…

L’adresse qu’il cherchait se trouvait dans une partie moins majestueuse de la ville. Il se gara rue de Lausanne entre un restaurant chinois et un tailleur turc. Midi cinq. Il était en retard, mais la personne qu’il devait rencontrer aurait à l’attendre quelques minutes encore.

Il fit défiler la liste de contacts de son téléphone jusqu’à la lettre « P ». Un bourdonnement lointain retentit à son oreille tandis que le signal passait d’une tour de transmission à l’autre jusqu’à Dieu sait quel obscur coin du monde.

— Hello Marcus, répondit une voix américaine sans grand relief.

Von Daniken se garda bien de demander à Philip Palumbo où il se trouvait. Considérant que tout préambule ne serait qu’une ânerie vaine, il entra immédiatement dans le vif du sujet :

— Je pense que cet appel sort des limites de nos relations officielles.

— Ça concerne les infos que je vous ai données hier ?

— Oui. J’ai besoin de savoir si vous en avez d’autres à propos de ce Quitab, l’homme que nous connaissons sous le nom de Gottfried Blitz, que vous ne m’auriez pas communiquées.

— Non, mon ami. La première fois que j’ai entendu parler de lui remonte à deux jours, de la bouche même de Gassan.

— Et ça vaut pour le plan aussi ? Vous n’aviez pas de renseignements sur l’existence d’une cellule en Suisse planifiant une attaque ? Rien à propos de ses associés ? Un nommé Lammers, par exemple ?

— Vous m’inquiétez, Marcus. Que voulez-vous savoir ?

— Avez-vous une équipe opérant sur mon sol.

— Quel genre d’équipe ?

— J’ignore comment vous pouvez l’appeler. Une équipe de nettoyage. Une équipe de liquidation ou de sanction.

— C’est une foutue question.

— Exact. Et je pense avoir droit à une réponse.

— Je dirais que j’ai payé cette dette hier.

— Hier, c’était conforme aux règles. Aujourd’hui, c’est autant votre intérêt que le nôtre qu’on stoppe Gassan et ses petits copains. Et ce succès vous sera aussi attribué.

— Peut-être, admit Palumbo. Mais j’ai aussi besoin que vous m’en disiez un peu plus.

Von Daniken soupira. Il évaluait mentalement quelle quantité d’informations il pouvait lâcher. En réalité, il n’avait guère le choix. C’était le prix à payer pour travailler avec une superpuissance. Ou plus exactement, ces temps-ci, avec la superpuissance. Il ne pouvait pas demander à Palumbo de lui faire des confidences sans en livrer lui-même.

— Nous travaillions sur Blitz aussi, mais à partir d’un angle différent. Theo Lammers, l’homme à propos duquel je vous ai interrogé, était un de ses associés. Ces deux-là se sont rencontrés il y a quatre nuits. Nous pensons que Lammers a remis à Blitz un drone dernier cri capable de voler à cinq cents kilomètres heure et de transporter une nacelle contenant vingt kilos d’explosifs. Lammers a été tué la nuit suivant leur rencontre. Ce fut un travail de professionnel. Nous pensons que c’est le même homme qui a tué Blitz. Or nous disposons d’éléments laissant supposer que le tueur serait l’un des vôtres.

— Quels éléments ?

Von Daniken lui parla des balles plongées dans le venin de batracien et de l’origine de cette pratique – les Indiens des escadrons salvadoriens contrôlés par la CIA.

— Vous allez un peu loin, me semble-t-il, répondit Palumbo. Des Indiens superstitieux, des escadrons de la mort, du poison… Vous me parlez de trucs qui remontent à quasiment trente ans. C’est de l’histoire ancienne.

— Je pense que ni vous ni moi ne croyons aux coïncidences.

— Je vous l’accorde, confirma Palumbo sans aller plus loin.

— Phil, je vous le demande sans détour : ce type est-il un homme de l’Agence ou travaille-t-il pour quelqu’un d’autre ?

— Je ne peux vous le dire. Vous êtes en train de me parler d’une chose qui, si elle existait, serait gérée par les Opérations. C’est le sixième étage, très loin au-dessus de mon échelon. À mon avis, le directeur adjoint n’aimerait pas trop que je fourre mon nez dans ce qui ne me concerne pas.

— Je comprends ça. Mais quelqu’un paie cet homme. Quelqu’un l’oriente dans la bonne direction. Il me donne l’impression d’en savoir plus sur ce qui se trame que vous ou moi. Pour ma part, je trouve ça très inquiétant. Je me disais que vous pourriez demander autour de vous. Peut-être… officieusement.

— Officieusement ?

— Quoi que vous puissiez trouver…

— Vous voulez que je me renseigne sur du venin de grenouille, hein ? Alors nous serons quittes ?

— Oui, répondit von Daniken avec ce type d’enthousiasme qui, pour les Américains, trahissait l’honnêteté.

Palumbo réfléchit un instant. Dans son téléphone, von Daniken n’entendait que le bruit de frottement caractéristique des communications sans fil.

— Bon, d’accord, dit finalement l’Américain.

— D’accord, quoi ?

— Je vais revenir vers vous, répondit Palumbo sans développer.

La ligne devint silencieuse.
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Le 30 Waldhoheweg était un immeuble sobre de quatre étages situé dans un quartier résidentiel calme de Berne, non loin du centre-ville. Des bouleaux maigrelets et dénudés se dressaient sur le trottoir tous les vingt mètres environ. Ils ressemblaient à des sentinelles squelettiques. Jonathan passa devant le bâtiment au ralenti, vérifiant qu’on ne l’observait pas. À 16 heures, le voisinage était tranquille au point d’être désert. Ne relevant rien d’anormal, il se gara trois pâtés de maisons plus loin.

Emma est réelle parce que Béa l’est, se rassura-t-il intérieurement au moment de sortir de la voiture. Pendant le trajet depuis Zug, il s’était répété tout ce qu’il savait sur la sœur de son épouse. Trente-cinq ans. Architecte, bien qu’elle n’ait jamais vraiment pris pied dans la profession. Au cours du temps, elle avait été une artiste frustrée, une photographe frustrée, puis une souffleuse de verre frustrée. En réalité, c’était une bohème, un esprit libre et aussi un peu une âme perdue. Mais elle était réelle : faite de chair et de sang, s’habillant de jeans amples et d’une veste de motard déchirée, en accord avec son style de vie.

Il ne l’avait rencontrée que deux fois, peut-être trois. La dernière, c’était dix-huit mois plus tôt, lors d’un déjeuner à Londres alors qu’ils avaient quitté le Moyen-Orient pour quelques jours de congé. Depuis leur déménagement en Suisse, Emma s’était rendue plusieurs fois à Berne pour lui rendre visite, mais lui-même n’avait jamais pu trouver le temps pour l’accompagner.

Jonathan s’approcha de l’immeuble en remontant le trottoir opposé. Il n’y avait toujours aucun signe d’un quelconque rôdeur. Il observa les voitures garées. Personne n’était assis au volant. Il traversa la rue au pas de course, une main pressant le bandage. Les noms des résidents étaient affichés à côté de la porte d’entrée. « Strasser. Rütli. Kruger. Zehnder. » Il s’arrêta et revint d’un nom en arrière. Jonathan reçut comme un coup de poing dans le ventre. Aucune Béatrice Rose n’était mentionnée, mais une « E. A. Kruger. Appartement 4A ».

Il se mit à trembler. Finalement, il s’attendait à quoi ? Il appuya sur la sonnette. Une minute s’écoula. Reculant de quelques pas, il leva les yeux sur la façade. À cause du mouvement, sa blessure se remit à l’élancer. Au même instant, une femme arriva et sortit sa clé pour pénétrer dans l’immeuble.

— Je viens rendre visite à Mlle Kruger, expliqua-t-il. C’est ma belle-sœur. Est-ce que ça vous embête que j’attende dans l’entrée ?

Les yeux de la femme fixaient son cou avec circonspection. Regardant son reflet dans la vitre, il constata que la gaze était rouge de sang.

— Vous allez bien ? demanda-t-elle d’un ton pas franchement bienveillant.

— J’ai eu un accident. Ce n’est pas aussi sérieux qu’il y paraît.

— Vous devriez voir un médecin.

— Je suis médecin.

Il affecta un sourire qui essayait de dire que la situation n’avait rien de grave.

— Je pourrai me soigner dès que je serai à l’intérieur. Je suis certain que vous connaissez Eva. À peu près cette taille, décrivit-il en s’aidant de la main. Des cheveux auburn, des yeux noisette, des lunettes.

La femme secoua pensivement la tête.

— Désolée, répondit-elle au bout d’un moment. Je ne connais pas cette Mlle Kruger. Je pense que vous devriez attendre dehors.

— Naturellement.

Gardant son sourire aux lèvres, Jonathan se tourna et compta jusqu’à cinq. Quand il regarda par-dessus son épaule, l’entrée était vide. La porte se refermait lentement. Elle était presque en bout de course. Il se précipita en avant et ses orteils heurtèrent le montant. Trop tard. Le loquet s’était refermé.

Il se mit à maudire sa malchance. Un instant, il envisagea de sonner à tous les noms pour voir si quelqu’un le laisserait rentrer, mais c’était trop risqué. Il avait déjà été repéré par une résidente. Il ne voulait pas être signalé à la police.

Jonathan plongea les mains dans ses poches. Ses doigts rencontrèrent le trousseau d’Emma – ou d’Eva Kruger. Finalement, il avait peut-être une clé…

Il le sortit. À côté de la clé de voiture, il y en avait trois autres, distinguables par un anneau en caoutchouc de couleur différente. Il les essaya l’une après l’autre. La noire n’allait pas. Ni la rouge. La verte, en revanche, coulissa parfaitement. D’un tour de poignet, il ouvrit le loquet. Un instant plus tard, il était à l’intérieur.

Un escalier bien éclairé s’enroulait autour de la cage d’ascenseur. Il y avait trois appartements à chaque étage, répartis autour d’un palier Art déco avec une plante, une petite table et un miroir. Conformément à la coutume suisse, le nom du résident était gravé sous la sonnette. Il trouva l’appartement d’Eva au quatrième étage. Il pressa le bouton, mais personne ne répondit.

« C’est bien antérieur au Liban. »

Hoffmann était McKenna du Kosovo. Et le Kosovo, c’était cinq ans avant le Liban. Oui, peut-être que toute cette affaire avait commencé bien avant le Liban. Mais lorsqu’il tentait de revenir mentalement en arrière, Jonathan ne pouvait remonter au-delà. C’était sa limite. D’une certaine manière, il ne pouvait envisager de plus grands schémas derrière tout ça. Peut-être qu’il ne le voulait pas.

Le fait était qu’il n’avait plus aucun choix.

Jonathan glissa la clé dans la serrure et ouvrit la porte de l’appartement d’Eva Kruger.

De l’autre côté du palier, à travers l’œilleton de sa porte, la femme épiait l’homme blessé qui rentrait dans l’appartement de sa voisine. Bien sûr, elle connaissait Eva Kruger. Pas bien, évidemment. Il était impossible d’avoir plus qu’un contact furtif avec une femme qui voyageait si fréquemment. Pourtant, en plusieurs occasions, les deux voisines avaient conversé et elle l’avait trouvée assez gentille. Cependant, elle se serait bien gardée d’aller le raconter à un étranger. Et certainement pas à un homme couvert de sang.

Ce n’était pas la première fois cette semaine que des inconnus s’enquéraient de Fräulein Kruger. Deux nuits plus tôt, elle avait vu deux hommes au comportement étrange à l’extérieur de l’immeuble. Elle était rentrée sans leur parler et, un peu plus tard, elle avait entendu des bruits sur le palier. Encore une fois, elle avait mis son œil devant le judas juste à temps pour les voir pénétrer dans l’appartement d’Eva. Elle culpabilisait encore de ne pas avoir alerté la police.

Et maintenant il y avait cet homme blessé au cou qui saignait pratiquement jusque sur le carrelage !

Elle n’allait pas faire deux fois la même erreur.

Regagnant son séjour, elle attrapa le téléphone et composa le numéro de la police.

— Oui, monsieur l’agent, dit-elle. Je voudrais rapporter un…

Elle n’était pas certaine de ce dont il s’agissait. Après tout, l’homme avait une clé. Elle balaya ses doutes : après tout, c’était un intrus.

— Je voudrais rapporter une intrusion au 30 Waldhoheweg. S’il vous plaît, venez tout de suite. Il est à l’intérieur en ce moment.

 

Ils étaient venus ici. Cette fois, ils n’avaient même pas pris soin de dissimuler leur passage, observa Jonathan. Il avait devant lui la preuve qu’ils avaient fouillé l’appartement de manière approfondie et méthodique, sans crainte d’être découverts.

Des rampes de petits halogènes éclairaient la grande salle de séjour chichement meublée. Juste devant lui, il y avait un canapé de cuir noir. Ses coussins avaient été enlevés et posés juste à côté comme si l’on s’apprêtait à le nettoyer. Les livres avaient été jetés à bas des bibliothèques et formaient des tas sur le sol. Les magazines avaient subi le même traitement. Les « visiteurs » avaient roulé un tapis persan sans vraiment le remettre en place. Il y avait aussi un fauteuil Eames, une table basse lisse et brillante avec trop de chrome et de métal poli et un bout d’acier torturé qui devait passer pour une sculpture. Quelqu’un avait vécu ici…, mais ce n’était pas Emma.

Il sortit le permis de conduire de sa poche et regarda la photo de son épouse. L’ameublement allait avec les lunettes chic, les cheveux stricts, le rouge à lèvres tapageur. C’était le mobilier d’Eva Kruger.

Il se força à faire un tour. Il commença par la cuisine, propre au point de paraître aseptisée. Les placards étaient ouverts, les assiettes sorties et empilées sur le bar. Il en allait de même des verres. Il ouvrit le réfrigérateur. Du jus d’orange, du vin blanc, du champagne, une boîte de caviar béluga, un oignon, un paquet de pain noir, un bocal de cornichons. C’était un appartement pour se détendre au cours de ses « safaris éclairs ».

Dans le compartiment congélateur, il trouva une bouteille de vodka polonaise dans un anneau de glace. Il regarda l’étiquette : de la Zubrówka à l’herbe de bison. Juste au-dessus, un support accueillait deux petits verres glacés.

Jonathan ouvrit la bouteille et s’en servit une rasade. La vodka avait une couleur jaune pâle et la consistance du sirop. Il la porta à ses lèvres.

— À Emma, dit-il à haute voix. Qui que tu aies été réellement.

Il avala d’un trait.

Le breuvage glissa comme de la soie sur un tapis de feu.

Il se sentit soudain envahi d’une grande tristesse. Le poids qui lui pesait sur les épaules transforma en parcours épique les dix pas le séparant du cabinet de travail. C’était encore une petite pièce immaculée : un bureau de métal, le fauteuil Aeron qu’Emma avait toujours convoité mais qu’elle ne pouvait s’offrir… Un ordinateur avait été emporté. Ses fils d’alimentation gisaient sur le sol à côté d’une imprimante laser. Sinon, aucun papier, aucune note.

Il passa dans la chambre. On avait jeté les draps dans un coin et tailladé les oreillers. Les placards contenaient encore quelques ensembles qui déclinaient une symphonie de noirs. Armani, Dior, Gucci. Des chaussures assorties, pointure 37 ½. Celle d’Emma (pourquoi avait-il constamment besoin de vérifier ce qu’il savait déjà ?). Et il y avait une robe de cocktail, noire elle aussi, taillée pour couper le souffle des invités les plus blasés.

Il ne put s’empêcher d’imaginer Emma déambulant dans la pièce revêtue de cette robe. Ses yeux remontèrent ses longues jambes et s’arrêtèrent pour admirer son décolleté. Puis il visualisa sa chevelure auburn retombant en vagues sur ses épaules. Oui, estima-t-il, la robe atteindrait son but. Elle avait choisi la tenue parfaite pour servir de la vodka et du caviar pour deux.

Emma Ransom et Eva Kruger. Deux personnes. Deux personnalités. Mais laquelle était la vraie ? Comment était-il censé faire la part entre la réalité et la fiction ? Et si lui ne le pouvait pas, comment Emma y était-elle parvenue ?

Brusquement, il lui parut clair qu’il faisait lui-même partie intégrante de tout cela. Lui, le Dr Jonathan Ransom, médecin globe-trotter opportunément stationné dans tous les points chauds du globe. Après tout, il avait déménagé pour Genève afin qu’Emma puisse être impliquée dans ce… dans Thor… quoi que ce terme recouvre vraiment. Pourquoi tout cela n’était-il pas arrivé plus tôt ?

Jonathan, le pion.

Non, pas le pion. La couverture.

Il s’assit au bord du lit et prit le téléphone. La tonalité ronronna dans ses oreilles. Il appela les renseignements internationaux et demanda le numéro du St. Mary’s Hospital, à Penzance, en Angleterre.

Jusqu’où dois-je remonter dans le passé ? se demanda-t-il.

Avant Beyrouth, il y avait eu le Darfour. Et avant le Darfour, l’Indonésie, le Kosovo et le Liberia, où Emma l’avait accueilli dans une jeep cabossée sur le tarmac de l’aéroport.

Où Emma avait-elle franchi la ligne ? Ou, plus important encore : quand ?

Jonathan nota le numéro de l’hôpital et le composa. Une plaisante voix anglaise lui répondit. Il demanda à être mis en communication avec le service des archives. Une femme prit la ligne.

— Archives !

— J’appelle de Suisse. Ma femme est morte récemment et j’ai besoin d’obtenir une copie de son certificat de naissance pour les autorités. Elle est née dans votre hôpital.

— Je me ferai un plaisir de vous faxer une copie dès que je recevrai une demande officielle.

— Ça ne pose pas de problème, mais, pour le moment, j’ai juste besoin que vous me confirmiez que vous avez bien le document original. Son nom est Emma Rose. Née le 12 novembre 1975.

— Accordez-moi une minute, dit la femme.

Jonathan coinça le téléphone sous son oreille. Il tenait l’alliance d’Eva Kruger. Or il lui paraissait manifeste qu’il n’y avait aucun signe d’un M. Kruger dans l’appartement. Pourquoi avait-elle cette alliance ? se demanda-t-il. Le reste était si méticuleux, si calculé : toute une double vie recréée jusqu’au moindre détail.

— Monsieur, c’est de nouveau l’infirmière Poole. Nous avons trouvé trace d’une Emma Rose.

— Bien. Je veux dire, merci.

La nouvelle interrompit ses supputations. Il avait du mal à parler. Il était sur le point soit de craquer, soit de commencer à guérir. Mais il ne savait pas encore.

Dans son esprit, il avait une image de lui et d’Emma passant en voiture devant l’hôpital de Penzance, un bâtiment trapu de brique rouge au centre de la ville. Cela avait été leur seule visite de sa ville natale, un an après leur mariage.

« Et c’est là que tout a commencé, s’était exclamé fièrement Emma. Je suis venue au monde à sept heures précises, criant comme une banshee1. Je ne me suis jamais tue depuis. C’est aussi ici que maman est morte. Le cercle de la vie, j’imagine. »

L’infirmière reprit la parole :

— Il y a quand même un problème. Vous êtes certain qu’elle est née en 1975 ?

— Absolument.

— C’est assez étrange, vous savez. Est-ce que par hasard son second prénom serait « Everett » ?

— Oui.

Encore une preuve que c’était bien elle la vraie. Elle n’était pas Eva Kruger. Elle était Emma. Son Emma.

— En fait, j’ai trouvé une Emma Everett Rose dans nos registres, confirma l’infirmière d’une voix maintenant plus tendue. Elle est bien née le 12 novembre… mais un an plus tôt. C’est ça le problème.

— Il y a peut-être eu une faute de frappe sur le document. C’est forcément elle.

— J’ai bien peur que non, estima la femme. Je ne sais pas vraiment comment vous dire ça.

Jonathan se déplaça sur le bord du lit.

— Dire quoi ?

— Je suis désolée, monsieur, mais cette Emma Everett Rose, née le 12 novembre 1974, à St. Mary’s Hospital, est morte dans un accident de voiture… deux semaines après sa naissance, le 26 novembre.





1- Créature féerique de la mythologie irlandaise qui crie pour annoncer une mort imminente. (N.d.T.)
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— Est-ce la liste complète de ses affectations ?

Marcus von Daniken était assis dans un bureau aveugle et exigu au fin fond du siège de MSF. La chaleur était étouffante, et plus les minutes passaient dans cette pièce, plus il sentait sa patience fondre.

À sa table de travail, la directrice de l’organisation médicale lui faisait face. C’était une Somalienne de cinquante ans qui avait immigré en Suisse vingt ans plus tôt. Elle avait la tête rasée et des anneaux d’or aux oreilles. Penchée sur le monceau de papiers qui jonchaient son bureau, la femme ne faisait rien pour dissimuler son animosité. Elle pointa vers lui un très long doigt minutieusement vernis.

— Pourquoi ne serait-ce pas la liste complète ? s’offusqua-t-elle en tendant au policier le dossier de Jonathan Ransom. Je vous donne l’impression d’avoir quelque chose à cacher ? Ridicule, c’est tout ce que j’ai à vous dire. Toute cette histoire est ridicule. Jonathan Ransom, un meurtrier ! Totalement absurde.

Von Daniken ne se donna pas la peine de répondre. La police des Grisons l’avait précédé d’un jour et il était évident qu’ils l’avaient quelque peu froissée. Il se dit qu’il ferait peut-être bien mieux d’avoir une conversation avec eux plutôt que d’essayer de discuter avec cette furie. Il prit son temps pour parcourir les pages du dossier du médecin américain. Beyrouth, au Liban. Chef d’équipe d’un programme d’immunovaccination. Le Darfour, au Soudan. Directeur d’une opération de secours aux réfugiés. Le Kosovo, en Serbie. Médecin-chef dirigeant un projet de construction d’unités locales de soin des traumatismes. Île de Sulawesi, en Indonésie. Monrovia, au Liberia. La liste de tous les cloaques politiques du monde.

— Est-il normal que vos médecins passent autant de temps à l’étranger ? s’enquit-il en relevant les yeux de la chemise. Je vois ici que le Dr Ransom a passé deux ans dans certains de ces endroits.

— C’est ce que nous faisons.

Les yeux tournés vers le plafond, elle laissa échapper un soupir dédaigneux.

— Jonathan préfère les affectations les plus stimulantes. Celles qui représentent un vrai challenge. C’est un de nos médecins les plus impliqués.

— Que voulez-vous dire ?

— Les conditions sont souvent rudes. Le médecin tend à perdre la perception du contexte global pour se laisser totalement absorber par la souffrance qui l’entoure. L’inutilité de tout ça peut paraître écrasante. Nous avons pas mal de cas de stress post-traumatique, semblable à celui des soldats. Mais Jonathan ne refusait jamais les pires affectations. Certains d’entre nous pensent que c’était à cause d’Emma.

— Emma ? Vous voulez dire sa femme.

— Nous en sommes arrivés à penser qu’elle avait tendance à sympathiser un peu trop intimement avec la population. Elle devenait presque une indigène partout où elle se trouvait, pour ainsi dire, jusqu’à adopter les mœurs locales.

— Est-il commun qu’un mari et son épouse travaillent ensemble ?

— Personne n’a envie de se marier pour laisser son conjoint ou sa conjointe à des milliers de kilomètres pendant des mois, voire des années.

Von Daniken prit un moment pour intégrer toutes ces données. Il commençait à voir comment le système pouvait fonctionner : les postes dans des pays étrangers, les voyages constants…

— Et comment décide-t-on de l’endroit où les médecins sont envoyés ?

— Nous confrontons leurs points forts à nos besoins. Concernant le Dr Ransom, nous avons essayé de l’attacher à notre siège suisse pour longtemps. Son expérience du terrain devait injecter une dose de bon sens absolument indispensable dans nos évaluations de projets.

— Je vois. Mais qui, exactement, décidait de l’endroit où le Dr Ransom devait être envoyé ?

— Nous en décidions ensemble. Nous trois : Jonathan, Emma et moi. Nous examinions la liste des postes et nous choisissions l’endroit où ils seraient le plus utiles.

Von Daniken ignorait jusque-là que la femme de Ransom était aussi intimement impliquée dans l’humanitaire. Il interrogea la directrice sur le rôle exact d’Emma dans ces affectations.

— Elle faisait tout. Elle avait le titre de logisticienne. Elle organisait la mission, s’assurait que les médicaments arrivaient à temps, coordonnait l’aide locale, et… payait les voyous du coin pour qu’ils nous laissent en paix. Elle gérait l’endroit afin de laisser toute latitude à Jonathan de sauver des vies. Une seule personne comme elle vaut cinq mortels ordinaires. Ce qui est arrivé à cette femme est une tragédie. Elle nous manque déjà.

Une épouse qui s’impliquait dans le travail de son mari. Une femme compétente. Une femme qui posait des questions. Von Daniken se demanda si elle n’en avait pas posé une de trop.

— Et sur quoi travaille le Dr Ransom en ce moment ? s’enquit-il.

— Vous voulez dire avant qu’il se mette à tuer des policiers ?

La Somalienne lui décocha un petit sourire narquois pour bien lui faire comprendre ce qu’elle pensait de son enquête.

— Il supervise une campagne contre la malaria que nous montons conjointement avec la fondation Bates. Je ne pense pas que ça l’amuse particulièrement. C’est une tâche administrative et il préfère le terrain.

— Et combien de temps devrait durer cette affectation ?

— Normalement, ce genre de travail est à durée indéterminée. Il devait rester en place jusqu’à ce que le programme soit exécuté. Et à ce moment-là, il aurait discuté avec son successeur et aurait passé la main. Malheureusement, j’ai récemment reçu une plainte à propos de son comportement. Apparemment, il a été un peu brusque avec le… côté américain de ce programme… le côté argent, murmura-t-elle. Mme Bates ne l’aime pas. Il a déjà été décidé de le déplacer.

Von Daniken hocha la tête, mais en son for intérieur, une alarme venait de retentir. Il était convaincu d’avoir localisé la main invisible qui guidait les déplacements de Ransom de pays en pays. Cela commençait par une plainte formulée auprès du directeur du personnel. Une simple suggestion ou peut-être même quelque chose de plus impérieux. Dans tous les cas, le message passerait. Jonathan Ransom doit se rendre à Beyrouth. Il doit être envoyé au Darfour.

— Vous avez une idée de l’endroit où il va partir maintenant ?

— Avant tous ces malheureux événements, je comptais l’envoyer au Pakistan. Nous avons un poste à pourvoir immédiatement pour une nouvelle mission à Lahore. Le directeur a été terrassé par une crise cardiaque. Il n’avait que cinquante ans, le pauvre homme. Il avait programmé une importante rencontre avec le ministre de la Santé et des Affaires sociales pour mardi. J’espérais pouvoir convaincre Jonathan de s’envoler dimanche afin d’y être à temps.

— Ce dimanche ?

— Oui. Par le vol de nuit. Je sais que c’est demander relativement beaucoup à un homme qui vient de perdre sa femme, mais connaissant Jonathan, je pense que ça lui ferait du bien.

— Dimanche, répéta von Daniken, alors que tout commençait à s’articuler.

Dans soixante-douze heures.

 

La théorie de von Daniken était simple : Ransom était un agent professionnel à la solde d’un gouvernement étranger. Sa position à Médecins sans frontières lui offrait une couverture idéale pour se déplacer de pays en pays sans trop attirer l’attention. Pour découvrir les « employeurs » de Ransom, il suffisait de trouver tout ce qu’il avait fait par le passé. C’était pour ça que von Daniken était planté devant un ordinateur de la salle de permanence de la police de Genève, rue Gauthier. Il contemplait la photo d’une femme grièvement blessée extraite d’un tas de gravats dans un hôpital bombardé. Le cliché provenait de la une du Daily Star, le journal anglophone du Liban, daté du 31 juillet de l’année précédente.

L’article était intitulé : L’ENQUÊTEUR DE LA POLICE TUÉ DANS L’ATTENTAT. Il relatait une explosion qui avait tué dix-sept personnes, dont un policier de premier plan qui dirigeait l’enquête sur l’assassinat de l’ancien Premier ministre libanais. À l’époque du drame, l’enquêteur subissait une dialyse hebdomadaire pour traiter un rein défaillant. Selon un détective sur place, la bombe aurait été dissimulée dans le sol de la clinique au cours d’une rénovation réalisée trois mois plus tôt. On avait estimé que la déflagration correspondait à une charge de cinquante kilos de TNT.

Le papier précisait ensuite que l’attentat n’avait pas été revendiqué et que la police faisait état de rapports mentionnant la présence d’agents syriens autour de l’hôpital avant l’explosion.

Von Daniken leva les yeux de son ordinateur. Une bombe enfouie trois mois avant l’attaque. Cinquante kilos de TNT. L’ampleur de l’attentat le fit frissonner des pieds à la tête. Les personnes impliquées devaient se compter par dizaines. Des maçons, des entrepreneurs, des officiels municipaux qui avaient accordé les permis, quelqu’un d’assez proche du secrétariat du médecin pour transmettre les détails des visites de la victime. En tant que policier, il était impressionné. Et en tant qu’être humain, horrifié.

Avant le Liban, le Darfour…

Un transport C-141 des Nations unies amenant à Khartoum des chefs de la milice musulmane Janjawid1 et des Soudanais autochtones pour discuter d’un cessez-le-feu sous l’égide du gouvernement avait explosé en plein ciel. Aucun survivant. Les preuves retrouvées avaient démontré qu’une bombe se trouvait dans l’un des moteurs. Les deux camps s’étaient mutuellement renvoyé la responsabilité de cette catastrophe. Et la guerre civile s’était intensifiée…

Et avant le Darfour, le Kosovo. Page deux de la National Gazette : « Une explosion a coûté la vie au général en retraite Vladimir Drakic, connu plus familièrement sous le nom de “Drako”, et à vingt-huit autres personnes. Drakic, 55 ans, assistait à une réunion secrète du Parti des patriotes – un mouvement de droite hors la loi –, dont la rumeur disait qu’il était l’un des chefs. Objet d’une chasse à l’homme internationale depuis plus de dix ans, Drakic était recherché par la commission sur les crimes de guerre des Nations unies, en relation avec le massacre de deux mille hommes, femmes et enfants près de la ville de Srebrenica en juillet 1995. Des éléments retrouvés sur le lieu de l’explosion attribuent le drame à la rupture d’une conduite de gaz. La police examine des informations accusant une organisation albanaise rivale. Deux hommes sont déjà en garde à vue. »

Les trois attaques avaient des caractéristiques similaires. Toutes visaient des individus haut placés et très bien protégés. Et toutes, conçues avec une intelligence extraordinaire, étaient le fruit d’une planification méticuleuse et d’un engagement à long terme. Dans chaque cas, les preuves découvertes désignaient des tiers.

Mais selon von Daniken, ce qui ne laissait aucun doute sur l’implication active de Ransom, c’était le timing de ces attentats. La bombe de Beyrouth avait explosé quatre jours avant le départ du médecin pour la Jordanie. L’avion soudanais s’était écrasé deux jours avant son départ du pays. Et Ransom n’avait quitté le Kosovo pour Genève que la veille de l’attentat contre Drakic.

Seulement, il était incapable de répondre à une question cruciale : qui allait le plus bénéficier de ces attaques ? Cui bono ? Pour un enquêteur, le mobile était la pierre de touche, et aucun n’était franchement apparent dans la présente affaire.

Von Daniken éloigna sa chaise de l’ordinateur. Les paroles de la directrice résonnaient encore dans ses oreilles :

« Nous avons un poste à pourvoir immédiatement à Lahore. J’espérais pouvoir le convaincre de s’envoler ce dimanche. »





1- Milice impliquée dans les massacres au Darfour. (N.d.T.)
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Une patrouille de deux hommes répondit au signalement d’un intrus au 30 Waldhoheweg. Les fonctionnaires pressèrent la sonnette de la femme qui avait appelé. Elle leur ouvrit et ils purent pénétrer dans l’immeuble. Ils n’étaient pas franchement inquiets. Les statistiques criminelles rangeaient la rue et le voisinage parmi les plus sûrs de la ville. Au cours des quatre-vingt-dix derniers jours, seuls deux cambriolages avaient été commis. Et il n’y avait eu aucun vol à main armé, aucun viol ou meurtre l’année précédente.

— Il est à l’intérieur, indiqua la locataire contrariée après les avoir introduits dans son appartement. J’ai surveillé depuis mon appel. Il n’est pas ressorti.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est un cambrioleur ?

— Je n’ai jamais dit que c’en était un. J’ai parlé d’un intrus. Il ne devrait pas être dans l’immeuble. D’abord il a dit qu’il attendait Eva Kruger. Il voulait rentrer. Mais il saignait ici.

Elle montra son cou.

— Je lui ai dit que comme je ne le connaissais pas, il était préférable qu’il attende sa belle-sœur dehors. Une minute plus tard, je l’ai entendu sur le palier. Il avait une clé de l’appartement. Je l’ai vu ouvrir à travers mon œilleton.

— Mlle Kruger est sa belle-sœur ?

— C’est ce qu’il a dit. Peut-être qu’il mentait. Je ne l’ai jamais vu.

Les policiers se relayaient pour poser les questions.

— Vous avez aperçu la femme qui vit normalement là… cette demoiselle Kruger ?

— Non.

— Et vous avez interrogé l’homme sur sa blessure ?

— Il a dit que c’était un accident, qu’il était médecin et qu’il s’en occuperait dès qu’il serait dans l’appartement.

L’exaspération se lisait clairement sur le visage des policiers.

— Ce médecin vous a-t-il menacé d’une quelconque manière ?

— Non. Il était poli… mais il n’a pas à être ici si Mlle Kruger n’est pas là. Je ne l’ai jamais vu auparavant. Il m’a fait peur.

Les policiers se regardèrent. Encore une de ces fouineuses qui disposaient de trop de temps libre.

— Nous allons échanger un mot avec ce monsieur. Vous aurait-il, par hasard, donné son nom ?

La femme fronça les sourcils.

— Restez ici, madame.

 

Dans la salle de bains, menton levé, Jonathan examinait son cou. L’entaille avait commencé à coaguler. La chair coupée sclérosait déjà en se refermant. Sur le terrain, il voyait des blessures de ce type quotidiennement. La seule manière de la soigner pour qu’il n’y ait pas de cicatrice définitive était de rouvrir carrément la blessure et de la suturer tant qu’elle était fraîche. Mais ce n’était pas une option envisageable aujourd’hui.

Il se versa une rasade de vodka à l’herbe de bison et la but pour se donner du courage.

— Reste tranquille, se murmura-t-il à lui-même en approchant l’aiguille et le fil de sa gorge.

Il lâcha un long soupir et se mit au travail. L’aiguille n’était pas mal du tout pour un accessoire trouvé dans un simple nécessaire à couture. Elle était raisonnablement pointue et stérile. Il avait travaillé avec pire. Serrant les bords de la coupure avec les doigts de sa main gauche, il commença la suture.

Tout n’était que mensonge depuis le début. Emma n’était pas Emma. Dans une certaine mesure, sa vie n’était qu’une mascarade, une pièce dirigée par quelque invisible metteur en scène. Étonnamment, il se sentait plus libéré que désappointé. Ses œillères venaient d’être ôtées et, pour la première fois, il voyait les choses telles qu’elles étaient vraiment. Il ne contemplait pas simplement ce qu’il avait sous les yeux, mais tout ce qui existait à la périphérie. Et c’était une perspective terrifiante. Jonathan, le pion. Jonathan, la marionnette. Jonathan, le jouet enthousiaste et ignorant d’un gouvernement.

Mais lequel ? Qui était derrière ça ? Qui manipulait Emma ?

Il cousit sa troisième suture. Le fil l’irritait et faisait pleurer ses yeux. Il tira sur l’aiguille et acheva son point.

En colère ! Voilà ce qu’il était. En colère contre Emma. En colère contre Hoffmann. En colère contre tous ceux qui avaient contribué à lui voler sa vie et à la façonner conformément à leurs desseins. C’était un vol d’une ampleur impardonnable.

Et le reste ? La partie de leur existence qui était leur vie à tous les deux, leur vie de couple. Était-ce aussi une pièce de théâtre ? Instinctivement, il eut envie de se persuader que leurs moments intimes avaient été des parenthèses, des instants particuliers, distincts de la mission première d’Emma. Leurs rapports sexuels, les regards complices, le contact de sa main, les moments de connexion muette…

Huit ans… Comment était-ce possible ?

Il reposa l’aiguille et appuya une main sur le bord du lavabo pour se soutenir.

Puis il leva les yeux vers le miroir. Non, tu n’y es pas du tout. Elle ne t’a jamais dit son vrai nom. Elle avait organisé vos déplacements en Afrique, en Europe et au Moyen-Orient afin de pouvoir faire son job. Elle avait toute une vie secrète. Regarde cet appartement. Regarde cette minirobe étourdissante. Elle amenait des hommes ici. Elle buvait de la vodka avec eux. Elle les séduisait.

Il se regarda au plus profond des yeux, au plus profond de son âme, et affronta la vérité en face.

Maintenant insensible à la douleur, il acheva rapidement et consciencieusement son ouvrage. Il noua le fil et le coupa avec des ciseaux de couture dénichés eux aussi dans le nécessaire. C’était un beau travail, vu le contexte. Il tamponna les sutures à l’alcool, puis appliqua du sparadrap sur la blessure. Après avoir ramassé sa chemise, il retourna dans la cuisine et se versa un autre verre de vodka. Dans un coin de son esprit, il nota de penser à l’avenir à chercher cette marque. Zubrówka. Le polonais pour « imbécile heureux ».

Il enfila son manteau et plongea ses mains dans les poches doublées de cachemire. Sa main droite effleura l’alliance. Jonathan se fit la promesse de la porter tout le temps en guise de rappel. Il éteignit les lumières de la cuisine et refit un tour de la salle de séjour. Pivotant sur lui-même, il balaya des yeux l’appartement. Tout n’était qu’illusion, rien de plus qu’une scène de théâtre.

Au même instant, un poing cogna sur la porte.

— Police ! Nous voudrions vous parler.

Jonathan se figea. C’était la femme d’en bas. Elle devait avoir donné l’alarme. Instantanément, il visualisa l’enchaînement probable des événements : demande d’identification, puis vérification de routine pour voir s’il n’existe pas de mandat à son encontre. La réponse serait immédiate : le Dr Ransom est recherché pour le meurtre de deux inspecteurs de police. Le suspect doit être considéré comme armé et dangereux. En un clin d’œil, ils le jetteraient à terre, bras en croix, et lui passeraient les menottes.

De nouveaux coups retentirent contre la porte.

— Police. S’il vous plaît, Herr Doktor, nous savons que vous êtes à l’intérieur. Nous aimerions vous parler à propos de votre belle-sœur, Mlle Kruger.

Jonathan était allé trop loin pour abandonner maintenant. Puisqu’il était impliqué, autant l’être jusqu’au cou.

Il se précipita dans la chambre et ouvrit la porte-fenêtre donnant sur la terrasse. Il regarda à droite et à gauche, en bas et en haut. Le balcon le plus proche se trouvait deux étages plus bas. Le mur était plat et sans la moindre aspérité. Il n’avait aucun moyen de descendre de ce côté-là.

Les coups sur la porte se firent plus rageurs.

Jonathan revint vers le salon, puis parcourut le bureau, la chambre et enfin la cuisine. Il s’arrêta, contrarié par l’inutilité de ses efforts. Il n’y avait aucune autre solution. La seule issue possible était la porte d’entrée.

S’il ne pouvait sortir, il devait les faire rentrer de force…

Il regagna la cuisine. Il ne se hâtait plus. Pas une fois il ne regarda derrière lui ou n’envisagea de répondre aux coups de plus en plus forts à la porte. Il se dirigea directement vers le four. C’était un modèle moderne à convection, avec une façade en acier inoxydable et des commandes tactiles. Il ne pouvait rien en tirer. Cependant, la cuisinière était au gaz. Il enleva les anneaux des brûleurs. À l’aide d’un couteau pris dans le tiroir, il enfonça la veilleuse avant de tourner les boutons des cinq brûleurs au maximum. Le gaz sortit en sifflant et une faible odeur douceâtre emplit la pièce.

Le tambourinement avait cessé. Des voix animées provenaient du couloir. La poignée de la porte tourna. Un instant plus tard, il perçut un bruit de grattement métallique. La police essayait de crocheter la serrure.

— J’arrive, cria Jonathan. Une minute, s’il vous plaît.

— Dépêchez-vous, s’il vous plaît, lui répondit-on. Ou nous allons devoir entrer de force.

— Une minute, répéta-t-il.

Il referma la porte coulissante de la cuisine et repassa dans le bureau. Il prit des feuilles sur la table et les roula en forme de cône. Il partit le bourrer dans la salle de bains avec du papier toilette. Puis il le mit de côté et attrapa une grande serviette de bain qu’il mouilla d’eau froide. Après l’avoir essorée, il la plia et la mit sur son bras. Dans un cendrier du séjour, il ramassa au passage une boîte d’allumettes.

Les coups sur la porte recommencèrent de plus belle. À travers l’huis, il entendait les vociférations de l’émetteur-récepteur des policiers.

Maintenant, le gaz s’immisçait sous la porte de la cuisine. Son odeur le força à reculer. Il se positionna dos collé au mur juste à l’extérieur de la cuisine. Puis il enveloppa sa tête et ses épaules dans la serviette, gratta une allumette et alluma le cône de papier. Jonathan attendit qu’il brûle comme une torche en le tenant à bout de bras.

Maintenant ! se dit-il en lui-même.

Ouvrant la porte coulissante, il jeta la torche dans la cuisine et se jeta sur le sol.

Une boule de feu explosa dans l’espace confiné, soufflant la vaisselle empilée sur le plan de travail, pulvérisant les verres, fracassant les fenêtres et s’engouffrant en grondant comme un train par la porte du séjour avant d’être réaspirée dans la cuisine.

Jonathan se dirigea vers l’entrée en rampant et se cacha dans un placard près de la porte. À peine une seconde plus tard, un coup de feu retentit. La porte pivota sur ses gonds. Arme au poing, deux policiers pénétrèrent dans l’appartement et se précipitèrent vers la source de la déflagration. Jonathan observait la scène à travers l’entrebâillement de la porte du placard.

L’un des hommes s’aventura près des flammes.

— Il est passé par la fenêtre.

L’autre fonctionnaire enjamba les meubles détruits et passa sa tête dans la cuisine.

— Il est parti.

Jonathan se glissa hors du placard. Il sortit de l’appartement et emprunta l’escalier qu’il dévala quatre à quatre.

En une minute, il fut dans la rue.

Cinq minutes plus tard, il était au volant de la Mercedes, allumait le moteur et prenait la direction de l’Autobahn.
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Quand il rentrait d’une « chasse » à l’étranger, Philip Palumbo avait un rituel spécifique qu’il suivait scrupuleusement. Dès sa sortie de l’aéroport, il gagnait sa salle de sport à Alexandria, en Virginie. Pendant deux heures, il faisait du vélo statique, soulevait des poids et nageait. Finalement, après avoir sué toute la nourriture malsaine, la crasse et l’air délétère qui saturaient son corps, il allait se remettre en forme dans le hammam où il achevait de se débarrasser de toute la corruption, de cette culpabilité lancinante qui croissait comme une tumeur dans l’ombre de son âme. Il appelait ça « aller à confesse ». Alors seulement il pouvait rentrer chez lui et embrasser sa femme et ses trois enfants.

Cependant, ce jour-là, il différa toute idée de se « purifier » de ses péchés et fila droit vers Langley, pour se précipiter aux archives de l’Agence. Une fois là, il se connecta à un dossier numérisé de la section Amérique latine détaillant les activités de la « Compagnie » au Salvador dans les années 1980.

À l’intérieur de ce fichier, il trouva un rapport de mission évoquant la nécessité d’instaurer la démocratie dans la région pour faire rempart au régime communiste sandiniste qui s’enracinait au Nicaragua voisin et menaçait les gouvernements du Guatemala et du Salvador. Plus loin, il découvrit la mention d’une opération « Tourterelle triste », gérée depuis l’ambassade à San Salvador à partir du printemps 1984. Le dossier indiquait que les rapports de « Tourterelle triste » étaient classés « Confidentiel » et ne pouvaient être consultés qu’avec l’accord écrit du directeur adjoint. Dans le mille. C’était la seule opération du dossier soumise à une telle restriction ; les autres n’excédaient pas la classification « Secret ».

Palumbo s’intéressa à une liste des personnels de l’Agence attachés à l’ambassade à l’époque. Il reconnut le nom d’un collègue avec lequel il travaillait au CTCC, le Centre de commandement antiterroriste : un Irlandais maigre et sociable répondant au nom de Joe Leahy.

Palumbo alla trouver Leahy dans son bureau vitré surplombant l’alignement de boxes de la plateforme opérationnelle du CTCC.

— Joe, tu as une seconde ?

Comme d’habitude, Leahy était sur son trente et un, avec un costume marine, d’élégants mocassins à petits trous, et des cheveux lissés en arrière comme un vrai banquier de Wall Street. Il ne pouvait pas faire grand-chose pour dissimuler son ton nasillard de Philadelphie.

— Qu’y a-t-il ?

— J’ai besoin que tu fasses marcher ta mémoire à propos de quelque chose qui s’est passé il y a un bon moment. Tu as le temps de prendre un café ?

Palumbo l’entraîna jusqu’à la cafétéria et prit deux cafés au lait. Ils s’assirent à une table dans le coin le plus éloigné.

— Tu étais au Salvador, pas vrai ?

— Il y a bien longtemps, répondit Leahy. À une époque où tu bizutais encore les petits nouveaux à Yale.

— Essayais vainement de le faire serait plus exact. Mais que peux-tu me raconter sur « Tourterelle triste ».

— Ouh là ! C’est un nom que tu arraches du passé. Pourquoi m’interroges-tu là-dessus ? Tu mènes un audit ?

Palumbo secoua négativement la tête.

— Rien de tel. J’ai juste besoin d’éclairer le contexte d’une de mes affaires.

— C’est loin. J’étais un jeune agent. Un GS-7. Un sous-fifre, quoi.

— Ne t’inquiète pas, Joe. Tu as ma parole. Cela restera entre toi et moi.

— Comme Vegas, pas vrai ?

— Oui, comme Vegas. Allez, Joe, parle-moi de « Tourterelle triste ».

Leahy se pencha en avant.

— Ça a commencé comme une sorte d’entraînement, une façon de tirer quelque chose d’un tas de recrues. Ce n’était qu’un ramassis de rustauds. La moitié d’entre eux sortaient à peine des langes. Nous avons fait descendre quelques Bérets verts de Fort Bragg, un camp des Forces spéciales de l’armée. De la puissance de feu aussi. L’idée était de leur enseigner les bases du métier de soldat, d’aider à installer durablement la démocratie dans la région. Les foutaises habituelles.

— Je pensais que nous avions l’École des Amériques à Fort Benning pour ça.

— C’est vrai. Mais c’est le côté officiel. Là, notre affaire était secrète. En tout cas, el presidente appréciait ce que nous accomplissions, donc il enrôla certaines de ces unités dans sa propre armée privée. Nous avons fait le sale boulot. Tu dois te rappeler quelle était la situation alors, avec Danny Ortega qui se tapait Bianca Jagger et les sandinistes qui embrasaient la région. No más communista. Au moins, c’était l’idée. Ça a échappé à tout contrôle pratiquement dès le début. Il n’y avait rien d’organisé, pas d’objectif. Mais ça a fonctionné. Ça a foutu une peur bleue à tout le monde. En 84, tout était fini. Le président a été réélu. On a tout remballé et on est rentrés chez nous.

— Et que sont devenus les gars que vous avez formés ? Certains sont revenus au bercail avec vous ?

— Qu’entends-tu par « revenus au bercail » ?

— Je ne sais pas. Peut-être avez-vous trouvé que certains avaient du talent et que vous leur avez demandé de travailler avec la Compagnie.

Le ton affable de Leahy disparut.

— Là tu n’es plus sur ton terrain. C’est dans des eaux sombres que tu t’enfonces, tu sais.

— Allez, de toi à moi, Joe, d’un Mick1 de Philadelphie à un goombah2 des quartiers sud de Beantown3.

La remarque fit rire Leahy, mais il n’ajouta rien.

Alors Palumbo continua :

— Si je te pose la question, c’est que je crois justement avoir croisé l’un d’eux sur mon terrain. Il a buté une paire de gros trafiquants et laissé tout un bordel vaudou derrière lui. Apparemment, il aurait imprégné ses balles de venin de grenouille parce qu’il aurait pensé empêcher ainsi l’âme de ses victimes de le poursuivre dans ce monde. Tu as déjà entendu parler de ce foutu poison ?

Leahy agitait la tête. Les souvenirs lui jaillissaient quasiment devant les yeux.

— Tu n’aurais pas d’infos sur ça, Joe ?

— C’est d’« opérations noires » que tu parles, lui dit Leahy. Si tu sais ce qui est bon pour cette merveilleuse femme et ces bambins que tu as chez toi, laisse tomber tout ça.

En matière d’arrogance, Palumbo n’avait rien à envier à personne, et la mise en garde ne servit qu’à l’aiguillonner.

— Les gars qu’il a tués étaient impliqués dans le complot avec Walid Gassan. Ils allaient abattre un avion de ligne. C’était un travail sophistiqué. Nous parlons d’un drone capable d’atteindre ses six cent cinquante kilomètres/heure chargé de vingt kilos de Semtex. Il a tout du missile de croisière. En aucun cas un fumier de bojinka4 ne serait capable de mettre ça sur pied.

— On dirait que ton type fait du bon boulot.

— Incontestablement.

— Donc, si ce ne sont pas les enturbannés, qui est derrière ça, à ton avis ? s’enquit Leahy.

— Je ne dis rien pour l’instant. Mais j’ai mon idée. Selon toi, combien de personnes au bout du compte sont capables de déployer de tels moyens ?

— Tu penses qu’il y a un État derrière tout ça ?

— Oh oui.

Palumbo tapota sur la table avec l’articulation de ses doigts avant d’ajouter :

— Mais ça reste entre toi et moi.

Leahy se passa la main sur la poitrine dans une sorte d’imitation du signe de croix.

— Il y a quelque chose d’étrange dans ces dossiers, poursuivit Palumbo. C’est ce dont j’avais besoin de parler avec toi. Le nom de l’agent chargé de l’opération manque. On dirait qu’il a été enlevé avant la numérisation des docs. Dis-moi, Joe, lequel de nos gars était aux commandes de « Tourterelle triste » ?

Leahy fixa Palumbo un moment, puis il se leva sans un mot. En passant près de son camarade, il se pencha et lui murmura à l’oreille :

— L’Amiral.

Palumbo ne se leva pas avant que Leahy ait quitté la cafétéria.

L’« Amiral », c’était James Lafever. Le directeur adjoint des opérations !





1- Surnom donné aux Irlandais. (N.d.T.)





2- Surnom donné aux Italo-Américains. (N.d.T.)





3- « La ville du haricot ». Surnom de Boston venant d’une recette traditionnelle locale de haricots cuits dans de la mélasse. (N.d.T.)





4- Terme arabe signifiant « explosion », particulièrement utilisé par les terroristes ; de ce fait, il a fini par désigner, dans le langage courant, les poseurs de bombes, artificiers ou kamikazes. (N.d.T.)
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— Soixante-douze heures, lança von Daniken sans préambule.

Il retira son manteau et le jeta sur le dossier de sa chaise.

— C’est le temps qu’il nous reste. Ransom est notre homme. Il n’y a aucun doute là-dessus. Il a déjà fait ça avant. Il a posé des bombes. Il l’a fait au moins à Beyrouth, au Kosovo et au Darfour. Il tue des gens ; il excelle dans ce petit exercice.

La « force opérationnelle » avait pris résidence dans la « morgue », une salle de conférences sans âme située dans le sous-sol du quartier général de la Fedpol. Cinq bureaux avaient été disposés en demi-cercle. On avait aussi descendu tout ce qu’il fallait en matière d’ordinateurs, de téléphones, d’imprimantes et de photocopieurs. C’était un centre névralgique auquel il manquait encore un corps. À cet instant, seuls Seiler et Hardenberg étaient présents. La vue des bureaux inoccupés dans la salle caverneuse ne contribua pas à améliorer l’humeur du chef.

— Doucement, Marcus, lui dit Max Seiler. Que voulez-vous dire par « soixante-douze heures » ?

Von Daniken prit sa chaise et relata ses découvertes aux deux hommes.

— Il file toujours du pays immédiatement après son acte, ajouta-t-il après avoir détaillé les crimes de Ransom. Apparemment, notre bon docteur envisage de partir au Pakistan dimanche soir. Il peut prétendre ignorer ce transfert imminent, mais je suis sûr qu’il est déjà au courant. Ses hommes ont probablement tué le pauvre bougre là-bas qui occupait le poste qu’il est censé récupérer. Alors nous devons localiser Ransom, et nous devons le faire maintenant. Bon, sinon, qu’avons-nous sur la camionnette ? Quelqu’un a dû la voir.

« Quelqu’un », ça voulait dire une caméra de surveillance quelque part sur le continent européen entre Dublin et Dubrovnik.

— Pas une trace, répondit Hardenberg. Myer est parti à l’ISIS les secouer un peu.

— Deux millions de caméras et toutes sont aveugles. Combien de chances avait-on d’aboutir à un tel résultat à votre avis ?

Écœuré, von Daniken secoua la tête.

La porte s’ouvrit et Kurt Myer entra en traînant les pieds. Il remonta la ceinture de son pantalon sur son gros ventre.

— Enfin tu es là, lui lança von Daniken. Nous étions justement en train de parler de toi. Qu’as-tu trouvé ?

Myer regarda l’un après l’autre les visages anxieux. Il pouvait dire que quelque chose avait changé, mais il ne savait pas quoi. Il tendit une poignée de photos.

— Leipzig, il y a dix jours. Elles ont été prises près de la Bayerischer Platz, adjacente à la gare. Nous avons retrouvé la camionnette.

— Dieu merci ! s’exclama von Daniken.

Il s’était levé pour examiner les photos.

Avec une netteté remarquable, la première montrait une camionnette blanche VW avec des plaques suisses conduite par un barbu portant des verres à fine monture métallique.

— Gassan est au volant. Dès que j’ai eu les numéros des plaques, j’ai pu procéder à une recherche avancée. J’ai obtenu un autre résultat à Zurich, il y a sept jours.

Il fit circuler une nouvelle photo.

— Là, c’est Blitz qui conduit.

— Où se trouvait la caméra, cette fois ? s’enquit von Daniken.

— Au coin de Badenerstrasse et de la Hardplatz.

— Ce n’est pas loin de la société de Lammers, non ?

— Exact, confirma Myer. À deux kilomètres environ. Regardez la vitre arrière. On voit des objets volumineux à l’intérieur du véhicule. Nous avons analysé les photos et nous sommes arrivés à la conclusion que ce sont de grosses boîtes d’acier.

— Le drone ?

— Aucune idée. Mais quoi que ce soit, c’est gros et lourd. Regardez comme le châssis appuie sur les suspensions. Comparez cette photo à l’autre. Nous estimons que sur la seconde photo la camionnette transporte une charge d’au moins six cents kilos.

Myer choisit un autre cliché et le fit passer.

— Et voici la dernière. Prise à Lugano samedi.

Lugano se trouvait à peine à trente kilomètres d’Ascona, là où vivait Blitz. Von Daniken ne s’était pas trompé à propos de la trace de peinture qu’il avait vue dans le garage de Blitz. La camionnette y avait été garée.

— Donc, Gassan récupère les explosifs à Leipzig. Il les passe à Blitz avec la camionnette. Puis il file en Suède. Blitz ramène alors la camionnette à Zurich et récupère le drone à l’usine de Lammers.

Le chef du SAP étudia les photos un moment avant de demander :

— C’est ça ?

— C’est tout ce que nous avons trouvé sur la camionnette blanche.

Von Daniken lança un regard inquisiteur à Myer.

— Pourquoi précises-tu : camionnette blanche ? Est-ce qu’il y en a une autre dont on n’ait pas encore parlé ?

— Il conduit une camionnette noire maintenant. Il l’a repeinte.

— Comment le sais-tu ?

— Nous ne savons pas où il s’est procuré la blanche, mais nous savons que les plaques minéralogiques utilisées ont été volées sur un véhicule identique à Schaffhausen. La plupart des gens ne se soucient pas d’aller déclarer cette sorte de chose à la police. Ils pensent que ce n’est qu’une farce et ils ne signalent la perte qu’au service des véhicules volés. Gassan et ses comparses se sont crus malins en faisant ça. Mais nous le sommes encore plus. Je me suis dit que s’ils avaient pu subtiliser un jeu de plaques, ils avaient pu en prendre un autre. J’ai creusé mon idée et j’ai vérifié toutes les déclarations récentes de perte ou vol de plaques minéralogiques. Le propriétaire d’une camionnette noire VW à Lausanne en a fait une il y a deux semaines. On ne lui a pas volé son véhicule, vous voyez, juste les plaques. J’ai soumis les numéros à l’ISIS. Et regardez ce que j’ai trouvé.

Myer fit tourner une nouvelle photo, une 8 x 10 d’un van VW noir traversant une intersection. Dans le fond, on apercevait un panneau publicitaire pour le chocolat Lindt et l’enseigne d’une marque d’ameublement bien connue.

— La photo a été prise hier à dix-sept heures à la périphérie de Zurich.

— Mais comment peux-tu être certain qu’il s’agit de la même camionnette ?

— Très simple. Comparez les pare-chocs avant des deux véhicules. On voit très bien dans les deux cas une même bosse sous le phare. Et regardez, on reconnaît aussi le même rafraîchisseur d’air en forme de sapin pendant au rétro intérieur. L’un pourrait être une coïncidence. Mais les deux ? Sûrement pas.

— Appelle la police de la ville, ordonna von Daniken. Qu’ils émettent un mandat pour retrouver la camionnette. Il faut vérifier toutes les photos de tous les véhicules prises dans la partie orientale du pays au cours des dernières vingt-quatre heures.

— Compris.

Von Daniken regarda la photo de plus près.

— Qui conduit ? Ce ne pouvait être Blitz. Il était déjà mort.

Il montra la photo à Myer qui fronça les sourcils et mit une paire de lunettes à double foyer.

— Quelque chose ne va pas ici. Il n’a pas l’air normal.

— Passons la photo au labo. Ils vont pouvoir l’agrandir et l’envoyer à Interpol pour la soumettre à leur logiciel de reconnaissance faciale.

Myer quitta la pièce de son pas traînant.

Von Daniken fit pivoter sa chaise pour se tourner vers les deux hommes toujours présents.

— Voilà pour le front oriental. Et côté occidental, quels sont les progrès ?

C’était au tour de Klaus Hardenberg de parler. L’enquêteur rondelet au visage laiteux avait abandonné une carrière lucrative au sein d’une firme internationale d’experts-comptables de Zurich pour rejoindre la jungle de la police.

— Blitz exécutait ses opérations de banque à la Banca Popolare del Ticino. Nous avons le nom grâce à son Eurocard, qui identifiait cette banque comme l’établissement titulaire du compte de Blitz. Le solde moyen tournait autour de douze mille francs. Et en ce qui concernait les paiements, c’était essentiellement l’ordinaire : des charges domestiques, des règlements par carte de crédit, le gaz, l’électricité… L’homme effectuait un retrait hebdomadaire de cinq cents francs en liquide, toujours au même distributeur automatique à Ascona. Tout bien considéré, c’était un style de vie modeste pour un type conduisant une automobile de luxe et vivant dans une villa de plusieurs millions de francs.

— Sauf si la maison n’était pas à lui, souligna von Daniken.

— C’est exactement ce que j’ai pensé, sourit discrètement Hardenberg. La première chose qui a attiré mon attention, c’est un virement arrivé sur son compte il y a une semaine pour un montant de cent mille francs. La note accompagnant le paiement disait : « Don pour P.J. » Le lendemain, Blitz a retiré la totalité de la somme en liquide au guichet de sa banque à Lugano. Tout est parfaitement légal. Il a téléphoné avant de passer. Et il a expliqué au directeur lui-même que c’était l’acompte pour un bateau qu’il se faisait construire à Antibes.

— Quelqu’un a-t-il découvert la somme chez lui ?

— J’ai vérifié auprès du lieutenant Conti. On n’a rien trouvé.

— Qui a viré les cent mille francs à Blitz ?

— Ah, dit Hardenberg. C’est là que la chose devient intéressante. L’argent provenait d’un compte numéroté de la Royal Trust and Credit Bank des Bahamas. Succursale de Freetown.

— Jamais entendu parler, indiqua von Daniken.

Son expérience lui avait pourtant permis d’être en contact avec la plupart des institutions financières qui comptaient sous le soleil.

— C’est une petite banque avec un peu moins d’un milliard d’actif. Elle n’a pas véritablement besoin de locaux en dur. C’est une entité fictive. Mais si vous me permettez, j’aimerais laisser Blitz un moment de côté pour passer au cas Lammers.

Les autres acquiescèrent de la tête. Pour reprendre des forces, Hardenberg engloutit une demi-canette de Red Bull et se grilla une Gauloise.

— Comme j’étais en train de le dire, intéressons-nous maintenant à Theo Lammers, poursuivit Hardenberg. Ses affaires étaient claires. Tous ses comptes sont à l’USB, qui est une enseigne de premier plan comme vous le savez. J’ai consulté ses comptes. Il y a neuf mois, il a reçu un virement de deux millions de francs de, devinez qui… la Royal Trust and Credit Bank des Bahamas.

— Deux millions de cette même banque ?

Von Daniken avait bondi sur le bord de son siège.

— Si l’argent provenait de la même personne qui a viré à Blitz les cent mille francs, continua-t-il, nous saurions précisément qui finance ce trafic. À quoi était destinée cette somme ?

— J’ai pris la liberté d’appeler Michaela Menz à Robotica. Les fonds sont arrivés sur le compte client. Cela signifie que les deux millions ont été versés pour un travail achevé. Le problème, c’est qu’aucun numéro de facture n’était attaché au virement. Elle ignore quelle prestation il réglait ?

Myer regarda son chef.

— C’était pour le drone.

Von Daniken hocha la tête. Ils aboutissaient enfin quelque part.

— L’argent venait-il du même numéro de compte à la Royal Trust and Credit Bank ?

Hardenberg secoua négativement la tête.

— Cela nous aurait beaucoup trop simplifié la vie. Non, il provenait d’un compte sans aucun rapport. Du moins en apparence. La probabilité pour que Blitz et Lammers soient en affaires avec le même micro-établissement aux Bahamas est d’un million contre un. J’ai fait part de mon sentiment à M. Davis Brunswick, le P-DG de la banque. Il n’était pas franchement expansif. D’abord, j’ai essayé le charme. Puis je lui ai dit qu’à moins qu’il ne nous livre quelques informations sur l’identité du titulaire du compte, il retrouverait sa banque sur la liste noire hebdomadaire distribuée à plus de trois mille institutions dans toute la Suisse et communiquée à toutes les agences de police du monde occidental.

— Ça a fonctionné ?

Hardenberg haussa les épaules.

— Bien sûr que non, dut-il confesser. Les gens sont tous coriaces de nos jours. J’ai dû me rabattre sur le plan B. Heureusement, j’avais fait une petite recherche sur ce Brunswick avant notre conversation. J’ai découvert qu’il possédait plusieurs comptes personnels dans notre pays pour un montant de vingt-six millions de francs. Je lui ai donné ma parole qu’à moins qu’il ne nous lâche ses informations sur les titulaires des comptes qui nous intéressaient – et sur tous ceux qui pouvaient y être liés –, je veillerais personnellement à ce que son argent soit gelé jusqu’au dernier franc pour le restant de son existence.

— Et ?

— Et là, M. Brunswick a chanté une autre chanson. Les deux comptes numérotés étaient gérés par une société fiduciaire, filiale de la banque Tingeli. Mieux : c’est ce même établissement qui s’est occupé de l’acquisition de la Villa Principessa pour le compte de la holding des Antilles néerlandaises.

— Comment as-tu découvert que Brunswick avait des comptes dans notre pays ? demanda von Daniken.

Hardenberg grimaça et secoua sa très grosse tête, très ronde et très chauve.

— Faites-moi confiance. Vous n’auriez pas envie de savoir.

Les hommes s’autorisèrent un petit rire bref et Seiler s’éclaircit la gorge.

— Pour autant que je m’en souvienne, Marcus, vous connaissez personnellement Tobi Tingeli.

Ce fut au tour de von Daniken d’esquisser un petit rictus contrit.

— Tobi et moi avons travaillé ensemble pour la Commission Holocauste.

— Le croyez-vous susceptible de vous accorder une faveur ?

— Tobi ? Il ignore la signification de ce mot.

— Mais vous allez le lui demander ? insista Seiler.

Von Daniken songea à Tobias « Tobi » Tingeli IV et à tous les cadavres dissimulés dans son placard. Tingeli était riche, vaniteux, suffisant, et pire encore. En un sens, Marcus von Daniken attendait ce jour depuis dix longues années.

Pourtant l’idée de pouvoir accomplir sa vengeance ne lui procurait aucun plaisir.

— Oui, Max, répondit-il doucement. Je vais lui demander.
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La lueur des phares était infernale. Il y avait un accident dans le sens opposé de l’Autobahn. Le bouchon s’étendait jusqu’à l’horizon. Les yeux plissés, Jonathan se retrouvait même contraint de baisser la tête vers l’épaule pour tenter d’atténuer l’éclat aveuglant des lumières. Quelque part au plus profond de son crâne, un tambour battait sans répit. Sauve-toi, lui disait-il. Tu es dépassé. Tu n’es qu’un amateur face à des professionnels.

Le Rhin ne se trouvait qu’à cent kilomètres au nord. Au-delà, c’était l’Allemagne. Un grand nombre de routes permettaient de franchir la frontière. La France était presque aussi proche. Il pouvait passer par Genève, puis filer vers Annecy. En trois heures, s’il voulait, il se retrouverait devant une fondue à Chamonix. Il connaissait bien la ville. Mentalement, il dressa une liste des pensions et des hôtels de sports d’hiver où il pourrait s’installer quelques jours. Mais l’idée de se trouver une tanière ne le tentait pas. Le refuge ne serait que temporaire. Il avait besoin d’une vraie issue.

Il quitta l’Autobahn à Egerkingen, là où l’autoroute se divisait : au nord vers Bâle, à l’est vers Zurich. Pour les touristes en transit, il y avait un restaurant Mövenpick, un motel et une galerie marchande. Il se gara et entra dans le restaurant, où il passa rapidement sa commande.

— Schnipo und ein Cola, bitte.

Une escalope de veau viennoise, des frites et un cola. Le menu favori de tout écolier suisse.

En attendant qu’arrive son dîner, il fut assailli par des images de l’appartement de Berne. L’appartement d’Eva Kruger. Elle avait mis un soin extraordinaire pour le meubler selon sa personnalité. Il pensa au temps et aux efforts nécessaires pour élaborer et mettre en scène un mensonge aussi complexe. Et au-delà de la tromperie, c’était la discipline que toute cette entreprise réclamait qui le terrifiait. Jamais il n’avait soupçonné qu’Emma ait pu être un agent d’une quelconque espèce. Encore moins un agent actif au service de l’appareil de renseignement d’une nation. Naïvement, il s’était imaginé qu’elle avait une liaison. Quelle formation pouvait-on bien recevoir pour parvenir à tromper un époux pendant huit ans ?

Plongeant la main dans sa poche, il retomba sur l’alliance. Au bout d’un moment, il la sortit pour l’examiner. Depuis le départ, quelque chose l’intriguait à propos de cet anneau. C’était probablement, se dit-il, parce qu’il ne collait pas dans le tableau. L’alliance fissurait la couverture qu’elle s’était créée. Donc elle devait avoir un sens. Elle devait être un message pour elle, lui servir de rappel de quelque chose. Eva Kruger n’était pas mariée, alors pourquoi cette alliance ?

Le plat arriva. Dix minutes plus tôt, il était affamé. Mais maintenant, il n’avait plus faim du tout. Il sirota son verre, puis repoussa son assiette.

L’alliance.

Il étudia les numéros gravés à l’intérieur : 2-8-01. 2 pour février ; 8 pour le jour ; 01 pour l’année. Où était-il le 8 février 2001 ? Au Soudan. C’était pendant la saison sèche, quand les mouches étaient insupportables. Mais la date n’avait aucune signification particulière pour lui et, pour autant qu’il le sache, elle ne devait rien signifier non plus pour Emma qui l’accompagnait.

Brusquement, l’évidence lui sauta aux yeux.

Ce n’était pas l’alliance d’Emma, mais celle d’Eva Kruger. Il avait mal lu la date. Les Américains énoncent les dates dans l’ordre mois-jour-année. Mais Eva Kruger était suisse. Elle l’avait donc gravée selon le modèle européen : jour-mois-année.

2-8-01.

En regardant les chiffres, il sentit un froid désagréable lui laminer l’estomac.

Le 2 août 2001, lui et Emma Everett Rose s’étaient mariés au cours d’une simple cérémonie privée à Cortina, en Italie. Sans aucun parent. Elle avait insisté sur ce point. Ni de sa famille à lui, ni de la sienne. Et personne du travail non plus.

« C’est notre jour, Jonathan, avait-elle plaidé. Le jour où je me donne à toi corps et âme. »

Dans sa poche extérieure, il avait toujours le PDA Palm trouvé chez Blitz. La clé USB d’Emma y était encore connectée. Posément, il alluma l’ordinateur portatif. L’icône « Thor » se forma sous ses yeux. Il cliqua dessus et la demande de mot de passe revint envahir l’écran. Il entra les numéros de l’anneau.

L’écran clignota et le mot « Accepté » apparut.

Il y était.

L’écran vira au bleu. Un seul onglet avec le mot « Intelink » vint occuper le centre de la barre supérieure. Le mot flashait comme un néon annonçant des chambres libres sur une façade. Il cliqua dessus. Pendant un moment, rien ne se passa. Son ventre se noua. Encore une impasse. Puis l’écran devint blanc et, ligne par ligne, un texte se déroula. Il était rédigé dans une sorte de sténo, chaque entrée étant précédée d’une date, d’une heure et d’un nom de code qui identifiait l’émetteur.

L’entrée la plus récente disait :


8-2; 15:16 CET1; Cormorant.



Un message envoyé le jour même à 15 h 16 par quelqu’un qui se donnait le surnom de « Cormorant ».


Rook pénétré Thor. Échec tentative élimination. Rook blessé et en fuite. Demande rencontre pour donner détails.



L’envoi précédent était antérieur de trois heures, 12 h 10 CET. Envoyé par Haw :


Sujet    : Disponibilité nouvelle berline blindée Mercedes. Parlé à siège Daimler-Benz. Pas de véhicule neuf disponible avant fin mars. Une occasion : couleur noir. Cuir gris. 100 k km. Prix : 275 000 E. Attends vot. confirmation.



Une messagerie web, pensa Jonathan en déchiffrant l’écran. Un site live auquel les agents se connectaient pour donner des détails de leur mission. L’espionnage en temps réel !

Jonathan fit défiler tout le texte, en quête d’une adresse web, mais aucune n’apparaissait. Il accéda au répertoire du dossier, puis vérifia le logiciel de navigation. L’adresse par défaut était : http://international.resources.net. Le nom ne lui disait rien.

Il retourna à la page principale d’Intelink et continua sa lecture des entrées.


7-2 ; 13 :11 CET. Falcon.



Un message envoyé la veille.


Confirme Robin compromis. Cesse toute communication. Attends instructions QG.

7-2 ; 10 : 55 CET. Cormorant. Contacté par Rook. A parlé de Thor. Rook en possession du PDA de Robin. Dit Robin tué. Confirmez.

7-2 ; 09 : 55 CET. Falcon. Transfert approuvé.

7-2 ; 08 : 45 CET. Robin. Demande transfert Sfr. 100.000 sur compte BPT. Remplacement fonds perdus.



Jonathan relut le texte. « Cormorant » était Hoffmann. « Hawk » un inconnu. « Falcon », celui qui donnait son accord sur le financement et qui confirmait à ses agents que Robin était mort, paraissait être aux commandes. « Robin » était Gottfried Blitz. Et Emma ? Où était-elle ?

Il continua de faire défiler les nombreux messages, en quête d’une heure spécifique, d’une date. Et il la repéra. Mardi. Le lendemain de l’accident d’Emma :


5-2 ; 07 : 45 CET. Falcon. Nightingale perdue dans accident alpinisme. Rook vivant.



On y était. Emma était « Nightingale ». Jonathan était « Rook » ; mais rook comme au jeu d’échecs ? La tour ? Ou rook comme dans une escroquerie, le fraudeur, celui qui cherche – ou que l’on cherche – à tromper ? Cette dernière hypothèse avait plus de sens, pensa-t-il avec colère. Et soudain, il réalisa que les deux versions étaient fausses. Si tous les agents avaient reçu des noms de code aviaires2, il devait en être de même pour lui.

Il était Rook, le freux, le cousin du corbeau, mais en plus gros, plus agressif.

Dévorant le texte ligne après ligne, il retraça les événements des derniers jours tels que les avait perçus le camp adverse. Il vit Blitz expliquer que la voiture était en place à Landquart et que les tickets des bagages avaient été envoyés à l’hôtel d’Emma. Puis celle-ci répondit que le courrier avait été retardé à cause d’une avalanche tombée sur la voie ferrée. Elle ne récupérerait les sacs que le lendemain. Les messages avaient été envoyés à 18 h 30, la veille de l’ascension.

Jonathan leva les yeux. Le restaurant enfiévré tourbillonnait autour de lui. Les lumières étaient trop vives. Les voix trop fortes.

Emma était en contact avec son réseau en permanence.

À cette seconde précise, une nouvelle ligne apparut sur l’écran. Les lettres clignotaient pour capter l’attention du lecteur.

Un envoi en direct.


8-2 ; 21: 56 CET. Falcon. P.J. atterri 20 : 16 ZRH. En route pour hôtel. Rendez-vous confirmé 9-2 ; 14 : 00 Belvédère. Amenez avis expédition. En échange Or.



Le 9 février. Demain. À 14 heures. Il connaissait l’hôtel Belvédère à Davos. Un palace cinq étoiles pour les gens riches et célèbres. Mais qui était P.J. ? Et quel était l’« Or » qu’il prévoyait d’échanger contre l’avis d’expédition ?

Alors, presque instantanément, la réponse de « Cormorant » tomba :


Confirmation transmise.



Hoffmann se dirigeait vers Davos.

Les lettres clignotèrent cinq secondes, puis prirent leur aspect ordinaire.

Pour la première fois, Jonathan nota un onglet en bas de page marqué « Référence ». Cliquant sur le mot, il se retrouva avec une liste d’hyperliens. Encore de nouveaux codes. Et la date était suivie par un nom qu’il commençait à bien connaître : ZIAG. Zug Industriewerk.

Il ouvrit le premier lien.

C’était une facture de chargement détaillant le contenu d’une cargaison de la ZIAG à Xanthus Medical Instruments, à Athènes. Deux cents systèmes de navigation GPS portables perfectionnés. Spécifications techniques « comme noté ». Prix : vingt mille francs suisses par unité. À expédier vendredi 9 février de Zurich à Athènes par Swissair, à 19 heures.

Était-ce l’avis d’expédition mentionné dans le précédent message de Falcon à Cormorant ?

Il cliqua sur les autres hyperliens. C’était la même chose : des factures détaillées. Pas de systèmes de navigation GPS cette fois, mais des pompes à insuline, des tubes à vide électroniques, des extrudeuses à carbone. Expédiés le 10 décembre de Zurich au Caire via Nice. Expédiés le 20 novembre de Zurich à Dubaï. Expédiés le 21 octobre de Genève à Amman via Rome. La destination finale était toujours le Moyen-Orient.

Jonathan relut la liste des biens fournis. Il réalisa soudain qu’il avait été dans le vrai quand il avait exprimé à Hoffmann ses soupçons. « Vous fabriquez quelque chose que vous ne devriez pas pour le donner à des gens qui ne devraient pas l’avoir. »

Mais qui était P.J. ? Et à quel titre était-il présent au Forum économique mondial de Davos ?

Jonathan acheva son repas et régla l’addition en liquide. En quittant le restaurant, il s’arrêta à un kiosque adjacent et jeta un coup d’œil aux journaux. Presque tous titraient sur le Forum économique mondial. Il acheta deux quotidiens suisses, ainsi que le Herald Tribune et le Financial Times et les glissa sous le bras. Il traversa le parking pour rejoindre la Mercedes. Au moment de s’engager dans son allée, il se retrouva face aux phares d’une voiture au ralenti. Il ne remarqua pas immédiatement les sirènes sur le toit, mais, même après l’avoir fait, il continua de marcher normalement, droit vers le véhicule de police. Celui-ci progressait très lentement. Deux hommes se trouvaient à l’intérieur. Une torche électrique éclairait chaque plaque minéralogique, l’une après l’autre. Il atteignit sa voiture et monta à l’intérieur. Un moment plus tard, l’habitacle fut inondé de lumière par la lampe des policiers. Il attendit, la respiration quasi coupée. La clarté lui permettait de lire les journaux sur le siège à côté de lui. À la une du Neue Zürcher Zeitung, une photo montrait un homme au type moyen-oriental prononçant un discours enflammé. La légende l’identifiait comme Parvez Jinn, ministre iranien de la Technologie, et ajoutait qu’il présenterait sa communication devant le FEM de Davos vendredi soir. Il y exposerait les aspirations nucléaires de son pays.

Parvez Jinn. Les initiales n’échappèrent pas à Jonathan. Il avait trouvé P.J.

Alors l’intérieur de la voiture replongea dans le noir. La torche se déplaçait vers le véhicule suivant. Il se demanda si c’était un contrôle de routine ou s’il en était la cible ?

Jonathan démarra le moteur et sortit de sa place.

Il regagnait la montagne.

Il se rendait à Davos.





1- Pour Central European Time : heure du fuseau de l’Europe centrale (soit GMT+1). (N.d.T.)





2- Hawk, faucon ; Falcon, faucon ; Nightingale, rossignol ; Robin, rouge-gorge ; Cormorant, cormoran. (N.d.T.)
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Tobias Tingeli vivait dans une imposante maison victorienne sur les hauteurs du Zürichberg, près du Dolder Grand Hotel. Les quatre étages de pierre avaient appartenu à son père et, avant cela, au père de son père. On pouvait remonter ainsi jusqu’en 1870, quand le premier Tobias Tingeli avait fait fortune en finançant la guerre du kaiser Guillaume Ier contre Napoléon III.

Les relations étroites entre l’Allemagne et la banque privée ne s’étaient pas démenties depuis. Pendant la Seconde Guerre mondiale, la banque Tingeli avait été un refuge pour les nationaux-socialistes, qui faisaient passer la majorité de leurs ventes d’or par ses bureaux, mais aussi pour les services d’espionnage américains, britanniques et russes, qui avaient trouvé l’établissement très accommodant. Depuis lors, la banque avait été heureuse de se concentrer sur une clientèle privée, mais des rumeurs d’activités plus discutables n’avaient jamais cessé de courir.

— Marcus, entrez, s’exclama Tobias Tingeli. J’ai été surpris d’avoir de vos nouvelles.

Von Daniken sourit. Très surpris, sans aucun doute, pensa-t-il en lui-même.

— Bonjour, Tobi. Comment vont les affaires ? J’espère que je ne vous dérange pas.

— Pas du tout. Ne restez pas là à vous geler. Permettez-moi de prendre votre manteau.

Tobias Tingeli IV, « Tobi » pour les intimes, appartenait à la nouvelle génération de banquiers. C’était encore un jeune homme, de dix ans le cadet de von Daniken. En répondant lui-même à la porte, en jeans décolorés, col roulé noir, avec son abondante chevelure savamment désordonnée à la mode branchée, il ressemblait davantage à un artiste qu’à un homme d’affaires.

Von Daniken lui tendit son manteau. Quand il lui avait rendu visite, dix ans plus tôt, il y avait une légion de domestiques en uniforme et de maîtres d’hôtel pour prendre les vêtements et servir les cocktails. Il se demanda si Tingeli avait renoncé au luxe ou s’il les avait congédiés en prévision de sa visite. Les deux hommes avaient entre eux ce que l’on pourrait appeler un passif, une histoire très secrète. Et les manières effervescentes de Tobi Tingeli ne changeaient rien au fait qu’il n’appréciait sûrement pas la présence de von Daniken dans sa maison.

— Suivez-moi, Marcus. Vous connaissez le chemin, n’est-ce pas ?

Tingeli le conduisit vers son salon. L’immense baie vitrée occupant tout un pan de mur du sol au plafond semblait littéralement dévorer le lac de Zurich.

— Un verre ? demanda-t-il en enlevant le bouchon d’une carafe en cristal taillé.

Von Daniken refusa.

— Comme je l’ai mentionné au téléphone, il s’agit d’une urgence, commença-t-il. Je vais vous demander de garder strictement pour vous tout ce qui va être dit ce soir. Je sais que je peux compter sur votre discrétion.

Tingeli hocha gravement la tête. Les deux hommes s’assirent face à face dans des fauteuils de cuir jumeaux. Von Daniken exposa les grandes lignes de son enquête sur Lammers et Blitz – leurs meurtres, les pains de plastic retrouvés dans le garage de Blitz, et leurs liens avec le terroriste Walid Gassan. Il veilla à ne pas mentionner la menace contre un avion de ligne.

— Nous avons remonté le fil de leurs comptes jusqu’à un établissement administré par votre filiale au Liechtenstein. Une entité appelée Excelsior Trust.

— Avez-vous une idée du nombre de lois que j’enfreindrais si je divulguais les informations sur mes clients ?

— Si vous préférez, je peux demander un mandat à Alphons Marti.

D’un geste, l’autre écarta cette suggestion.

— Oublions les règles. Je parie que les noms des administrateurs du trust sont ceux de juristes. Ce sont eux qui savent tout. Adressez-vous à eux.

— Donnez-moi leurs noms et je le ferai. Pour autant que je m’en souvienne, un trust doit avoir un certain nombre de directeurs. Leurs noms doivent être dans les statuts.

Tingeli arbora son sourire le plus éblouissant.

— J’aimerais coopérer, mais si l’on apprend que nous travaillons avec le gouvernement, ce sera la fin de nos affaires.

Von Daniken balaya le décor des yeux. Le mobilier était minimaliste et dépouillé. Toute l’attention était censée se concentrer sur les murs. Une peinture à l’huile géante pendait à sa droite ; quelque cauchemar psychologique abstrait qui devait à n’en pas douter coûter dix ou vingt millions de francs suisses. Ce n’était pas cher en comparaison du Paul Klee qui lui faisait face. L’année précédente, un Klee avait battu un record de vente aux enchères. Quelque cent trente millions de dollars. Tingeli pouvait se permettre de perdre un ou deux clients : il continuerait de compter au nombre des hommes les plus riches d’Europe.

— Je ne vous demande pas de m’aider, je le crains : je vous l’ordonne. D’abord, dès demain matin, je veux voir tous les papiers administratifs que vous possédez sur le trust détenant ces compagnies à Curaçao. Les noms des juristes, des directeurs, tout.

— Le gouvernement n’a pas le droit de m’ordonner quoi que ce soit.

— Qui a mentionné le gouvernement ?

— Allons, Marcus, personne ne se soucie encore de ces vieilles affaires. La guerre est finie depuis plus de soixante ans. Les gens se souviennent à peine d’Hitler et encore moins des nazis. À côté de ça, nous avons payé notre dette. Avec un milliard de dollars, on achète une bonne dose de compréhension.

Dans le cadre de son travail pour la Commission sur l’Holocauste, von Daniken avait été amené à étudier le degré de collaboration entre les banques suisses et l’Amt II, le Bureau central des services économiques et administratifs de la SS, l’organisme chargé de gérer les transactions financières du IIIe Reich. Si les banques suisses avaient fait preuve de négligence à l’endroit des survivants après la guerre, la très grande majorité d’entre elles pouvaient prétendre avoir bonne conscience et n’avoir fait que suivre les règles séculaires de discrétion et de sécurité des dépôts de leurs clients. Ces mêmes règles qui empêchaient les héritiers desdits clients défunts d’avoir accès à l’argent de leurs parents avaient aussi évité à cet argent de tomber entre les mains de forces moins scrupuleuses, en l’occurrence un défilé ininterrompu d’officiers allemands dépêchés à Zurich, Bâle et Genève avec l’ordre d’arracher l’argent des Juifs emprisonnés – et bientôt morts – aux petits doigts avides des banquiers.

Une banque, pourtant, n’avait pas été aussi stricte que les autres dans l’observance de ces règles. La banque Tingeli n’avait pas seulement coopéré avec les Allemands et transféré des millions de francs de leurs propriétaires légitimes (juifs) au IIIe Reich, mais elle avait aménagé sur place un bureau pour les officiers SS afin qu’ils pillent systématiquement ces comptes.

Au cours de ses recherches, von Daniken avait découvert tout cela et même davantage, notamment la photo du grand-père de Tobi Tingeli, Tobias II, en compagnie d’Hermann Goering, de Joseph Goebbels et du Führer Adolf Hitler. Sur la photo, Tingeli portait un uniforme noir d’officier SS avec le rang de Standartenführer, c’est-à-dire colonel.

Cette découverte avait été soigneusement passée sous silence. Mais en échange de la discrétion de la Commission, la banque Tingeli avait versé cent millions de dollars au fonds des survivants. Affaire classée.

— Vous avez raison, répondit von Daniken. La guerre, c’est du passé. Mais je parle de quelque chose de plus récent.

Il sortit une enveloppe de sa poche et la tendit au banquier. Tobi Tingeli l’ouvrit. Plusieurs tirages se trouvaient à l’intérieur. Pas des photos de vieux nazis d’une époque révolue. Mais quelque chose de tout aussi révoltant.

— Où avez-vous eu ça ?

Tingeli avait blêmi.

— J’ai pour mission de surveiller les extrémistes. Je dirais que le sujet de ces photos entre dans cette catégorie. Certes, il ne s’agit pas stricto sensu d’extrémisme politique, mais d’un comportement tout de même assez embarrassant. Vous savez, Tobi, je ne vous aime pas. Je n’aime pas votre père, non plus. Pendant trop longtemps, on vous a laissé vous acheter une conscience. J’ai gardé un œil sur vous. J’ai toujours su que vous étiez un type pas net. J’ignorais simplement à quel point.

Il n’y avait que deux photos, mais c’était suffisant. La première montrait Tobi Tingeli debout près d’un bar dans une salle sombre, revêtu de la tunique SS de son grand-père, la casquette à tête de mort penchée de manière désinvolte sur sa tête. Il ne portait rien d’autre. Ni pantalon, ni chaussettes, ni chaussures. Sa verge en érection dans une main, il tenait une cravache dans l’autre et fouettait les fesses blanches et velues d’un homme penché près de lui.

Le second cliché était plus bizarre encore. On y voyait Tingeli à genoux, habillé de pied en cap d’une combinaison de latex noire avec juste des fentes pour les yeux, le nez et la bouche. Les mains menottées dans le dos, il avait la tête enfoncée dans l’entrejambe d’une femme. Certes, son visage n’était pas visible, mais la grosse chevalière d’or aux armes de sa famille qu’il portait à la main droite l’était bel et bien. Les flics de l’unité clandestine en avaient ri pendant des mois.

— Ce n’est pas exactement une image de nature à inspirer des actionnaires, n’est-ce pas ? J’imagine que les feuilles à scandale adoreraient mettre la main dessus. Si je voulais, ce simple cliché pourrait m’assurer un bon petit pécule pour mes vieux jours. À votre avis, combien paieraient-ils ? Cent mille ? Deux cents ?

Tingeli jeta les photographies sur la table basse.

— Enfoiré.

— Assurément.

Le banquier se leva.

— Vous aurez les noms dans la matinée. Mais je veux ces photos.

— Entendu.

Von Daniken se dirigea tout seul vers la porte d’entrée.

— Rappelez-vous simplement que je peux toujours en obtenir davantage.
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Alphons Marti passa la tête dans le bureau vide de Marcus von Daniken. Les lumières au plafond étaient éteintes. Seule une lampe de bureau brûlait. Elle projetait un halo sur les papiers recouvrant la table. Il était huit heures du soir et le ministre était venu pour qu’on lui fasse un exposé des progrès de la journée. Il continua dans le couloir jusqu’à trouver un bureau encore occupé.

— Excusez-moi, dit-il après avoir frappé. Je cherche M. von Daniken.

Un chauve trapu lui cria :

— Hardenberg, monsieur. L’inspecteur-chef von Daniken n’est pas ici actuellement, j’en ai peur.

— Je vois ça. Il devait me communiquer les résultats de la journée.

— Ça ne lui ressemble pas de rater un rendez-vous. Était-il prévu ?

Marti éluda la question. Il faisait cette visite à l’improviste, car il ne voulait pas donner à von Daniken le temps de trafiquer ses découvertes.

— Où est-il ?

— À Zurich. Il suit une piste concernant le financement de l’opération.

— Vraiment ? Les banques ne sont-elles pas fermées à cette heure ?

— Il n’est pas allé voir une banque, mais Tobias Tingeli. Ils se connaissent depuis la Commission sur l’Holocauste. Vous pouvez le joindre sur son portable.

Marti réfléchit un instant.

— Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il finalement. Je suis certain que vous pouvez me renseigner. Vous dites que vous avez découvert une piste sur le financement de l’opération. Vous avez une idée du groupe qui se cache derrière le complot ? S’agit-il des Gardiens de la Révolution ? D’al-Qaida ? Du Jihad islamique ? Ou d’une autre organisation dont nous n’aurions pas entendu parler ?

— Nous ne sommes pas encore certains, répondit Hardenberg. Tout ce que nous savons, c’est que la maison de Blitz a été acquise par une société offshore basée à Curaçao. Dès que nous aurons découvert qui payait ses factures, nous nous approcherons davantage des commanditaires de cette affaire.

— Qu’est-ce qui vous empêche de le faire ?

— La loi, monsieur. L’obligation de respect du secret bancaire nous pose problème pour obtenir les infos dont nous avons besoin. Mais M. von Daniken se dit confiant et croit pouvoir contourner cet obstacle. Il a des liens étroits avec un certain nombre de banquiers.

— Oui, oui, naturellement, répondit Marti.

L’homme faisait de grands efforts pour paraître satisfait.

— Continuez à bien travailler.

Hardenberg le raccompagna à la porte.

— Je dirai à M. von Daniken que vous êtes venu. Je suis certain qu’il ne voulait pas rater ce rendez-vous.

Marti dévala l’escalier. Il avait une mission urgente à accomplir.

 

De retour dans son bureau de la Bundeshaus, Marti fouilla dans ses dossiers. Il finit par trouver la demande du gouvernement à Swisscom, l’autorité nationale de télécommunications, pour obtenir le relevé de toutes les communications de Blitz, Lammers et Ransom. Papier en main, il téléphona au responsable de Swisscom chargé des relations judiciaires.

— J’ai besoin d’un relevé complet de tous les appels passés ou reçus par plusieurs numéros, expliqua-t-il après s’être présenté.

Et il fournit à son interlocuteur les numéros privés, professionnels et cellulaires de Marcus von Daniken.

— Certainement. Est-ce qu’une période vous intéresse en particulier ?

— Lundi dernier de huit heures à seize heures.

— Juste lundi dernier ?

— C’est tout. Quand puis-je l’avoir ?

— Demain midi.

— J’en ai besoin avant huit heures demain matin.

— Vous l’aurez.

Marti raccrocha. Dans moins de douze heures, il aurait sa preuve.
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Jonathan conduisit jusqu’à épuisement. Il quitta l’autoroute à Rapperswill, à l’extrémité sud du lac de Zurich, et traversa la ville avant de s’aventurer dans les hauteurs alentour. Après dix minutes sans voir une maison ou le phare d’une voiture, il se rangea sur le bord de la route et éteignit le moteur. Davos se trouvait encore à une centaine de kilomètres.

À la lumière de la lampe de secours accrochée à la paroi intérieure de la boîte à gants, il se plongea dans la lecture des journaux qu’il avait achetés. Il savait peu de chose du Forum économique mondial en dehors de ce qu’il glanait aux journaux télévisés.

Le FEM était une conférence annuelle réunissant approximativement un millier de leaders politiques et économiques du monde entier pour partager des informations sur un sujet considéré comme crucial pour le bien-être de la planète. Le thème de l’année était la prolifération des armes nucléaires. Un article rapportait que « dix-huit chefs d’État, deux cents ministres ou membres de gouvernement, et quarante-sept des cent P-DG les plus riches classés par Fortune » seraient dans l’assistance. Parmi les invités de cette session, on notait deux anciens présidents américains, le Premier ministre de Grande-Bretagne, le sultan de Brunei, le roi de Jordanie, et les présidents de Shell Oil, Intel et de la Deutsche Bank, pour n’en citer que quelques-uns.

Un article du Financial Times traitait des mesures de sécurité autour de l’événement. La garde du Forum économique mondial était confiée à deux cents agents de la police locale aidés de… trois mille soldats. Personne n’était autorisé à rentrer dans le périmètre sans contrôle préalable. Les journaux montraient des photos de grandes clôtures coupant de vastes champs enneigés, d’imposants projecteurs, de sentinelles armées accompagnées de bergers allemands. Au regard des photos, Davos ressemblait davantage à un camp de concentration qu’à la station de ski qu’elle était censée être avant tout.

Dans le Tages-Anzeiger, il tomba sur un encadré parlant d’une firme suisse qui fabriquait les lecteurs de badges d’identification utilisés par les autorités pour contrôler l’accès à l’événement. Le P-DG de la société prétendait que personne ne pouvait échapper à ses lecteurs magnétiques. Jonathan nota qu’il y avait trois niveaux de sécurité. La zone verte était libre d’accès pour les résidents et les visiteurs, qui, néanmoins, devaient présenter un quelconque papier d’identité à l’un des trois postes de contrôle avant de se voir délivrer un pass officiel du Forum qu’ils devaient porter en permanence autour du cou. La zone orange englobait la partie de la ville jouxtant la Kongresshaus où le Forum se déroulait, ainsi que les parties communes à proximité des hôtels où descendaient les VIP participant à l’événement. Pour avoir accès à cette zone orange, il fallait disposer d’une invitation officielle et se soumettre au contrôle de la police fédérale suisse.

La zone rouge incorporait la Kongresshaus, où étaient prononcés tous les discours et où se tenaient les tables rondes et ateliers, ainsi que l’hôtel Belvédère qui accueillait de nombreux VIP de premier plan. Les badges d’identification autorisant l’accès des visiteurs à ces zones présentaient non seulement la photo du porteur, mais également une puce contenant dans sa mémoire des informations utiles sur son détenteur. Les personnes bénéficiant de l’accès à la zone rouge se voyaient remettre leur propre mini-lecteur de cartes personnalisé. Ces lecteurs scannaient en permanence un périmètre de dix mètres carrés autour d’eux pour capter les signaux des autres participants et faire apparaître sur l’écran du lecteur le nom de la personne, sa photo et sa bio. Si personne n’aurait manqué de reconnaître Bill Gates ou Tony Blair, il en allait différemment du ministre du Pétrole d’Arabie saoudite, par exemple.

Jonathan vida le contenu de la boîte à gants sur le siège passager. Il se dit que si Emma devait remettre cette voiture à P.J. à Davos, elle devait avoir reçu un badge lui donnant accès à la zone rouge. Il sortit le manuel utilisateur du véhicule, un carnet d’entretien et le dossier de douane. Puis il se pencha et passa sa main sur toute la surface de la boîte à gants. Mais il ne trouva rien de ce côté.

Il se redressa, songeur. Si le badge d’identification ne se trouvait pas dans les sacs que Blitz avait envoyés à Landquart, il devait être quelque part dans la Mercedes. Mais où ? Le manuel utilisateur expliquait que le blindage n’était pas la seule caractéristique du véhicule. Il avait aussi des pneus anticrevaison, des freins ABS et un système de parking automatisé.

Il découvrit enfin ce qu’il cherchait dans la rubrique « Accessoires » : un coffre-fort caché sous la banquette arrière. Il sortit de la voiture et ouvrit la portière. En se penchant dans l’habitacle, il vit un bouton au centre de la banquette. Le siège se souleva. Dans l’espace aménagé en dessous, il vit un coffre d’acier noir. Il fit sauter le loquet. À l’intérieur se trouvait une enveloppe kraft avec le nom d’« Eva Kruger » tapé dessus. Il la déchira. Un badge d’identification en plastique au bout d’une lanière en tissu lui tomba dans la main. Le pass était émis par le Forum économique mondial. La photo était la même que celle du permis de conduire. Ce n’était pas tout : l’enveloppe contenait aussi un passeport français avec la photo de Parvez Jinn et un téléphone portable.

Un passeport pour aller avec les cent mille francs suisses et la Mercedes blindée. Tout cela, devina Jonathan, devait être remis au ministre de la Technologie de la République islamique fondamentaliste d’Iran en échange de l’« Or ».

Il prit le téléphone. Ce n’était qu’un modèle bas de gamme. Il l’alluma et vit qu’il avait été alimenté de cinquante francs suisses. Pourquoi laisser à Emma un appareil, à moins qu’elle n’ait à appeler quelqu’un… Quelqu’un qui ne voulait être appelé que sur un certain numéro. Parvez Jinn ? Il constata qu’aucun numéro n’était enregistré dans les « Contacts ». Il se demanda alors si ce n’était pas, au contraire, Jinn qui était censé l’appeler ? En somme, c’était plus cohérent. Le ministre de la Technologie trouverait un moment idoine quand il serait débarrassé de ses gardes.

Jonathan commençait à comprendre ce qui était en jeu. Il ne saisissait pas tout, mais au moins entrevoyait-il de grandes lignes : il s’agissait de livraisons de produits en échange d’informations. Ils appelaient ça l’« Or ». Selon lui, il n’y avait qu’une sorte de produits que les Iraniens pouvaient désirer : des équipements que le monde occidental leur interdisait de posséder.

Le cœur battant, il se redressa bien droit sur son siège. Dès qu’il se fut reconnecté au site web Intelink, il se mit à repasser en revue les listes d’expédition. Des centrifugeuses, des systèmes de navigation, des tubes électroniques. Il remontait les mois : décembre, novembre, octobre. Des extrudeuses à carbone, de l’acier maraging, des systèmes de refroidissement. Et ça continuait encore au-delà. Septembre, août. Des anneaux magnétiques, des échangeurs de chaleur. Il n’avait aucun doute sur le fait que ces articles n’étaient pas correctement désignés. Après tout, qu’il devine ou non leur fonction exacte ne faisait aucune différence. Il connaissait leur objectif ultime, et c’était suffisant.

Soudain, il se sentit envahi par un besoin impérieux de quitter la voiture. Il sortit en vacillant sur la chaussée. Son pas s’allongea et il commença à trottiner sur la pente, accélérant le rythme, savourant le plaisir de sentir la tension dans ses jambes, le battement de son cœur, la brûlure de ses poumons.

Son esprit s’envola et il s’imagina dans les montagnes. Il était perdu au plus profond de nulle part, en cet instant où, après quelques jours d’expédition, on réalise enfin, au moins momentanément – comme dans une fulgurance étincelante – que l’on a tout laissé derrière soi : son passé, son présent… son avenir. C’était un nouveau monde qui s’offrait à vous, distinct de tout ce que l’on avait connu auparavant, sans lien pour vous attacher au passé, sans attente pour vous pousser vers l’avant. Vous êtes un homme solitaire, seul avec les rochers, les arbres et les torrents, un cœur battant entouré par un monde qui était déjà là avant que l’humanité ait commencé à le souiller. En cet instant magique, vous étiez résolument et glorieusement vivant.

Au bout de dix minutes, il atteignit la crête de la colline. Un cairn avait été érigé au sommet. Il fit le tour des pierres. Ses poumons le brûlaient. Le froid lui piquait les yeux. Au nord, la longue ombre incurvée du lac de Zurich s’éloignait comme une faux bordée par des joyaux étincelants. Au sud, des points de lumière éclairaient ça et là la vallée sombre et étendue. À peine à un kilomètre de distance, les premières pentes alpines s’avançaient dans la plaine. Elles jaillissaient de terres plates et fertiles telles de majestueuses parois verticales de plus de mille mètres que coiffaient des sommets déchiquetés.

Pourquoi, Emma ? se demanda-t-il silencieusement. Comment avait-elle pu s’impliquer dans la fourniture de ces matériels au pays le plus dangereux du monde ? Des matériels destinés à faire des bombes. Et pas n’importe quelles bombes. LA bombe.

Au bout d’un moment, il redescendit la colline et dix minutes plus tard retrouva la Mercedes. Dès qu’il fut assis, il mit le chauffage. Une question restait en suspens, dominant toutes les autres.

Pour qui travaillait-elle ?

Il laissa tomber sa tête en arrière et ferma les yeux, le cerveau en ébullition. Quand il parvint enfin à s’endormir – après un temps très long –, les premières lueurs de l’aube pointaient à l’horizon et teintaient le ciel d’un gris spectral.
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« Ce n’est en rien tes affaires. Laisse ça. Ça ne peut que t’amener des problèmes. »

Philip Palumbo ruminait ces paroles. Il finit par se pencher au-dessus du siège passager de sa voiture et récupéra son pistolet de service dans la boîte à gants. C’était parce que plus personne ne tenait la barre que le monde était dans un état aussi désolant.

L’arme, un Beretta 9 mm, était un souvenir de son passé d’officier de la 82e division aéroportée. Il avait donné quatorze années à l’armée, y compris sa période comme cadet à West Point, et il avait gravi les échelons jusqu’au grade de major avant de démissionner. Pour un homme qui avait sa formation, les entreprises privées offraient quantité d’opportunités, mais gagner de l’argent n’avait jamais été sa motivation. Sept mois après avoir signé ses papiers de démobilisation, il avait apposé son nom sur un contrat de la CIA. Et, en dépit de tout ce qu’il avait vu et fait, il continuait de penser que c’était la meilleure décision de sa vie. Il n’avait aucune envie de changer.

Il vérifia que le chargeur était plein, fit monter une balle et baissa la sûreté.

La maison était un bâtiment colonial à un étage avec des volets vert forêt et un toit en bardeaux. Il grimpa les marches deux par deux et sonna. Un homme maigre et peu engageant ouvrit la porte. Il portait un gilet gris, et des lunettes à double foyer pendaient à son cou au bout d’une chaîne.

— Vous êtes déjà là, Phil, dit l’amiral James Lafever, le directeur adjoint des opérations de la CIA. C’est une affaire urgente, j’imagine.

Palumbo entra.

— J’apprécie que vous ayez accepté de me recevoir si vite.

— Aucun problème.

Lafever le précéda dans une spacieuse entrée. Ce bourreau de travail vivait seul.

— Je peux vous servir un café ?

Palumbo déclina l’offre.

Lafever se rendit dans la cuisine et se versa un mug de café fumant.

— Je crois comprendre que vous avez arraché à Walid Gassan de bonnes informations qui ont permis d’empêcher une attaque.

Il sait, pensa Palumbo. Quelqu’un l’a informé.

— En fait, c’est pour ça que je suis là.

Lafever ajouta du sucre dans son café, puis fit signe à Palumbo de poursuivre.

— En rentrant de Syrie, j’ai reçu un appel de Marcus von Daniken, qui dirige le service de contre-espionnage suisse. Il enquêtait sur le meurtre à Zurich d’un homme appelé Theo Lammers, un Néerlandais qui s’est fait descendre devant sa maison. C’était un job de professionnel. Propre. Pas de témoin. Lammers possédait une société qui concevait et fabriquait des systèmes de navigation sophistiqués. Accessoirement, il construisait… des drones. Des aéronefs inhabités. Des petits, des gros, tout ce qu’on peut imaginer. Von Daniken était en train d’éplucher tout ça quand un collègue de Lammers s’est à son tour fait descendre : un Iranien du nom de Mahmoud Quitab qui résidait en Suisse sous le nom de Gottfried Blitz. Ça vous dit quelque chose ?

— Je devrais ?

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, je pense que cela devrait faire retentir quelques sonnettes dans votre tête ?

Lafever ajouta du lait à son café. Quand son regard se reposa sur Palumbo, son expression avait changé. La partie « mondaine » de la visite était officiellement terminée.

— Continuez, Phil. Gardons ma partie pour la fin.

Palumbo savait reconnaître un ordre quand il en entendait un.

— J’ai appelé Marcus pour lui fournir les détails de l’interrogatoire de Gassan.

— Vous voulez dire ce qui concerne l’implication de Gassan dans un complot pour abattre un avion ?

— Exact. Von Daniken n’a pas caché sa surprise. Il est apparu que les deux types descendus sur lesquels il enquêtait faisaient partie des complices de Gassan.

— Sacré coïncidence.

À son ton, il était manifeste que Lafever ne croyait pas une seconde à un hasard.

Palumbo enchaîna :

— Le lendemain, von Daniken a reçu un rapport du légiste établissant que les deux victimes avaient été tuées par un type qui plongeait ses balles dans du poison. Ce légiste a demandé autour de lui si quelqu’un avait déjà rencontré un cas semblable. L’un de ses collègues à Scotland Yard connaissait parfaitement cette procédure. L’homme était un ancien marine britannique. Il avait été témoin de l’utilisation de ce même poison au Salvador au début des années 1980. Je devine que c’était une pratique commune parmi les Indiens là-bas. Il paraîtrait que c’est une sorte de vaudou local pour éloigner les mauvais esprits. L’Anglais lui a fait part de sa conviction selon laquelle c’était nous qui les entraînions. D’après lui, celui qui a tué Lammers et son copain a collaboré à un moment ou un autre avec la CIA. Maintenant, von Daniken veut savoir si nous avons une opération en cours sur son territoire. Monsieur, si nous avons des informations sérieuses sur une cellule envisageant d’abattre un avion de ligne dans l’espace aérien suisse, nous avons le devoir de la neutraliser.

— Et que lui avez-vous répondu ? demanda Lafever.

— Que j’allais me renseigner.

— Donc vous ne lui avez pas parlé depuis ?

Palumbo secoua négativement la tête avant de poursuivre :

— Vous dirigiez la station à San Salvador à l’époque. « Tourterelle triste » n’était-elle pas une de vos opérations ?

— C’est un dossier classé confidentiel.

— J’ai une autorisation d’accès aux dossiers confidentiels. J’ai vu que l’on avait recommandé le recrutement chez nous de l’un des autochtones. Son nom était Ricardo Reyes. Sa mère était demi-indienne. Il a suivi quelques entraînements à la Ferme, puis il a été envoyé outre-mer. Il figure encore dans notre liste du personnel.

— Vous avez fouillé, hein ?

— Je crois que c’est l’homme qui a pressé la détente.

L’amiral Lafever se rapprocha. Palumbo pouvait sentir le café dans son haleine.

— En quoi une de mes opérations vous intéresse-t-elle ?

Palumbo bougea sur son fauteuil et sentit le pistolet appuyer au creux de ses reins.

— En rien. Je suis hors de mon champ d’action ici. Simplement, j’ai aussi pu trouver des infos sur ce Lammers, l’homme qui a été descendu à Zurich.

— Et alors ?

— Monsieur, nous avons un dossier épais de vingt centimètres sur le gars. Il a été salarié chez nous pendant dix ans. Il travaillait dans l’espionnage industriel et il a été viré de notre sous-station de Londres. Il a quitté nos registres du personnel en 2003. Alors je me demandais pourquoi Walid Gassan avait pu remettre des explosifs à des hommes qui avaient été affiliés – fût-ce de loin – au gouvernement américain. Quelque chose ne me semble pas net dans toute cette histoire. J’ai passé quelques coups de téléphone pour demander si Lammers était passé de l’autre côté.

— Qu’avez-vous découvert ?

— Oh, de notre point de vue, il est bien passé « de l’autre côté », c’est d’accord. Lammers a été récupéré par le département de la Défense, il y a deux ans. Au moment de sa mort, il travaillait encore comme consultant pour la DIA1. Grand Dieu, amiral, pouvez-vous m’expliquer pourquoi on est en train de liquider des agents américains ?

— Je pensais que vous vous inquiétiez plutôt de savoir pourquoi le Pentagone essaie d’abattre un avion.

— C’était ma question suivante.

Palumbo s’attendait à une diatribe. Au lieu de cela, Lafever posa son café et lui adressa un petit sourire triste.

— Est-ce qu’une unité appelée la Division vous dit quelque chose ?

— La Division ? Non, monsieur, rien du tout.

— C’est ce que je pensais.

Lafever le prit par le coude et l’entraîna vers la porte coulissante de la cuisine.

— Sortons. J’ai besoin de fumer.

Palumbo suivit l’amiral dans le patio arrière. Ils descendirent une volée de marches qui donnait sur le jardin. C’était une soirée froide sous un ciel lugubre. Ils s’avancèrent au milieu d’un fourré d’arbres nus. Leurs pas faisaient crisser la neige.

— Ce foutu Austen. C’est lui le problème, dit Lafever en sortant une cigarette d’un paquet de Marlboro. Ce salaud de chrétien dément va encore m’avoir. Entre toutes ses réunions de prière et ses grigris fondamentalistes, il ne peut s’empêcher de fourrer son nez dans les affaires des autres.

— Vous voulez parler du major général John Austen de l’Air Force ?

— Lui-même. Tout a commencé il y a huit ans, avant même le 11 Septembre. Les gars du Pentagone voulaient monter une opération clandestine sur un sol étranger. Ils en avaient marre que les terroristes attaquent nos installations outre-mer et ils avaient entrepris de raconter partout que, nous, la CIA, étions incapables de faire quoi que ce soit pour les arrêter. Souvenez-vous : il y a eu les tours Khobar en Arabie saoudite, les bombes contre nos ambassades de Nairobi et Dar es-Salaam, les nombreuses attaques contre des multinationales américaines à l’étranger. Austen est allé voir le Président et lui a demandé s’il l’autorisait à former une équipe d’agents et la mettre au travail. Il n’a pas eu beaucoup d’efforts à faire pour le convaincre. On l’avait déjà salement sur le dos parce qu’il voulait qu’on trouve qui était derrière l’attaque contre l’USS Cole et que nous n’avions pas été capables de l’aider jusque-là. L’équipe d’Austen trouva les coupables en deux temps, trois mouvements. Trente jours plus tard, le Président signa une directive sur la Sécurité nationale autorisant le département de la Défense à opérer outre-mer.

» Ils ont appelé cette organisation la Division. Austen la dirige de son bureau : une structure peu connue appelée Service de renseignement humain de la Défense. Officiellement, ce service a pour job de coordonner les attachés militaires affectés dans nos ambassades à l’étranger. Il s’est rapidement développé. En moins d’une année, il avait cinq équipes sur le terrain. Nous parlons ici des plus noires des opérations obscures. Des opés clandestines, sans existence, sans supervision du Congrès, ni même du Président. Il avait obtenu ce type de blanc-seing pour lequel n’importe quel agent de renseignement – moi compris – serait prêt à tuer. Ils ont fait du bon travail, je ne le nierai pas. Ils ont éliminé Drako, ce dingue meurtrier en Bosnie, et quelques seigneurs de la guerre au Soudan. Le succès est monté à la tête d’Austen. Il a commencé à dépasser les limites. Il s’est notamment brûlé les doigts dans cette affaire avec le Premier ministre libanais. Il s’est compromis dans l’insurrection en Irak. Nous sommes des agents de renseignement. Notre job, c’est de collecter des informations et de les transmettre. Ce n’est ni d’être des juges, ni d’être des exécuteurs. C’est de la politique, et la dernière opération a directement été gérée depuis la Maison-Blanche. Alors au bout d’un moment, Phil, j’en ai eu assez.

— Mais, monsieur, ce sont des agents américains.

— Non. Quitab était iranien. Lammers, néerlandais. Des types nés et élevés à l’étranger.

— Mais même dans ce cas, monsieur, pourquoi n’êtes-vous pas allé trouver le Président ?

— Pour dire quoi ? J’aurais simplement eu l’air d’un soupirant jaloux. C’est le Président qui a autorisé tout ça. Lui seul peut y mettre un coup d’arrêt.

— Je ne pense pas qu’il autoriserait des agents américains à collaborer avec un clandestin iranien pour abattre un avion de ligne.

— Je suis d’accord, mais il ne m’autoriserait pas non plus à introduire une taupe dans le réseau d’Austen. Avec ses croyances épinglées sur sa manche et toutes ces médailles rutilantes sur la poitrine, John Austen est ce qui se rapproche le plus d’un saint sur Pennsylvania Avenue2. Il est en première ligne depuis le commencement. J’entends, en première ligne dans notre propre guerre sainte contre Jihad & Co. C’est Austen qui a monté la mission pour récupérer les otages en Iran en 1980. Il a organisé les premières équipes d’opérations spéciales. Et comme notre commandant en chef, tout là-haut, à la Maison-Blanche, il se consume d’amour pour le Christ. Qu’est-ce qu’un païen buveur de whisky comme moi peut faire ?

— Mais cette récupération des otages à Téhéran fut un fiasco, remarqua Palumbo. Nos appareils se sont écrasés ou ont brûlé. On y a laissé huit hommes.

— Ça ne fait rien, Phil. John Austen est un héros. C’est comme s’il s’était trouvé sur la colline du Calvaire à l’époque. C’est un témoin. Quoi qu’il dise, ça passe… jusqu’à ce qu’on puisse prouver qu’il a eu tort.

— Avec tout le respect que je vous dois, amiral, je ne peux pas rester là les bras croisés à le laisser abattre un avion.

— Il n’y a pas d’autre possibilité, Phil. Ce pays ne peut pas avoir deux services d’espionnage distincts menant des opérations sans communiquer l’un avec l’autre. Depuis trop longtemps maintenant les gars de la Défense sont restés à l’écart de tout contrôle. Quand cette chose va leur péter au visage, c’en sera fini de leur Division. John Austen ne sera plus jamais autorisé à envoyer une équipe sur le terrain. Le Pentagone se retrouvera définitivement exclu du domaine de l’espionnage.

— Donc vous avez envoyé Reyes pour y mettre un coup d’arrêt ?

— J’ai envoyé Ricardo Reyes pour montrer que nous ne restions pas là à nous tourner les pouces pendant que cette opération se montait. Si nous étions restés sans rien faire face à quelque chose d’aussi important, cela n’aurait fait que prouver au Président que tout ce qu’avait dit Austen sur la CIA était vrai. Mais si nous nous retrouvons à un cheveu d’abattre ce drone… si nous pouvons éliminer les membres du complot… alors nous serons des héros.

Lafever écrasa sa cigarette sous sa chaussure.

— Seul, M. Reyes ne sera pas capable d’empêcher l’attaque, poursuivit l’Amiral, et, franchement, je ne veux pas qu’il le fasse. Une fois cet avion abattu, je pourrai aller trouver le Président en lui prouvant l’identité de ceux qui ont fait ça et en lui montrant à quel point les choses sont devenues incontrôlables. Je pourrai aussi démontrer que j’ai essayé de l’arrêter. Le Président n’aura pas d’autre choix que de me remettre aux commandes. La Division sera rayée des cadres en une seconde. Résultat, ces abrutis de la Défense retourneront à leurs petites affaires et l’Agence sera de retour à la place qui est légitimement la sienne.

Palumbo n’avait rien à répondre. Il demeurait là, debout, cloué au sol, aussi abasourdi qu’affligé.

Lafever se rapprocha de lui.

— Je ne peux pas me permettre qu’un de mes agents un peu trop légaliste ou idéaliste aille raconter ce qu’il croit avoir découvert. J’ai besoin de votre parole que vous allez garder le silence.

— Mais, monsieur, l’avion… tous les passagers…

— Votre parole.

— Mais, amiral…

— Mais rien ! tonna Lafever. C’est un petit prix à payer pour s’assurer qu’Austen ne fasse rien d’encore plus délirant.

Palumbo soupira. Il savait comment tout allait finir.

— Je suis désolé. Je ne peux pas laisser faire ça.

Lafever le regarda comme s’il n’était qu’un pauvre paysan niais à peine sorti de sa ferme.

— Moi non plus.

Quand l’Amiral releva la main, il pointait vers le cœur de Palumbo un revolver compact plaqué nickel. C’était un exemplaire anonyme, dont il se débarrasserait immédiatement, avec un numéro d’enregistrement limé et probablement chargé de munitions standard empruntées à l’armurerie. Le vieil homme avait du métier et il l’appliquait à la lettre.

Le pistolet tira deux fois. Les balles frappèrent Palumbo à la poitrine et le jetèrent par terre. Il resta étendu un moment, yeux écarquillés, le souffle court. Lafever avança d’un pas et se dressa au-dessus de lui. L’Amiral secouait tristement la tête. Palumbo toussa et le directeur adjoint réalisa alors qu’il portait un gilet pare-balles. Le patron de la CIA repointa le pistolet vers lui. Mais pas assez vite cette fois.

Le tir de Palumbo le frappa en plein front.

L’amiral James Lafever mourut avant d’avoir touché le sol.





1- Defense Intelligence Agency, Agence de renseignement de la Défense. (N.d.T.)





2- Grande avenue de Washington reliant la Maison-Blanche au Capitole et où se trouve notamment le FBI. (N.d.T.)
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Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis que le conseil de guerre s’était réuni rue Balfour. À peine la réunion terminée, les appels téléphoniques avaient fusé dans les deux sens par-dessus l’Atlantique avec la furie d’un orage de printemps : du ministère des Affaires étrangères vers le département d’État américain ; du Commandement Iran vers le quartier-général du Centcom1 ; du Mossad vers la CIA…

À onze heures du soir, debout dans son bureau, le Premier ministre israélien s’impatientait, une main derrière le dos, l’autre pressant un téléphone contre son oreille. Comme n’importe quel courtisan cherchant audience auprès de l’empereur, on lui avait demandé d’attendre son tour. Le président des États-Unis lui parlerait d’un moment à l’autre.

Zvi Hirsch se trouvait à côté du Premier ministre. Lui aussi bouillait d’impatience.

Cela faisait déjà cinq bonnes minutes que le « moment à l’autre » était passé. Toute nouvelle seconde qui s’écoulait était une offense à son cœur congénitalement inquiet.

Soudain, une femme prit la ligne :

— Le président des États-Unis.

Avant que le Premier ministre ait pu répondre, une voix froide de technocrate emplit l’écouteur :

— Hello, Avi, content de vous entendre.

— Monsieur  le Président, j’aurais préféré une occasion plus joyeuse.

— Je voulais vous remercier d’avoir eu le souci de nous consulter, indiqua d’emblée le président américain. Tous ces développements nous ont pris au dépourvu. Nous ne pensions pas que cela viendrait si vite.

— Nous avons tous les deux été pris au dépourvu. Je suis certain que vous comprenez notre position. Nous ne pouvons tolérer la présence d’armes nucléaires entre les mains d’un régime qui s’est sans équivoque engagé à rayer Israël de la carte.

— Les déclarations sont une chose. Les actions en sont une autre.

— Les actions de l’Iran sont un fait établi. Depuis des années, ils ont financé les activités terroristes du Hamas, du Jihad islamique et des Brigades des martyrs d’al-Aqsa. Leur intervention n’est pas circonscrite à Israël. Je n’ai pas besoin de vous parler des ravages qu’ils ont provoqués en Irak. Ils ont deux objectifs : prendre de facto le contrôle du Moyen-Orient, et détruire mon pays. Le premier objectif est en bonne voie. Je ne les laisserai pas atteindre le second.

— Les États-Unis ont toujours dit que tout acte de violence contre Israël serait considéré comme une agression contre eux.

— Dans une semblable situation, nous ne pouvons nous contenter d’attendre d’être attaqués. La première frappe sera fatale.

— Je comprends, mais je pense qu’il est trop tôt pour agir. Nous devons soumettre cela aux Nations unies.

— Si vous aviez su que les dix-neuf pirates de l’air planifiaient de détourner vos avions et de les balancer dans les tours du World Trade Center, n’auriez-vous pas décidé d’actions préventives sans en référer aux Nations unies ?

— Éliminer une bande de terroristes n’est pas la même chose qu’attaquer une nation, répondit le Président d’un ton soigneusement mesuré.

Il se méfiait de toute mention du 11 Septembre. La date sacrée – et l’immédiat appel aux armes qu’elle avait inspiré – était devenue le « Souvenez-vous d’Alamo2 ! » de l’époque présente.

— Et une arme nucléaire, c’est autre chose qu’un avion, rétorqua le Premier ministre. La moindre bombe lancée tuera des millions d’Israéliens.

Le Président inspira.

— Que puis-je faire pour vous, Avi ?

— Nous vous demandons l’autorisation de survoler le territoire irakien.

— Si l’État d’Israël est attaqué, et à ce moment-là seulement, vous en aurez l’autorisation.

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le Président, il sera alors trop tard.

— Les Iraniens vont riposter.

— Peut-être. Mais il y a des combats que l’on ne peut différer.

Un ange passa. Le Premier ministre israélien pouvait entendre le Président américain discuter avec ses assistants. Une minute plus tard, l’Américain reprit la parole :

— Je suppose que vous avez une seconde requête.

— Nous avons aussi besoin de quatre de vos B61-11 EPW3.

— C’est une requête insensée. Vous me parlez là d’armes à ogive nucléaire.

— C’est exact.

En réalité, avant même que la question soit posée, il était certain qu’elle allait venir et il avait préparé sa réponse.

— Écoutez soigneusement ce que j’ai à vous dire. En aucune circonstance l’Amérique ne prendra l’initiative de l’emploi d’armes nucléaires. Cependant, nous pensons qu’Israël a droit à une défense puissante et irrésistible. À cette fin, et au nom de nos longues années d’amitié, j’ai ordonné à mes hommes de transférer immédiatement quatre B61 au général Ganz. Moyennant quoi, j’exige votre parole que vous n’utiliserez pas ces armes à moins d’avoir été directement provoqué.

— Je ne sais pas si je peux vous donner ma parole sur ce point.

— Ce n’est pas négociable. Je le répète. Si ces salopards en Iran s’avisent de poser ne serait-ce qu’un doigt sur vous ou sur n’importe lequel de vos intérêts, vous aurez ma permission d’utiliser ces bombes comme vous le jugerez bon. Vous pourrez voler de long en large au-dessus de l’Irak de l’aube au crépuscule. Mais jusque-là, j’exige votre parole que vous ne les utiliserez pas.

Zvi Hirsch, qui écoutait sur une autre ligne, adressa un regard exalté au Premier ministre. Il se mit à hocher violemment la tête pour décider le chef du gouvernement israélien à consentir immédiatement. Ce dernier finit par s’exécuter :

— Vous avez ma parole. En mon nom propre et en celui du peuple d’Israël, je vous remercie.

L’appel s’acheva.

Zvi Hirsch reposa le combiné sur son socle.

— Tu l’as entendu ?

— Naturellement, répondit le Premier ministre. Qu’est-ce qui te met dans un tel état ?

— Il a dit que nous pouvions utiliser la bombe si nous étions provoqués directement et à ce moment seulement.

— Et alors ?

Zvi Hirsch était si excité qu’il parvenait difficilement à trouver ses mots.

— Tu ne saisis pas ? Ils n’ont même pas à nous bombarder. Cela peut être n’importe quoi… n’importe quel acte… du moment que nous pouvons le relier à Téhéran.

Ils ont juste à lever le petit doigt contre nous.





1- Abréviation de United States Central Command. Commandement de la Force de déploiement rapide américaine qui contrôle les unités US au Moyen-Orient (y compris Irak et Afghanistan, mais pas en Israël), en Égypte, et dans les ex-républiques soviétiques d’Asie centrale (Kazakhstan...). (N.d.T.)





2- Pendant des années après le 6 mars 1836 (date de la chute du fort texan d’Alamo face aux armées mexicaines qui l’assiégeaient depuis treize jours), le cri de ralliement « Souvenez-vous d’Alamo » avait fédéré armées et citoyens américains contre toute agression extérieure. Il aurait été lancé pour la première fois à la bataille de San Jacinto, le 21 avril 1836, qui vit la victoire des Texans sur les Mexicains. (N.d.T.)





3- Pour Earth Penetrating Weapons ; armes explosives à forte pénétration [dans le sol]. (N.d.T.)
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Le Pilote tenait le chronomètre dans sa main droite.

— Cinq minutes. Go !

Les trois équipes de deux hommes quittèrent leurs positions devant le garage. Ils se déplaçaient rapidement, mais jamais précipitamment. Chaque groupe s’approcha de l’un des trois « cercueils », des caisses d’acier inoxydable de la taille d’un homme alignées contre le mur. Deux des caisses contenaient des ailes d’avion convexes, chacune scindée en deux sections d’un mètre vingt. Dans la troisième caisse se trouvait le fuselage, qui hébergeait les entrailles opérationnelles de l’aéronef : le système de navigation inertiel, le processeur de communications par satellite Ku-Band, le réservoir de carburant, le module de contrôle principal, le moteur turboréacteur à double flux et la caméra du nez.

Après avoir fixé le train d’atterrissage, la première équipe déposa le fuselage sur le sol. Les hommes responsables de l’assemblage des ailes raccordèrent les deux sections entre elles, puis ils attachèrent chaque aile au fuselage au moyen de chevilles en tungstène. Simultanément, le Pilote poussa un chariot bas sur le sol. Sur celui-ci était solidement posée une nacelle métallique en forme de larme de la taille d’une pastèque. Elle pesait dans les trente kilos et renfermait une puissante charge explosive.

Le design était similaire à celui des ogives utilisées pour les missiles air-air Sidewinder. En fait, le dessin lui-même venait de la firme Raytheon, le fournisseur de la Défense qui avait créé ces missiles plus de trente ans auparavant. Peu de choses avaient changé dans l’intervalle. Simplement les explosifs étaient devenus plus puissants.

La nacelle consistait en une enveloppe protectrice, vingt kilos de plastic explosif Semtex-H, un dispositif déclencheur et cinq cents baguettes à fragmentation en titane. Quand le capteur de proximité détecterait la cible – en l’espèce, un avion de ligne –, il activerait un mécanisme d’amorçage qui allumerait les billes explosives entourant le Semtex. Les billes allaient à leur tour embraser les vingt kilos de plastic, qui libéreraient une énorme quantité de gaz chaud dans un temps très bref. La puissance explosive du gaz en expansion pulvériserait les baguettes en titane, les transformant en milliers de fléchettes mortelles projetées vers le fuselage de l’avion, qu’elles détruiraient irrémédiablement.

L’objectif était d’anéantir aussi bien le gros porteur que le drone. Ainsi, on ne retrouverait jamais le mécanisme de mise à feu.

Dès que la nacelle fut fixée et que les fils furent connectés au tableau de commande principal, le Pilote retira le chariot de sous le ventre de l’aéronef et cria :

— Top.

Il lut le chronomètre.

— Quatre minutes vingt-sept secondes.

Les hommes ne poussèrent pas de hourras. Ils ne manifestèrent même pas la moindre satisfaction. Aussi rapidement qu’ils l’avaient assemblé, ils démontèrent le drone. Il était impossible de prendre le risque qu’un contrôle inopiné découvre dans le garage l’appareil monté et prêt à être lancé. En une poignée de minutes, les trois coffres d’acier furent rechargés et stockés dans des armoires fermées à clé à l’intérieur de la maison.

Après avoir supervisé l’exercice, le Pilote regagna le séjour de la maison où une grande baie vitrée surplombait l’aéroport de Zurich. À huit heures, il repéra au nord les lumières d’atterrissage d’un avion de ligne. Avec satisfaction, il nota qu’il était scrupuleusement à l’heure. Mais il était vrai que ce vol figurait parmi les champions mondiaux de l’exactitude.

Il suivit les lumières jusqu’à l’atterrissage de l’Airbus A380. Même à cette distance de quatre kilomètres, l’avion paraissait surdimensionné. Il connaissait ses spécifications par cœur : soixante-treize mètres de long, vingt-quatre mètres de haut, une envergure de près de quatre-vingts mètres, soit pratiquement la longueur d’un terrain de football. À tous points de vue, c’était le plus grand avion commercial du monde. Il était configuré pour accueillir cinq cent cinquante-cinq passagers en version trois classes et jusqu’à huit cent cinquante-trois en mode charter. Ce soir, le manifeste en mentionnait un peu moins de cinq cents. Demain, il était prévu de transporter le potentiel maximum.

L’avion se dirigea pesamment vers son parking. Il était si large qu’une piste spéciale avait dû être construite pour lui. L’appareil vira légèrement et le Pilote put alors distinguer l’étoile à six branches peinte sur sa queue.

Le vol El Al 863 en provenance de Tel-Aviv était arrivé à destination.
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Von Daniken se retrouva à la porte de Tobi Tingeli à neuf heures précises. Une domestique le conduisit vers le cabinet de travail du maître des lieux. Assis derrière un volumineux bureau en acajou, Tingeli était au téléphone. Plus de jeans ni de col roulé, mais un costume noir, une cravate gris perle et des cheveux gominés. Il salua von Daniken d’un simple regard fixe et irrité tout en poussant vers lui un dossier relié.

Le policier le prit sur la table. À l’intérieur, il trouva une documentation relative à la création d’un Excelsior Trust, basé à Curaçao, aux Antilles néerlandaises. La holding avait été constituée avec un capital de cinquante mille francs suisses. Sur les trois directeurs mentionnés, deux étaient des employés de la banque. Le dernier nom ne lui disait rien. Cependant, il lut avec intérêt que le client avait rendu visite au bureau de la banque Tingeli à Vaduz1, en août de l’année précédente. La date coïncidait parfaitement avec le retour de Ransom du Moyen-Orient.

Mais les autres documents étaient encore plus intéressants. Il s’agissait des relevés de comptes mensuels au nom du Trust Excelsior envoyés par la filiale bahamienne gérée par la banque Tingeli. Les relevés détaillaient toutes les activités de chacun des comptes numérotés qui avaient envoyé de l’argent à Lammers et Blitz, mais aussi d’un troisième compte qui avait servi à acquérir la Villa Principessa.

Une question demeurait toutefois en suspens : qui avait fait le dépôt initial dans cette banque des Bahamas ? Von Daniken compulsa les papiers. Les deux comptes numérotés avaient été ouverts avec des chèques de caisse. Il trouva les copies des chèques en question et lut le nom de la banque émettrice imprimé dans le coin supérieur droit. Son cœur fit un bond. C’était l’un des noms les plus vénérables de la communauté financière américaine.

— Et alors ? demanda Tingeli.

Il avait raccroché son téléphone et contourné le bureau.

— Ce n’est pas ce que vous attendiez ?

Von Daniken se rappela sa conversation avec Philip Palumbo. Il se demanda soudain s’il n’avait pas mis son collègue de la CIA en danger.

— Pas un mot de ça, Tobi.

Tingeli reprit le dossier des mains de von Daniken.

— Je n’ai pas aimé votre façon de conclure notre entrevue la nuit dernière. J’ai envie de vivre comme je l’entends sans vous avoir sans cesse sur mon épaule à m’épier. Alors, à cette fin, je me suis livré à un petit travail supplémentaire pour mon propre compte. Je pourrais aller me plaindre à vos supérieurs comme un loyal Helvète accomplissant son devoir patriotique. Bon, mais vous voulez que je reste silencieux ? D’accord. Pas de problème. C’est mon job, pas vrai ? En retour, je veux que vous me foutiez la paix une fois pour toutes. Je suis peut-être bizarre, mais c’est mon choix. Je n’enfreins aucune loi.

Von Daniken accueillit cette réclamation avec un certain scepticisme.

— Pour l’instant, je ne vois rien qui mérite une promesse de ma part. Ça ne vous a posé aucun problème de me fournir ces infos. Elles étaient dans les dossiers. En une semaine, j’aurais pu déposer une assignation sur votre bureau et obtenir précisément ce que vous m’avez donné.

— Je me doutais que vous alliez dire ça.

Tingeli retendit le dossier. Son pouce marquait une page spécifique.

— Voici quelque chose qui ne se trouvait pas initialement dans le dossier. J’ai dû passer quelques coups de fil pour l’obtenir. Ça me coûte cher.

Le dossier était ouvert sur la confirmation d’un virement de la banque bahamienne pour un montant de cinq cent mille francs. L’argent avait été viré de l’un des comptes numérotés en question vers un compte ouvert dans l’une des plus grandes banques suisses. En dessous était inscrit le nom du titulaire de ce compte.

Von Daniken demeura un instant bouche bée, le souffle coupé.

— Vous êtes sûr de ça ?

Tingeli acquiesça de la tête.

— Avons-nous un marché ? insista le banquier.

Von Daniken prit la main que l’autre lui tendait et la serra.

— Oui.

Tingeli le tira en avant, si bien qu’ils se retrouvèrent désagréablement proches l’un de l’autre aux yeux du policier.

— Alors sortez d’ici. Et dites à vos gars à Berne que la famille Tingeli en a assez fait pour son pays.

Von Daniken redescendit les marches et remonta le trottoir le long duquel sa voiture était garée. Depuis le départ, il s’était douté qu’une main invisible intervenait dans l’enquête. Certes, il n’avait eu aucun élément tangible pour le dire. Mais c’était une intuition. Et comme la plupart des policiers, il se gardait bien de se défier de cette dernière. L’information qu’il avait maintenant en sa possession avait de quoi choquer la nation au plus haut point, sans parler du flic entre deux âges qui croyait encore en l’incorruptibilité de son gouvernement. Pendant un moment, il resta là debout à réfléchir. Comment allait-il procéder à partir de maintenant ? À qui pouvait-il faire ou non confiance ?

Au moment où il ouvrait sa portière, une Audi sombre d’un modèle récent remonta la rue en grondant et freina à sa hauteur. La vitre descendit et il reconnut le visage écarlate de Kurt Myer.

— On a retrouvé Ransom.

— Il a été arrêté ?

— Pas encore, mais on a des informations sur ses déplacements.

— Qu’est-ce qui est arrivé ?

— Hier soir, deux agents de la police de Berne ont répondu à un appel concernant un intrus ayant pénétré dans un appartement. Ils ont frappé à la porte et un homme a répondu.

— Ransom ?

— On dirait. Avant qu’il ait ouvert la porte, il y a eu une explosion à l’intérieur de l’appart. Les policiers ont enfoncé la porte et ont trouvé la cuisine et la chambre en feu. Apparemment, c’était une explosion de gaz. Une fuite du four ou de la cuisinière…

Une explosion de gaz. Von Daniken se souvint de la conduite de gaz rompue responsable de la mort de Drako, le seigneur de la guerre bosniaque.

Myer continua :

— D’abord, les agents ont pensé qu’il avait été projeté à l’extérieur du bâtiment, mais il n’y avait pas de sang et une fouille de l’endroit n’a rien permis de trouver. La femme qui a signalé l’intrus a dit que l’homme s’était présenté comme un médecin. Apparemment, il avait une blessure au cou et saignait abondamment. Selon elle, il avait été blessé par un coup de couteau. De retour au commissariat, l’un des policiers s’est dit qu’il y avait des chances pour qu’ils aient affaire à un fugitif et il a confronté sa description aux mandats en souffrance. Le nom de Ransom lui est revenu. Ils ont imprimé une photo et ils sont revenus la montrer à la femme. A priori, elle l’a reconnu, mais elle a dit que ses cheveux étaient noirs et très courts.

— Que faisait-il à Berne ?

— Il aurait prétendu être là pour voir sa belle-sœur. Une certaine Eva Kruger.

— Que savons-nous d’elle ?

— Rien. C’est un fantôme. Pas de numéro d’identité national. Pas de permis de travail. La voisine dit qu’elle est rarement là.

— Mais elle l’a vue ? En chair et en os ?

— C’est ce qu’elle dit. D’après elle, cette Eva Kruger voyage tout le temps.

Évidemment, pensa von Daniken. Et indubitablement vers des destinations aussi exotiques que le Darfour, Beyrouth ou le Kosovo. Elle faisait manifestement partie du réseau de Ransom.

— Mais j’avais compris qu’on avait une vraie piste pour Ransom ?

— On a confronté le nom d’Eva Kruger au maximum de bases de données au niveau national. Et on a obtenu une touche du côté du chef de la sécurité du Forum économique mondial de Davos. Il m’a dit qu’il avait validé cette même Eva Kruger, domiciliée à Berne, il y a une semaine, et qu’il lui a accordé un pass pour l’événement. Ce pass n’était valide que pour une journée.

— Aujourd’hui ?

Myer acquiesça d’une mine sombre.

— C’est un pass VIP. Elle peut aller où elle veut, y compris dans la Kongresshaus.

— Qu’est-ce qui est au programme d’aujourd’hui ?

— Il y a des tables rondes toute la journée. Des grosses légumes du monde entier. Le discours d’ouverture ce soir doit être prononcé par Parvez Jinn, un Iranien.

— As-tu déjà averti la sécurité de l’événement ?

— Pas encore.

— Fais-le immédiatement. Dis-leur d’invalider son badge. Et donne-leur la dernière description de Ransom. Il peut être armé.

— C’est tout ?

— Non. Dis-leur qu’on sera là-haut dans une heure.





1- Capitale du Liechtenstein. (N.d.T.)
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Jonathan croisa les premiers camions à l’entrée de la vallée : deux transports de l’armée avec une douzaine de soldats flânant à proximité. Cinq kilomètres plus haut sur la route, il en repéra deux autres. Cette fois, les soldats ne rêvassaient pas. C’étaient des troupes d’élite revêtues d’uniformes camouflés impeccables, avec des mitraillettes sanglées à leur poitrine. Toutes les voitures se voyaient infliger une inspection en règle.

Une seule route traversait la station alpine de Davos. Un accès par le nord, un autre par le sud. À mesure que la voie rapide sinueuse s’enfonçait plus profondément dans la vallée, la présence militaire se renforçait : des jeeps, des transports de troupes blindés, des barrages routiers disposés sur les bas-côtés de la nationale et prêts à être mis en place sur-le-champ. C’était un véritable piège attendant de se refermer. À tout moment, Jonathan s’attendait qu’un policier ou un militaire surgisse sur la route et agite les bras pour lui faire signe de se ranger, mais la Mercedes n’attirait jamais trop l’attention.

À onze heures, il dépassa la ville de Klosters. La neige s’était calmée, ce qui avait permis au ciel de se dégager. Une fois ou deux, il avait même entraperçu un fugace trait d’azur. Les cloches d’une église sonnèrent l’heure. Le timbre mélancolique du carillon fit remonter un picotement tout au long de sa colonne vertébrale.

La route entama une série de lacets pour prendre d’assaut la montagne. Jonathan perçut le vrombissement d’un hélicoptère au-dessus de sa tête. Il récupéra son badge du FEM et le passa autour de son cou. Le nom imprimé en capitales n’était plus exactement « Eva Kruger ». Il avait ajouté une lettre pour donner « Evan Kruger ». La photo aussi avait été remplacée par une photo d’identité prise plus tôt dans la matinée dans une boutique de photocopie de Ziegelbrücke. Il lui avait fallu une heure pour accomplir ce petit travail. Le « n » provenait d’un caractère stencil qu’il avait trafiqué pour le faire correspondre à la police officielle. Substituer la photo d’identité avait été plus compliqué, et l’opération avait nécessité l’utilisation d’une presse à plastification.

J’étais en formation et je ne m’en étais jamais rendu compte.

J’étais le pion d’Emma, le Rook, depuis le commencement.

Pour occuper un bon poste à Médecins sans frontières, un diplôme médical n’était pas la seule condition. À vrai dire, un certain goût pour l’illégalité et une imagination audacieuse s’avéraient tout aussi utiles. Il ne comptait plus le nombre de fois où il lui avait fallu falsifier des documents d’import ou d’export pour faciliter le passage de médicaments aux frontières ou – ce qui était aussi important – pour éviter de payer des pots-de-vin aux officiels des gouvernements corrompus. Si la pénicilline était interdite, ils trafiquaient les papiers pour remplacer le nom par « ampicilline », un produit plus fort pourtant, mais moins connu. Quand ils découvraient que les gardes-frontières volaient les cargaisons de morphine, ils changeaient le nom sur les bordereaux de livraison par « morazine ». Qu’ils aillent consulter leurs encyclopédies médicales pour découvrir qu’un tel produit n’existait pas !

La seule partie du badge d’identification du FEM qu’il ne pouvait pas changer était la puce mémorielle. Pour régler ce problème, il n’avait trouvé qu’une solution imparfaite : passer un aimant dessus pour détruire efficacement toutes les données. Il était prêt à parier que sur les milliers de badges semblables contrôlés, les gardes de la sécurité avaient bien dû rencontrer un ou deux autres problèmes similaires.

Le permis de conduire d’Eva Kruger avait été plus facile à falsifier. Le carton utilisé par les autorités suisses semblait n’être fait que pour être trafiqué. Un couteau X-Acto et un diluant à peinture permirent de détacher la photo d’Emma du papier. Une seconde photo d’identité la remplaça. Il avait pris soin de modifier subtilement son apparence. Au lieu de la cravate et du costume, il s’était mis en chemise, avait boutonné le col jusqu’au cou et s’était décoiffé. Si quelques minutes à peine les séparaient, on avait l’impression que les deux photos avaient été prises des jours différents.

De nouveau, il changea le nom d’Eva en « Evan » sur le permis. La taille d’Emma était un mètre soixante-six. Il la modifia en un mètre quatre-vingt-huit. En réalité, il faisait quatre centimètres de plus. Il grossit pareillement le poids de cinquante à quatre-vingts kilos.

Il était parfaitement conscient que le permis de conduire et le badge du Forum ne résisteraient au mieux qu’à un contrôle de routine. Soumis à un examen attentif, ils livreraient rapidement leur secret et se révéleraient être faux. Mais son véritable atout dans ce guêpier, c’était l’enregistrement de la Mercedes au nom de Parvez Jinn, de Téhéran, qui lui conférait une légitimité que ces vagues papiers ou badge d’identité ne pouvaient lui offrir.

Jusqu’à maintenant, se dit-il, personne ne pouvait savoir qu’il était au courant de la rencontre prévue entre Eva Kruger et Parvez Jinn. Jonathan savait aussi qu’aucune autre Mercedes de remplacement ne pourrait être livrée à Jinn. Donc, si Falcon avait organisé le remplacement d’Emma en faisant établir une nouvelle accréditation au nom de son remplaçant au point de sécurité 1, il ne s’était probablement pas donné la peine d’annuler le pass originel destiné à Eva Kruger.

Jonathan continua d’appliquer la même logique systématique qui lui avait réussi jusque-là : ne pas attirer l’attention sur lui. Si le nom d’Eva Kruger était encore dans le système, il était certain qu’une note informatique y serait attachée disant qu’elle devait remettre la Mercedes à l’officiel iranien. Ainsi, ce serait la voiture elle-même qui lui servirait de passeport pour entrer. Il était difficile de discuter face à une automobile de deux cent mille dollars.

Le premier barrage était positionné à deux kilomètres de Davos. C’était un simple poste d’inspection des véhicules installé dans une ligne droite plane. Des bâtiments de ferme délabrés se trouvaient de chaque côté de la chaussée. Une barrière bloquait la section de la route qui s’en allait vers l’est. Il ralentit et attendit dans une queue de quatre véhicules. Il resserra son nœud de cravate et se redressa sur son siège. Son permis de conduire ainsi que le récépissé d’immatriculation étaient prêts. Le badge du Forum pendait à son cou. Même ainsi, il avait la bouche aussi sèche que si elle était pleine de poussière. Il sentait son cœur battre à se rompre… comme s’il était remonté près de sa pomme d’Adam. Lentement, il progressait vers le barrage. Il remarqua que les soldats encerclaient chaque véhicule. Il avait des fourmis dans les doigts et il réalisa qu’il faisait de l’hyperventilation.

Emma, comment as-tu pu faire ça pendant huit ans ?

— Monsieur !

Un agent de police tapotait contre la vitre.

— Avancez.

Jonathan déplaça sa voiture de quelques mètres jusqu’à ce que son pare-chocs heurte quasiment la barrière. On lui demanda de sortir du véhicule et de présenter son permis de conduire.

— Votre destination ?

— Davos. Je me rends au Forum.

— Vous êtes un invité officiel ?

— Je dois livrer cette automobile à un invité à l’hôtel Belvédère. M. Parvez Jinn.

— Je peux voir votre badge ?

Jonathan retira la carte plastifiée de son cou. Le policier l’inséra dans un lecteur semblable à celui que Jonathan avait vu dans le journal. Du coin de l’œil, il regarda le fonctionnaire retirer la carte et la réintroduire dans le lecteur.

Tandis qu’il attendait, une équipe de soldats passait des miroirs sous le châssis en quête d’explosifs. L’un d’eux poussa un cri et le responsable en train de se battre avec l’identification de Jonathan se dirigea vers son camarade. Les deux hommes échangèrent quelques mots et le chef revint rapidement vers Jonathan.

— C’est un véhicule blindé ?

— Oui, répondit Jonathan. Comme je l’ai dit, je dois la remettre à Parvez Jinn. C’est le ministre iranien de la Technologie. Il la ramène en Iran.

Il se força à sourire avant d’ajouter :

— J’ai entendu dire que les choses pouvaient être un peu violentes là-bas.

— Attendez ici.

Le policier s’écarta de quelques pas et contacta son supérieur par radio. Jonathan l’entendit donner son nom et demander s’il y avait quelque chose qui mentionnait la délivrance de la Mercedes. Une minute s’écoula. Finalement, le fonctionnaire hocha la tête et revint vers Jonathan.

— Tout est en ordre. Je vais simplement vous demander de nous laisser inspecter l’intérieur du véhicule.

— Je vous en prie.

Le chef aboya des ordres à ses hommes. Cinq policiers s’activèrent autour de la voiture. Ils fouillèrent la boîte à gants, les compartiments latéraux, soulevèrent le siège arrière. Ils demandèrent à Jonathan d’ouvrir le coffre-fort et passèrent un détecteur à explosifs tout autour de l’habitacle.

— Remontez toutes les vitres, demanda l’un d’eux.

Jonathan se remit au volant et ferma les vitres. Le policier pointa du doigt les traces laissées par les balles de l’assassin.

— Que s’est-il passé ? Quelqu’un vous a tiré dessus ?

— Des pierres, répondit Jonathan. Des voyous à Zurich.

Au même instant, le responsable du poste de contrôle revint vers Jonathan en faisant claquer le pass contre sa paume.

— Où avez-vous eu ce badge ? demanda-t-il.

— Que voulez-vous dire ?

Jonathan avait le plus grand mal à garder un ton neutre.

— Vous l’avez récupéré au quartier général de la police à Chur ?

— Non, il m’a été envoyé. Y a-t-il un problème ?

— La puce mémoire est défectueuse.

— Ah, je ne savais même pas qu’il y en avait une, répondit-il avec une mine embêtée. Vous pouvez appeler mon employeur…, s’il vous plaît.

— Non, vous m’avez mal compris, continua le policier. Je voulais au contraire vous présenter nos excuses pour le dysfonctionnement. Toutes vos informations ont disparu. Ils attendent la voiture. J’ai déjà demandé le remplacement de votre badge défectueux pour m’assurer qu’on vous en fournisse un autre.

— Vous allez m’en fournir un autre ? Merci. J’apprécie.

Jonathan ne pouvait s’empêcher de sourire comme un idiot.

— Des défaillances techniques surviennent encore de temps en temps. En plus, il y avait une erreur.

— Ah ?

— Votre nom n’est pas Eva, n’est-ce pas ?

Jonathan répondit en riant que non et l’agent lui rendit le pass.

— Allez au poste de contrôle principal sur Davosstrasse à l’entrée de la ville. Ils feront une nouvelle photo de vous là-bas et ils vous délivreront un nouveau badge. Gardez-le bien visible en permanence. Alles klar ?

Il tapota doucement sur la portière, puis se redressa de toute sa hauteur et se dirigea vers la voiture suivante.

— Allons-y ! On n’a pas toute la journée.

 

Au poste de contrôle principal, Jonathan se vit délivrer un nouveau badge d’identification. On lui remit aussi la liste des événements du jour, un plan de la ville et les cartes gratuites pour utiliser les deux téléphériques de la ville, le Jakobshorn et le Parsenn. Un agent le raccompagna jusqu’à la Mercedes et lui indiqua la route de l’hôtel Belvédère, qui était visible à flanc de pente, trois cents mètres plus loin.

Jonathan veilla à ne pas dépasser dix kilomètres/heure. Les trottoirs étaient bondés à en éclater. Postés à chaque angle, des soldats contrôlaient les badges de manière aléatoire. Des policiers tenant des bergers allemands au bout de courtes laisses patrouillaient. La route sinuait dans la ville. Elle passait devant des joailleries et des magasins de skis, des hôtels et des cafés pittoresques. Une allée en pente menait à la porte cochère de la façade du Belvédère. Une simple barrière – un poteau de bois – en gouvernait l’accès. En revanche, de chaque côté, on avait installé une clôture provisoire surmontée de barbelés. Il constata que cette clôture remontait le flanc de la colline et entourait l’hôtel et ses jardins.

Bienvenue dans la zone rouge.

Jonathan freina pour immobiliser la voiture. Un garde armé s’approcha et introduisit son nouveau badge dans un lecteur portable. La barrière se leva. Il s’engagea sur la rampe d’accès et s’arrêta juste devant les portes à tambour. Deux militaires les encadraient, des mitraillettes sanglées à leur poitrine. Dans le rétroviseur, il vit la barrière en train de s’abaisser. À son oreille, elle se refermait avec le bruit d’une porte de chambre forte inviolable.

Assis à son volant, il se demanda ce qu’il devait faire maintenant. Le rendez-vous était-il censé se dérouler à l’intérieur de l’hôtel ? Devait-il appeler Jinn ou simplement attendre ? Il était exactement midi. Aucun banquier suisse n’était plus ponctuel. Il contempla la large volée de trois marches moquettées qui menait à la grande porte pivotante. Les gardes devant celle-ci s’étaient penchés pour mieux l’observer. L’un des deux s’avança vers lui. Conscient d’avoir le front perlé de sueur, Jonathan déglutit. Il fit mine de s’occuper en examinant ses ongles, puis en réajustant encore une fois son nœud de cravate. Un nouveau regard vers la porte à tambour lui permit de constater que le militaire avait regagné son poste et scrutait les voies d’accès à l’hôtel, comme si son regard seul – et pas les clôtures barbelées de trois mètres de haut – allait empêcher toute intrusion.

L’instant suivant, ce fut une pagaille indescriptible. Une déferlante d’hommes basanés en costume noir jaillit des portes pivotantes. Il était difficile de les dénombrer. Tout en étant loin du compte, Jonathan s’arrêta à sept. Mais surtout, il le vit. Grand, digne, soigné, avec un soupçon de barbe, l’homme marchait légèrement en retrait de son groupe. Il était à la fois avec les siens et à l’écart. Jonathan remarqua particulièrement cette expression de colère indignée qui paraissait gravée dans ses traits fiers. Déjà il l’avait notée sur la photo du journal qu’il avait vue la nuit précédente. Parvez Jinn.

Soudain, un cri retentit. Un moment, Jonathan pensa que quelqu’un avait donné l’alarme. Mais ce n’était pas un cri de peur. Aucun assassin ou homme-bombe kamikaze n’avait été repéré sur le radar. C’était même l’opposé. Il s’agissait d’un véritable cri de joie. Parvez Jinn se tenait au bas des marches, ses mains manucurées sur les joues. Sa colère diffuse avait fait place à une expression d’adoration béate.

— Ma voiture ! s’exclama-t-il dans un anglais teinté d’accent américain. La S600. C’est une véritable œuvre d’art.

— Un V8 ? ajouta quelqu’un.

La voix de Jinn fit taire le chien impudent.

— Un V12 !

Immédiatement, yeux écarquillés, la horde s’agglutina autour du véhicule, l’encercla. Les mains se promenaient au-dessus de la carrosserie, sans oser la toucher vraiment. Jinn longea la voiture dans toute sa longueur. Aucun client ne possédait un œil plus critique.

Jonathan baissa sa vitre pour s’assurer que personne ne remarquerait les trois indentations provoquées par les balles du tueur. Il avait décabossé lui-même l’aile et un gars à la station-service lui avait trouvé une peinture noire correspondante. Ce n’était pas parfait, mais il fallait se coucher sur le dos et passer sous le châssis pour voir la différence de teinte. Ensuite, il l’avait lavée et bichonnée. Puis il avait appliqué une couche de mousse Armor All sur les pneus juste avant d’approcher des faubourgs de Davos. En dehors de la vitre conducteur, la Mercedes paraissait sortir de l’usine.

Jonathan quitta le véhicule.

Le chef de la sécurité s’approcha de lui immédiatement, mais sans animosité. L’homme s’inclina et lui serra la main avec emphase tout en vantant la beauté de la voiture.

Avec son mètre quatre-vingt-douze, ses nouveaux cheveux noirs coiffés et divisés par une raie, son costume immaculé, Jonathan était l’incarnation même du vendeur de voitures allemand. Le pays de Mercedes-Benz était un allié de longue date de la République islamique d’Iran. Jinn se trouvait à un pas derrière lui. S’il était surpris de voir un homme à la place d’Eva Kruger, il n’en montrait aucun signe. Il lui offrit une main molle et s’adressa à lui en anglais :

— Salut, mon ami.

— Evan Kruger, répondit Jonathan en lui serrant la main.

Il avait parfaitement ressenti l’infime crispation de Jinn quand celui-ci avait entendu le nom.

L’Iranien se rapprocha de lui. Un sourire ardent hantait maintenant ses traits pleins de noblesse.

— Eva a eu un accident, lui murmura Jonathan. J’ai été envoyé à sa place.

Puis plus fort, il ajouta :

— J’aimerais vous emmener faire un petit tour dans votre nouvelle voiture, monsieur Jinn.

Immédiatement, le chef de la sécurité se hissa jusqu’à l’épaule de Jinn et lui chuchota toute une série de mises en garde en farsi. Jonathan n’en comprit que la moitié, mais il saisit l’essentiel. Le ministre de la Technologie ne devait pas pénétrer dans la voiture et aller où que ce soit seul et sans garde. Parvez Jinn le repoussa. Personne ne lui disait ce qu’il devait faire. Avec un geste de dédain, il fit le tour du véhicule et grimpa sur le siège passager.

— On y va !

Jonathan hocha la tête et ouvrit la portière conducteur. Tout se mettait en place logiquement. La Mercedes devait servir de lieu de rendez-vous. Tout échange d’informations nécessitait un entretien privé. La voiture était un moyen ingénieux : à la fois passeport pour Eva Kruger afin de lui permettre d’entrer dans Davos et écran de fumée derrière lequel Jinn – le traître – pouvait se cacher afin de transmettre ses informations au camp adverse.

Au moment de se glisser dans la Mercedes, Jonathan repéra Hannes Hoffmann qui remontait l’allée. Cormorant. Hoffmann avait un point de suture en forme de papillon juste au-dessus d’un œil et son chapeau était enfoncé presque jusqu’aux sourcils pour dissimuler les ecchymoses. Leurs yeux se croisèrent. Hoffmann se mit à courir sur la route glacée et Jonathan claqua la portière. Le moteur démarra et Jinn sauta sur son siège, exactement comme Jonathan l’avait fait quelques jours plus tôt.

— Allumage automatique, expliqua Jonathan, endossant son rôle à fond. Vous pouvez le programmer pour un contact manuel si vous préférez.

— Quelle merveille.

Jinn regardait fièrement l’intérieur parfaitement agencé.

— J’ai les cadeaux qu’Eva vous a promis, dit Jonathan qui s’engageait dans l’allée et enfonçait l’accélérateur. Le pull et, naturellement, vos honoraires en liquide.

— Attendez.

Du geste, Jinn lui fit comprendre qu’il ne devait pas montrer l’argent avant d’avoir quitté l’hôtel.

Jonathan remonta les vitres et les verres teintés dissimulèrent l’intérieur du véhicule. Hoffmann essaya de l’obliger à arrêter la voiture en se positionnant au milieu de la route, mais Jonathan n’avait aucune intention de ralentir. Pied sur l’accélérateur, il lança la voiture en avant. Hoffmann sauta de côté et tomba sur le talus enneigé.

Parvez Jinn était trop occupé à étudier le système de navigation embarqué pour avoir remarqué quoi que ce soit.
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L’hélicoptère Sikorsky traversa l’étroite vallée à pleine vitesse. À la différence du vol qui avait eu lieu deux jours plus tôt, le temps était calme. L’appareil était à peine troublé par une petite brise. En outre, le ciel s’éclaircissait de minute en minute. Des taches bleu azur allaient et venaient. Pendant un instant, le soleil perça même. Après des jours de pénombre ininterrompue, ses rayons semblaient plus violents, plus aveuglants.

Les yeux plissés, Marcus von Daniken parlait à la radio.

— Le nom est Kruger, dit-il à l’agent de veille au PC sécurité du FEM à Chur. Si quelqu’un se présente à un poste de contrôle sous ce nom ou quelque chose d’approchant, il faut impérativement lui refuser l’entrée dans la zone du Forum. Vous devez le considérer comme armé et dangereux. Utilisez toutes les forces nécessaires. Je veux qu’il soit arrêté immédiatement. Vous faites suivre ?

— Bien reçu, monsieur. Nous faisons suivre.

En dessous de lui, il pouvait voir la nationale à deux voies qui coupait en deux la vallée et traversait alors la ville de Klosters. On apercevait très nettement les postes de contrôle : des grappes d’hommes avec tout le matériel disposés à intervalles réguliers de chaque côté de la route. Dix kilomètres plus haut dans la vallée, il distingua la ville pour la première fois. Davos ! Population : 5 500 âmes. Altitude : 1 800 mètres. Le village alpin formait une longue et large bande sur le flanc de la montagne. Un rayon de soleil embrasait le dôme du temple protestant. Au sommet de la montagne, il repéra la nacelle bleu roi du Jakobshornbahn.

La radio se réactiva en crachotant.

— Inspecteur von Daniken, c’est le PC sécurité.

— Qu’y a-t-il ?

— En réalité, un Kruger est déjà arrivé. Son prénom est Evan. Il a franchi le poste de contrôle de la vallée à onze heures sept. Un nouveau badge d’identification lui a été délivré à onze heures trente et une à notre poste de sécurité principal de Davos.

— Vous dites que vous avez délivré à l’homme un nouveau badge d’identification ?

— D’après le rapport communiqué par l’agent sur place, l’identification de Kruger était défectueuse. Il a classifié la cause comme étant une puce muette. Il y avait aussi un problème de donnée erronée.

— Qu’est-ce que ça signifie ?

— Le nom était originellement Eva Kruger, mais l’invité était un homme. Il était censé remettre une Mercedes-Benz à Parvez Jinn, un membre de la délégation iranienne.

Jinn, le pyromane iranien. Maintenant, von Daniken se rappelait la note attachée au virement de cent mille francs suisses adressé à Gottfried Blitz, alias Mahmoud Quitab. « Don pour P.J. » Il savait désormais indubitablement à qui était destiné l’argent, même si la nature exacte du lien unissant les deux hommes restait à élucider.

Mais von Daniken repensa surtout aux articles de journaux qu’il avait lus concernant les assassinats du seigneur de la guerre bosniaque et de l’enquêteur libanais. Ransom avait-il un nouveau meurtre en tête ? Si tel était le cas, pourquoi allait-il donner à l’homme cent mille francs et une voiture neuve qui valait le double ?

— Où est Evan Kruger ?

— Une seconde, monsieur. Je dois contrôler.

Tout en attendant la réponse, von Daniken jura entre ses dents.

— Il est à l’intérieur de la zone rouge. Il a pénétré dans les jardins de l’hôtel Belvédère il y a huit minutes.

— Ramenez vos gars vers l’hôtel, dit von Daniken. Je veux qu’il soit encerclé aussi rapidement que possible. Ne vous inquiétez pas des perturbations que ça peut causer. Vous avez mon aval. Je vais atterrir à l’hélisurface sud dans quatre minutes. Qu’un de vos hommes vienne me récupérer.
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Née en 1291, la nation suisse se considère comme la plus ancienne démocratie au monde en activité. Fondé sur une tradition parlementaire bicamérale, le système de gouvernement emprunte largement aux Constitutions américaine et britannique. La chambre basse, ou Conseil national, est formée de deux cents députés, élus à la proportionnelle au sein des vingt-trois cantons du pays. La chambre haute – dite Conseil des États – est composée quant à elle de membres désignés par les cantons : vingt cantons envoient deux membres chacun et les six demi-cantons restants délèguent chacun un représentant. Au lieu d’élire un Premier ministre issu du parti majoritaire au pouvoir pour occuper le poste de chef de l’exécutif, les membres des deux chambres se réunissent tous les quatre ans afin d’élire les sept membres du Conseil fédéral, qui est le véritable organe de gouvernement. Ses sièges sont répartis proportionnellement à la représentation de chaque parti politique. Chaque conseiller se voit affecter un département ou ministère à diriger. Quant au président, il est désigné sur une base tournante pour une seule année.

Bien qu’âgé de quarante-cinq ans, Alphons Marti était le plus jeune membre du Conseil fédéral. Il n’avait aucune intention d’attendre six ans avant d’occuper le siège présidentiel. Il s’était fait un nom en se bâtissant une réputation de « croisé », d’abord dans son canton de Genève, qu’il avait nettoyé de tout ce qui pouvait relever du crime organisé, et, plus récemment, au niveau international, en faisant campagne contre la pratique américaine des détentions secrètes extraordinaires.

Assis derrière son immense bureau en ce vendredi matin frisquet, il se perdait dans la contemplation des papiers qu’il tenait dans sa main. Il ne faisait aucun doute, selon lui, que les informations qu’ils renfermaient représentaient son billet pour la présidence.

Les fax étaient arrivés de Swisscom dix minutes plus tôt et ils contenaient une liste de tous les appels entrants et sortants pour tous les numéros de Marcus von Daniken. Dans le laps de temps qui l’intéressait, il avait passé ou reçu trente-huit appels. La plupart des numéros concernés étaient ceux de collègues de von Daniken à la police fédérale. Marti repéra son propre téléphone en trois occasions : à 8 h 50, quand l’interception de l’Onyx détaillant le manifeste passager du charter de la CIA avait été communiquée ; à 12 h 15, quand le jet américain avait réclamé l’autorisation de faire escale sur le sol suisse ; et à 13 h 50, quand von Daniken avait appelé pour coordonner la descente vers l’aéroport.

Il suivit du doigt la liste des numéros de téléphone et s’arrêta sur un code national 1. Les États-Unis. Code local 703, autrement dit Langley, Virginie. Le numéro appartenait à la CIA.

Marti tenait sa preuve.

Reposant les papiers sur sa table, il appela Hardenberg, l’enquêteur avec lequel il s’était entretenu la nuit précédente.

— Où est von Daniken ? J’ai besoin de lui parler.

— Un hélicoptère l’a pris à Zurich il y a quinze minutes, répondit le policier. Il va à Davos avec Kurt Myer.

— Davos ?

Les traits de Marti se décomposèrent.

— Mais pourquoi ?

— Nous avons une info sur Jonathan Ransom. Apparemment, il va remettre une voiture à Parvez Jinn, le ministre iranien de la Technologie.

Marti se pinça l’arête du nez jusqu’à se faire mal.

— Vous avez alerté la sécurité à Davos ?

— Je crois.

— Si vous apprenez quelque chose d’autre, appelez-moi immédiatement.

Marti raccrocha, puis composa aussitôt le numéro du chef de la police fédérale à l’autre bout de la ville.

— Oui, Herr Direktor, commença-t-il. Nous avons un sérieux problème. Nous avons pu identifier un homme haut placé au sein de votre organisation agissant pour le compte d’une puissance étrangère. L’homme en question est Marcus von Daniken. Oui, je sais, j’ai été surpris moi aussi. On ne sait jamais à qui on peut se fier.

Il leva les yeux de la liste accusatrice et les tourna vers la fenêtre. À l’est, il apercevait les montagnes.

— À quelle vitesse pouvez-vous envoyer vos hommes à Davos ?
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— Qui êtes-vous ?

Raide comme un I sur le siège passager, Parvez Jinn jaugeait Jonathan du regard.

— Un ami d’Eva.

— Vous travaillez ensemble ?

— Depuis huit ans.

— Ah, répondit le ministre, essayant de minimiser le désagrément occasionné par ce changement de programme inopiné.

— Donc vous la connaissez bien ?

— Vous pouvez le dire.

Que pouvait-il répondre d’autre sans trahir son ignorance ? Cinquante mètres plus loin, un policier faisait la circulation au milieu de la chaussée.

— Que lui est-il arrivé ? Pourquoi n’a-t-elle pas pu venir ?

Jonathan tourna son regard vers Jinn.

— Elle est morte.

De manière flagrante, la nouvelle frappa l’homme comme un coup de massue.

— Morte ? Mais quand ? Comment ? Je ne peux le croire.

— Lundi. Elle faisait de l’escalade avec son mari. Ce fut un accident.

— Son mari ? Ah oui, naturellement. Elle était mariée. Frau Kruger.

Il baissa la tête et Jonathan vit qu’il se pinçait les lèvres de toutes ses forces.

— Ça va ?

Jinn leva brusquement les yeux.

— Bien sûr. Je ne sais même pas pourquoi je me sens triste après ce qu’elle m’a fait.

L’Iranien regardait droit devant lui. Ses lèvres bougèrent un moment, sans qu’aucun mot n’en sorte. Ses mains serraient si fort l’accoudoir que ses articulations en étaient presque blanches. Il venait de subir un choc. Un choc léger, mais un choc quand même. Jonathan le regarda et le détesta instantanément. Il avait une forte envie de lui balancer son poing dans la mâchoire et d’exploser contre la vitre ce visage choqué – et qui n’avait aucune raison de l’être. Il n’avait pas le droit de pleurer Emma.

Jonathan détourna le regard. Progressivement, il parvenait à reprendre le contrôle de ses émotions. Il était crucial qu’il détourne l’esprit de Jinn d’Eva Kruger – d’Emma – avant qu’il ne fasse une dépression. Il se rappela les informations qu’il avait découvertes sur Intelink : les factures, les relevés d’expédition, les déclarations de douane.

— Vous avez reçu la dernière livraison, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

Jinn acquiesça de la tête, mais il lui fallut encore un moment avant de pouvoir parler.

— Le complexe de Challus est terminé et fonctionne, dit-il faiblement. Quatre cents cascades. Cinquante-cinq mille centrifugeuses. Nous avons fermé toutes les autres centrales et nous avons tout rapatrié là pour atteindre notre but.

Des cascades, des centrifugeuses, une centrale pleinement opérationnelle… Les soupçons de Jonathan se révélaient exacts. La ZIAG avait exporté illégalement des équipements destinés à concrétiser un cycle d’enrichissement de l’uranium. Mais pourquoi cette firme avait-elle fait ça ? Et pour le compte de qui ? S’il l’apprenait, il ne serait plus très loin de découvrir l’identité des employeurs d’Emma. Il se souvint des articles qu’il avait lus au cours de l’année écoulée sur le désir de l’Iran de devenir une puissance nucléaire.

— Quel est votre rendement ? demanda-t-il.

— Quatre kilos par mois, enrichi à quatre-vingt-seize pour cent.

— Ça vous satisfait ? Vous ne pourriez pas obtenir cent pour cent ?

Jinn lui lança un regard de dédain.

— Quatre-vingt-seize, c’est déjà bien au-delà du nécessaire. Je pensais qu’un tel taux allait vous impressionner.

— Je le suis… Je veux dire… Nous le sommes.

Jonathan avait l’impression d’avancer dans l’obscurité d’une maison inconnue, toujours à un doigt de se cogner dans un meuble ou de projeter un vase sur le sol. Il devait se montrer plus prudent. Si Jinn soupçonnait qu’il n’était pas le collègue d’Eva Kruger, il n’y avait aucun moyen de savoir ce qu’il ferait.

— Et l’autre partie ? risqua-t-il.

— Quelle autre partie ?

Jinn paraissait de plus en plus anxieux. Ses yeux ne regardaient plus Jonathan avec la même estime. Quant à ce dernier, il se doutait que la rencontre n’était pas destinée à passer en revue la situation actuelle de l’Iran. Elle avait été organisée dans un autre but. Il devinait que c’était un échange. L’argent et la voiture contre l’« Or ». Et cet « Or » devait être une information. Jinn n’avait rien d’autre à offrir.

— Vous le savez, répondit Jonathan d’un ton quelque peu sarcastique.

— Si vous me demandez si j’ai apporté ce que vous réclamez, vous pouvez être tranquille. Quel choix me laissez-vous ?

Jonathan lui lança un regard de côté.

— Nous avons tous un job à accomplir.

Jinn rit sans joie.

— Saviez-vous qu’ils obligent les ministres à assister aux exécutions des espions ? Les Français disent : « Pour servir d’exemple. »

Il n’attendait plus de réponse. Il était lancé et Jonathan veilla à ne pas le perturber.

— Si vous êtes découvert, ils commencent avec votre famille. Ils prennent d’abord les plus jeunes. C’est assez humain, si tant est que vous puissiez qualifier ainsi un peloton d’exécution. Avec ses huit ans, Pasha viendra le premier, ensuite, ce sera Yasmin. Elle a eu treize ans la semaine dernière. D’après la nouvelle loi, elle doit commencer à porter le tchador en public. La grande mode, ce sont les foulards de soie noire Hermès de Paris. Assurez-vous de bien transmettre ça à vos analystes en Virginie, ou à Londres, ou Tel-Aviv, ou de là d’où vous êtes.

Il se frotta les yeux dans un geste de fatigue qui exprimait aussi la lassitude quant à sa situation.

— Où l’aviez-vous dénichée, en tout cas ? demanda-t-il. Était-elle le produit de quelque triste école que vous avez créée pour tirer parti d’hommes comme moi ? C’est ça ?

C’était encore une question purement rhétorique. Jinn connaissait déjà toutes les réponses. Il avait évalué sa situation dans ses détails les plus atroces et il paraissait soulagé de pouvoir les partager avec un autre homme.

— Vous savez ce qu’il y a de plus drôle ? continua-t-il sans l’ombre d’un sourire. C’est que, jusqu’à aujourd’hui, une partie de moi a pensé qu’elle m’aimait. En dépit de tout, en dépit de ses menaces. Les photos ? Entraient-elles dans la catégorie « chantage » ou la catégorie « extorsion » ? Et les relevés de banque ? Tous ces pots-de-vin qu’elle voulait absolument que je prenne ? Tuée au cours d’une ascension, vous dites ? À part ça, je ne vois pas ce qui aurait pu mettre un terme à toute cette histoire.

Jonathan n’avait pas de réponse. Il éprouvait presque la sensation que Jinn avait parlé pour lui. Les feux passèrent au vert et il continua dans l’artère principale de la ville, appelée la Promenade, avant d’emprunter un embranchement vers la gare. Jinn semblait avoir repris le contrôle de lui-même. Il se redressa sur son siège et endossa la posture du fanatique qu’il affectait d’être.

— Pour en revenir à ce qui nous occupe, dit-il. L’argent, s’il vous plaît, monsieur Kruger.

Jonathan lui tendit l’enveloppe. Il avait remplacé ce qu’il avait dépensé par de l’argent provenant de son compte personnel.

— Cent mille francs suisses.

— Le virement a-t-il été fait sur mon compte à Zurich ?

— Naturellement, répondit Jonathan, bien qu’il n’ait aucune idée de ce dont parlait le ministre.

— L’intégralité des vingt millions ?

— Oui.

— C’est pour mes enfants, vous savez. Je ne pourrai pas les toucher à moins de quitter mon pays.

L’Iranien sortit une clé USB de sa poche de poitrine et la déposa sur le tableau de bord central.

— Tout est là. L’emplacement de nos fusées. Les usines d’armement. Les installations de production. Notre programme nucléaire de A à Z. Je sais ce que vous allez faire avec. Vous avez commis l’erreur en Irak. Vous ne la répéterez pas. Cette fois, vous allez les avoir, vos preuves flagrantes. Personne ne pourra vous dire que vous n’aviez pas une bonne raison d’attaquer.

— Nos preuves flagrantes ?

— Oui, qui que vous soyez. Américains, Français, Britanniques, Israéliens, peu importe. Vous voulez tous la même chose. La guerre.

Jonathan en avait lu assez sur Jinn dans les journaux pour se faire une idée de la façon dont avait pu s’opérer son recrutement. Cela avait commencé au cours de ses voyages en Occident. En qualité d’officiel de rang inférieur au sein du ministère de la Technologie, il avait pour job de rencontrer les hommes d’affaires soucieux d’établir des relations commerciales avec l’Iran. La première rencontre avait-elle eu lieu à Beyrouth ou à Genève ? Ou quelque part ailleurs, en un lieu que Jonathan ne connaissait pas encore ? Cela n’avait aucune importance. Au départ, il ne devait s’agir que d’une simple prise de contact, une allusion, une remarque discrète glissée au cours d’une rencontre. Pour un certain prix, la ZIAG pouvait organiser l’exportation de certaines « technologies contrôlées ». Naturellement, c’était Eva qui avait amené le sujet sur le tapis. Pour un homme comme Jinn, l’appât avait dû être irrésistible. D’emblée, il avait probablement saisi tout le parti qu’il pouvait tirer de la situation : une chance de monter en grade rapidement, de devenir un patriote au niveau d’un A. Q. Khan – l’ingénieur pakistanais qui avait donné la bombe à son pays. Il pouvait même devenir un héros national. Et, cerise sur le gâteau, il bénéficierait des prévenances d’une femme qui ne ressemblait à aucune de celles qu’il avait rencontrées dans sa vie. Il avait sauté sur l’offre.

D’abord, leur relation était certainement restée purement professionnelle. Eva, Hoffmann et Blitz s’assuraient que les expéditions arrivaient à bon port sans incident. Il était décisif que Jinn renforce son crédit aux yeux de ses supérieurs. Au dire de tous, son ascension avait été fulgurante. En six mois, Parvez Jinn occupait le poste de ministre de la Technologie. En tant que tel, il pouvait voyager plus librement. Il avait sans aucun doute visité les installations de la ZIAG en Suisse. Ses visites devaient correspondre à certains des « safaris éclairs » d’Emma, ces petits voyages impromptus vers des endroits inconnus pour soi-disant se réapprovisionner. C’était au cours d’une de ces visites d’usine qu’Eva Kruger lui avait mis le grappin dessus. Peut-être avait-elle suggéré de faire un saut à Berne pour poursuivre leurs discussions dans un cadre plus intime ; des discussions qui impliquaient une visite à son appartement, des verres glacés de vodka polonaise et… le reste. C’était la plus vieille ruse du monde. Dès qu’ils avaient eu les photos, ils avaient ajouté les pots-de-vin à l’addition : des virements sur un compte à Zurich. Même les ayatollahs pouvaient comprendre qu’on tombe amoureux d’une femme comme Eva. Cependant, ils n’accepteraient jamais les dessous-de-table.

Jinn était grillé.

Jonathan regarda l’officiel iranien assis près de lui, en train de compter fiévreusement son argent. Tu n’es qu’un pauvre salopard, pensa-t-il avec une haine ravivée pour l’homme. Tu n’étais pas à la hauteur de ma femme.

— C’est tout ? demanda Jonathan en montrant la clé USB du doigt.

— Tout le détail du programme nucléaire de mon pays. J’imaginais que c’était suffisant.

— Vous ne cachez rien ? Nous pouvons nous arrêter pour vérifier. J’ai tout mon temps.

— Il y a encore une chose, dit Jinn. Il y a un an, nous sommes entrés en possession de quatre missiles de croisière Kh-55 de fabrication russe. Les missiles se trouvent sur la base aérienne de Karshun, dans le Golfe. Chacun possède une ogive contenant dix kilotonnes. Si nos usines d’enrichissement sont attaquées, nous n’hésiterons pas à les utiliser. Le plan prévoit de détruire Jérusalem et les champs pétrolifères de Ghawar. Notre président compte faire une déclaration à ce sujet la semaine prochaine. Je suis ici pour préparer le terrain. Dites à vos maîtres qu’ils y réfléchissent à deux fois avant d’agir.

— Je transmettrai.

— Et alors ? dit Jinn. Où sont les photos ? Où est mon passeport ? J’ai besoin de savoir que je peux m’exfiltrer. J’en ai assez d’être votre larbin. Eva avait promis de tout apporter.

Jonathan lui tendit le passeport français.

— Vous allez devoir attendre pour les photos. Eva les avait. Vous ne devez pas vous inquiéter. C’est la fin de l’opération. Plus personne ne va venir vous embêter.

C’est alors qu’il remarqua l’agitation devant eux. Un groupe de soldats se déplaçait au centre de la rue et installait des barrières anti-émeutes pour bloquer les deux voies de circulation. Des policiers essaimaient sur le trottoir et hurlaient des instructions aux passants. Certains civils partaient en courant dans la direction opposée. D’autres se tapissaient contre le mur dans un semblant de panique. Quelques-uns s’étaient même jetés à terre et se couvraient la tête de la main.

Le téléphone de Jinn sonna. Il répondit avec un grommellement. Ses yeux se tournèrent vers Jonathan. Au bout de dix secondes éprouvantes, il raccrocha.

— La police a encerclé l’hôtel, expliqua Parvez Jinn. Ils recherchent l’homme qui m’a remis la Mercedes. Apparemment, mon ami, vous m’avez tué.
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Jonathan gardait les yeux fixés droit devant lui. Arme au poing, une équipe de policiers progressait au milieu de la rue en direction de la Mercedes. Un coup d’œil dans le rétroviseur lui révéla que le même scénario se répétait derrière eux. Il perçut le vrombissement des rotors d’un hélicoptère au-dessus de sa tête. Un petit homme déterminé vêtu d’un costume et d’un manteau émergea du groupe devant lui. Il avait des poches sous les yeux, mais sa démarche manifestait une indéniable énergie… ou une colère à peine voilée. C’était le policier qui avait mené la charge dans l’allée de la Villa Principessa deux jours plus tôt.

— Pour qui travaillez-vous ? demanda Jinn. La CIA ? Le MI6 ? Le Mossad ? Un homme a le droit de savoir pour qui il va mourir.

— Pour aucun d’eux.

— Que voulez-vous dire ?

— Je suis… son mari.

— Le mari de qui ?

Jonathan lança à Jinn un regard de côté.

— D’Eva Kruger.

— Mais…

Un voile tomba sur les traits de l’Iranien.

— Rendez-la-moi, demanda-t-il. Rendez-moi la clé USB.

— Désolé, répondit Jonathan. Ce n’est pas négociable.

— Mais la police va la trouver… Tout le monde saura que je vous l’ai donnée. Je dois la récupérer.

— Impossible.

Jonathan regardait la petite armée de policiers et de soldats approcher. Depuis le départ, il avait prévu de se livrer dès qu’il détiendrait la preuve. Maintenant, bien qu’en possession de la clé USB contenant un enregistrement de tout le programme nucléaire iranien et accompagné de l’espion qui pourrait corroborer tous ses dires quant aux événements des derniers jours, il réalisait qu’il n’en savait toujours pas assez. La police allait confisquer la clé. Jinn serait rendu à sa délégation et expulsé du pays. Et Jonathan ? On le mettrait à l’ombre pour vingt ans, voire pour la vie.

Une seule issue lui paraissait évidente. Il devait sortir de cette ville et donner la clé USB à la seule personne qui saurait quoi en faire.

Passant la marche arrière, il commença à reculer, zigzaguant entre les rangées de voitures. Au bout de vingt mètres, il freina, embraya, passa une vitesse, tourna le volant et accéléra dans une artère latérale. Quelques instants plus tard, il entendit les sirènes mugir dans son dos. Dans le rétroviseur, il entrevit plusieurs soldats un genou à terre derrière la Mercedes, mitraillette à l’épaule. Il faisait une cible facile : trente mètres de ligne droite sans aucun obstacle. Mais personne ne tira. C’était inutile. La ville était une cage fermée.

Jonathan appuya sur le champignon et la Mercedes attaqua la pente raide. Au sommet de la côte, il tourna à gauche. Il roulait parallèlement à la Promenade. La voiture dépassa des chalets et des immeubles d’appartements. Son arrestation n’était qu’une question de temps. Mais du temps, c’était justement ce dont il avait besoin : du temps pour réfléchir, du temps pour organiser, pour concocter quelque chose. Il était l’un d’eux maintenant. Il était un membre de l’équipe d’Emma. Un professionnel !

— Arrêtez ! cria Jinn. Vous allez nous faire tuer tous les deux.

Jonathan le regarda du coin de l’œil.

— Ce n’est pas pour vous que je m’inquiète.

Une voiture de police vira derrière eux. Elle gardait sa distance, se contentant de fermer un coin du piège. Jonathan tourna à la bifurcation suivante. La route se rétrécit jusqu’à ne plus permettre le passage que d’une voiture. Des pins se dressaient au-dessus de leurs têtes. Ils avaient quitté la zone officielle du Forum. Cette partie du village n’avait pas été déneigée. Plus la route tournait, plus elle s’élevait et s’enfonçait dans une forêt. La glace formait une croûte de plus en plus épaisse sur la chaussée. Soudain, la route s’arrêta brutalement. Un mur de neige obstruait le passage. Jonathan enfonça la pédale de frein. La Mercedes dérapa avant de s’arrêter.

Jinn s’acharna maladroitement sur la porte pour essayer de s’échapper. Mais Jonathan avait activé la fermeture centralisée. Il attrapa l’Iranien de la main droite pour le maintenir sur son siège.

— Ne bougez pas !

Enclenchant la marche arrière, il commençait à redescendre quand il vit la voiture de police qui bloquait sa retraite. À droite, il y avait une pâture et à gauche un chemin de randonnée. Jonathan opta pour ce dernier. D’un coup sec, il tourna le volant vers la gauche et accéléra pour lancer la Mercedes sur l’étroit chemin. Des clôtures de bois le bordaient des deux côtés. D’abord la piste descendit doucement, puis elle s’aplanit, avant de plonger de manière plus abrupte vers le bas de la colline. La voiture allait de droite à gauche, heurtant les barrières au passage. Étonnamment, Jonathan respirait calmement et son rythme cardiaque restait relativement stable. La neige était son élément. Au lieu de le paniquer, elle lui donnait une force inébranlable. Il tenait maintenant le volant avec une grande souplesse, ne donnant que de petits coups à droite et à gauche, sans oser survirer.

— Regardez ! hurla Jinn.

Juste devant eux, sur le chemin, un père et une mère tiraient leurs jeunes enfants sur une paire de luges. Jonathan appuya sur les freins, ce qui fit glisser la voiture vers la gauche sans la ralentir. Il enfonça le klaxon. Le couple se tourna et, horrifié, se mit à courir. Inconscient de la gravité de la situation, l’un des enfants regarda par-dessus son épaule et agita la main avec un sourire.

Jonathan freina de nouveau de toutes ses forces, ce qui ne fit qu’amplifier la perte de contrôle du véhicule. Il n’y avait plus aucun moyen de le ralentir.

La Mercedes avalait la distance. Vingt mètres la séparaient encore de la famille. Quinze. Dix. La mère glissa et tomba. Sa bouche s’ouvrit sans pouvoir exprimer son cri.

Un sentier partait sur la droite.

Jonathan tourna violemment le volant. La Mercedes chassa de l’arrière. Il enfonça l’accélérateur et la voiture reprit son allure. Il sentit que les pneus retrouvaient une certaine adhérence et le véhicule repartit en ligne droite. Mais seulement un instant. Devant eux, le sentier continuait de dévaler la colline, mais il s’enfonçait désormais dans les ombres d’une forêt de pins. La neige se retransforma en glace. De nouveau, les pneus perdirent leur adhérence. Désespérément incontrôlable, la voiture ne roulait plus, mais glissait. L’arrière partit vers la droite, puis la gauche, versa sur le côté à quarante-cinq degrés et poursuivit sa descente en marche arrière. Elle dévalait la pente de plus en plus vite.

Les yeux écarquillés, une main pressée contre le plafond, Jinn hurlait.

La voiture sauta en enjambant la bordure du sentier. Elle heurta un objet dur et rebondit dessus comme une boule de flipper contre un butoir. Jonathan vit une cabane surgir devant eux. Tout bougeait trop vite. Il agrippa le volant et s’y cramponna de toutes ses forces. L’arrière – devenu l’avant – rebondissait violemment à chaque bosse du terrain. Soudain la course s’adoucit. Le bruit de ferraille désagréable disparut et le silence se fit. Jonathan réalisa qu’ils étaient en l’air. L’arrière de la voiture plongea presque à la verticale. Le capot avant s’éleva comme une vague noire devant les yeux de Jonathan et le soleil s’encadra dans le pare-brise, l’obligeant à plisser les yeux. Avec un choc sourd terrifiant, le véhicule atterrit, bascula sur le flanc, fit un tonneau, un second, puis s’immobilisa sur le toit.

Jinn était inconscient, les yeux fermés. Ses dents s’étaient enfoncées dans ses lèvres et sa bouche saignait. Sinon, il paraissait indemne. Jonathan ouvrit la portière en la forçant d’un coup d’épaule. Il se laissa rouler sur le sol. Ses oreilles bourdonnaient. Son bras gauche était engourdi. Il se mit à genoux en tremblant. La Mercedes avait décollé d’une saillie, dévalé une courte pente et achevé sa course dans une petite pâture. Le gémissement alternatif d’une dizaine de sirènes venant dans sa direction envahissait l’espace. Plus haut sur la pente, il voyait les lumières bleues qui suivaient le sentier forestier qu’il avait essayé d’emprunter. Il cligna les yeux et réalisa qu’il voyait double, ce qui était un symptôme indiscutable de commotion. Alors il se fit loucher et sa vision s’éclaircit.

Tournant son regard vers le bas de la pente, il put entrevoir des portions de la Davosstrasse entre l’arrière des magasins et autres bâtiments. Il parvint à se relever et se dirigea vers les boutiques en titubant. Étourdi et engourdi, il avait conservé suffisamment de présence d’esprit pour penser à la clé USB.

Dieu merci, elle était là.

Un souffle chaud le saisit brusquement dans le dos et il se retrouva projeté en l’air. La violence de l’explosion l’écrasa. Il atterrit sur le ventre, le visage planté dans la neige. Réussissant à se mettre sur un coude, il regarda par-dessus son épaule. La Mercedes était environnée de flammes. Ses vitres avaient été pulvérisées et le capot était complètement plié.

Jonathan ignorait ce qui s’était passé. Il ne savait pas si le réservoir avait explosé ou si la cause de la déflagration était plus… sinistre. Derrière le véhicule en feu, sur la pente surplombant la prairie, une voiture de police venait de s’arrêter. Un homme en sortit.

— Docteur Ransom, hurla-t-il. Arrêtez. Vous n’avez nulle part où aller.

C’était l’officier d’Ascona, ce même flic grisonnant qu’il avait vu quelques minutes plus tôt dans la rue.

Jonathan se mit à courir.
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Von Daniken entreprit de descendre la pente. La neige lui arrivait aux genoux. Elle ensevelissait ses chaussures et lui trempait les pieds. Mais il ne s’en souciait pas. Après tout, il avait déjà envoyé la facture d’une nouvelle paire au ministère. Il posa la main sur la crosse de son pistolet, puis la retira. En trente ans de service, il n’avait jamais sorti son arme et il ne voyait aucune raison de commencer aujourd’hui.

Une seconde voiture de police arriva sur la route derrière lui. Plusieurs agents en civil en jaillirent. Tous portaient des costumes. Il n’en reconnaissait aucun, mais ils appartenaient indubitablement à la police d’État.

Von Daniken se tourna vers Myer :

— Demande par radio qu’on dresse un barrage sur Davosstrasse pour s’assurer que Ransom ne puisse regagner la rue principale.

— Inspecteur-chef von Daniken, appela quelqu’un.

Von Daniken regarda par-dessus son épaule. La voix… Il la connaissait. Il scruta les hommes plus attentivement. Non, vraiment, il n’en avait jamais vu un seul auparavant. Pourtant…

— Restez où vous êtes, dit la voix familière. Nous avons un mandat contre vous.

Von Daniken mit du temps à réagir. Ce sont mes mots, pensa-t-il en mettant instantanément un visage sur la voix. Il vit la petite silhouette émerger entre les voitures : le teint pâle, les cheveux roux trop longs pour un homme de son âge.

— Vous êtes accusé de conspiration avec un service de renseignement étranger, lui cria Alphons Marti depuis le haut de la colline. Remontez de vous-même, Marcus, que je n’aie pas à demander à mes hommes de vous arrêter de force.

Von Daniken continua de progresser tant bien que mal dans la neige. Un mandat d’arrêt contre moi. Ridicule. Mais, au plus profond de lui-même, il s’était attendu que le marteau tombe. Ce n’était pas simplement à cause de ce que Tobi Tingeli lui avait appris le matin même et qui avait scellé leur marché. Non, il l’avait compris deux nuits plus tôt, quand Marti avait refusé qu’il appelle la police pour chercher le drone.

Il chercha des yeux Kurt Myer et constata que celui-ci était déjà emmené et poussé à l’arrière d’un véhicule de police.

— M’accusez-vous d’être un espion ? demanda von Daniken.

— Je laisse la loi le faire. Mon travail est simplement de la faire respecter.

Von Daniken laissa son regard aller alternativement de Ransom au ministre. Maintenant, plusieurs hommes de Marti descendaient la pente. L’un d’eux avait même sorti son arme. Quant à l’Américain, il s’éloignait de la voiture en trottinant dans le sens opposé.

— Vous n’allez pas l’arrêter ? C’est lui que nous recherchons.

— Pas aujourd’hui, Marcus. Aujourd’hui, c’est vous notre suspect numéro un.

Une foule se rassemblait à la périphérie de la prairie. Plusieurs personnes couraient vers la voiture en flammes. Un homme brandissait un extincteur. Ransom se faufila parmi les gens. Il ralentit son rythme soutenu, éreintant, pour se contenter de marcher. La liberté et le salut se rapprochaient.

Von Daniken se mit à traverser la prairie. Il accéléra le pas au point de trotter.

— Ransom ! cria-t-il. Arrêtez ! Vous m’entendez ?

De plus en plus de soldats et de policiers arrivaient sur place à chaque seconde. Côté ouest, pas moins de dix hommes en uniforme déployés en éventail convergeaient vers la Mercedes en feu. Von Daniken leur fit signe.

— Il est là, leur cria-t-il en montrant Ransom du doigt. En costume sombre. Le grand type avec des cheveux noirs.

Les yeux des policiers passaient de von Daniken à Marti. Tout le monde connaissait de vue les sept membres du Bundesrat, le Conseil fédéral qui dirigeait la confédération. Faisant partie des sept, Marti était une figure majeure du pays. Personne ne pouvait lui désobéir.

Le ministre aboya un ordre à l’un de ses assistants qui transmit un message par talkie-walkie. Les soldats présents ignorèrent Ransom pour marcher droit sur von Daniken. Le chef du Service d’analyse et de prévention, l’un des fonctionnaires de police les plus hauts gradés de Suisse, laissa retomber ses mains sur ses genoux. Il s’immobilisa et attendit comme un criminel de droit commun que les policiers arrivent à sa hauteur.

— C’est bon, dit-il à bout de souffle. Laissez-moi une minute.

Marcus von Daniken se redressa et balaya des yeux la prairie enneigée. Il surprit les contours d’une silhouette sombre, noire comme les ailes d’un freux. Puis elle disparut.

Ransom avait filé.
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Jonathan se glissait d’ombre en ombre. Il se dissimulait dans les coins sombres et les porches obscurs, dans les allées humides et les passages déserts. Depuis l’explosion, un mal de tête lancinant l’élançait et il était certain de s’être meurtri des côtes. Mais il était libre, et la liberté était un puissant tonique. Pour l’instant, il n’avait qu’un but : sortir de Davos.

Il suivit une rue latérale recouverte d’une glace noire. Il était impatient de mettre de la distance entre lui et le centre de l’agglomération. Une foule de policiers patrouillaient sur les trottoirs. Jonathan avait l’impression qu’ils étaient encore plus nombreux qu’à son arrivée en ville. Pas une minute ne s’écoulait sans qu’un soldat ou un policier, surgi de nulle part, ne passe en courant vers la colline. La colonne de fumée noire agissait comme un fanal. Les équipes de sécurité s’abattaient sur la zone rouge comme si c’était Little Big Horn1.

Il dépassa plusieurs maisons, un garage automobile et un atelier d’électricien. Il ne lui était pas facile de marcher de manière décontractée. Une partie de lui voulait courir comme un fou droit devant, tandis que l’autre voulait se terrer dans une cave. Et le pire était cet instinct irrépressible de regarder derrière lui pour voir s’il était poursuivi. Plusieurs fois, il avait eu la conviction d’être pisté, mais quand il s’était retourné il n’avait rien vu.

Jonathan traversa la rue et descendit un petit chemin piétonnier pentu qui se faufilait entre plusieurs chalets. Au pied de la colline, le sentier s’élargissait. À sa gauche se dressait un stade de hockey sur glace en plein air. À sa droite, une rue commerçante menait à la gare. De nombreuses voitures de police étaient stationnées près des voies. Il ne sortirait donc pas de Davos en train.

Où pouvait-il aller ? Plus la route pour quitter la ville serait embouteillée, plus il y aurait de risques de se jeter dans les bras de la police. Il avait besoin de calme. Il avait besoin de réfléchir. Il enjamba une petite clôture qui bordait une longue étable basse en bois. La puanteur du fumier suintait de ses murs de rondins grossièrement taillés. Entendant le meuglement et le bruissement des vaches à l’intérieur, il continua vers l’arrière de la bâtisse.

Mais il s’arrêta brusquement.

De nouveau, ça le reprenait. Il ressentait ce petit picotement à la base de la nuque. Quelqu’un l’épiait. Il en était certain.

Pressant son dos contre le mur, il pencha la tête à l’angle du bâtiment pour observer le sentier. Mais il n’y avait toujours personne.

Calme-toi, Jon, se motiva-t-il en plaquant la tête contre le bois. Il serra la clé USB dans sa poche. C’était sa clé vers la liberté Mais une question demeurait : qui détenait la serrure ?

Il rassembla ses idées et tenta d’envisager ses prochaines actions. D’abord, il devait trouver un endroit où se cacher, attendre l’obscurité, ensuite seulement repartir vers la montagne. La plupart des discours étaient prononcés après 18 heures. Comme un grand nombre de participants présents à Davos assistaient aux interventions dans la Kongresshaus, la ville serait plus calme et, il fallait l’espérer, la présence policière réduite. Dès qu’il aurait dépassé la Promenade, le reste du parcours serait plus sûr. La clôture extérieure cernant la ville faisait à peine deux mètres de haut. Il la franchirait en moins de dix secondes. En longeant les montagnes, il sortirait de la vallée. Au matin, il serait à Landquart, où tout avait commencé. De là, il prendrait un train ou gagnerait Zurich en stop.

Il frissonna encore, certain d’être espionné.

Se tournant vers la rue, il se retrouva cette fois nez à nez avec un type râblé qu’il dépassait de plusieurs pouces. L’homme portait une tenue de skieur, mais Jonathan pouvait jurer qu’il n’en était pas un. Les yeux noirs le scrutaient d’un air interrogateur, comme si l’inconnu voulait signifier qu’il avait droit à une explication. Jonathan reconnut immédiatement le visage. C’était l’homme du train.

L’assassin lança son bras en avant, un stylet serré dans sa main. Jonathan bondit vers la droite et parvint à repousser violemment son agresseur sur le côté. Un couteau ! Naturellement, pensa-t-il. Personne ne pouvait pénétrer dans le périmètre de sécurité avec une arme à feu. Le meurtrier se cogna au mur et mit un genou à terre.

Jonathan se garda bien de se battre. Il y avait été contraint deux fois au cours des derniers jours et, chaque fois, il en était sorti blessé. De son point de vue, il avait deux coups de retard.

Il détala.

Après avoir longé l’étable, il coupa à travers l’espace qui la séparait d’une grange. Bientôt, il fut de retour sur une route pavée et put courir de toute sa puissance. Au bout de cent mètres, il atteignit une fourche. Il choisit d’emprunter l’artère qui remontait la colline. Il se trouvait face à la Davosstrasse, envahie de voitures et de piétons. Il regarda derrière lui. La rue était vide. Le tueur avait disparu. Jonathan cessa de courir et régla sa marche.

Deux véhicules de police étaient garés au bout du pâté de maisons. Au-delà, il apercevait la clôture de sécurité surmontée de barbelés. C’était l’un des postes de contrôle entre la zone rouge et la zone verte.

Jonathan se glissa derrière le garage d’une société de distribution de boissons. Des rangées et des rangées de tonnelets de bière s’empilaient sur quatre niveaux. Il s’enfonça dans le dédale de caisses et de barriques jusqu’à se retrouver au fond d’un cul-de-sac. Dans l’impossibilité d’aller plus loin, il dégagea une caisse et s’assit dessus. Pour le moment, il était en sécurité.

Resserrant son manteau autour de lui, il passa en revue ses options. La liste était désespérément brève. Il ne pouvait plus attendre l’obscurité. Si l’assassin l’avait trouvé une fois, il le retrouverait encore. Se cacher n’était pas davantage une possibilité. Plongé dans la pénombre, il se mit à trembler.

Si seulement il pouvait patienter jusqu’à l’obscurité… jusqu’aux discours…

L’intervention de Paul Noiret sur la corruption dans le tiers-monde était justement programmée pour ce soir-là. Si Paul était ici, Simone l’était aussi.

Mettant sa peur de côté, il sortit le téléphone de Blitz et composa le numéro.

— Allô.

— Simone, dit-il en retenant son souffle. C’est Jonathan.

— Mon Dieu, où es-tu ?

— À Davos. Je me suis fourré dans le pétrin. Où es-tu, toi ?

— Ici aussi, bien sûr. Avec Paul. Es-tu en sécurité ?

— Pour le moment. Mais il faut que je parte d’ici.

— Pourquoi ? Qu’est-il arrivé ? Tu as l’air effrayé.

— Tu vois ce panache de fumée non loin du Belvédère ?

— C’est juste de l’autre côté de la rue par rapport à mon hôtel. Tu as entendu l’explosion ? Paul et moi pensons que c’était une bombe. Il ne me laissera pas quitter la chambre.

— C’en était peut-être une.

Repensant à l’explosion, il réalisa qu’il n’y avait aucune raison pour que le réservoir ait pris feu, et aussi que la déflagration était bien trop importante pour un réservoir de carburant à demi plein. Sa puissance lui rappelait celle d’une salve d’artillerie. La voiture avait été trafiquée. Il ignorait comment le dispositif avait été activé et pourquoi la police au poste de contrôle n’avait pas détecté les explosifs. Tout ce qu’il savait, c’était que l’explosion avait été assez puissante pour arracher le bloc-moteur d’une voiture blindée de son armature et plier son capot comme une vulgaire tente de camping.

— Tu veux dire que tu sais quelque chose à propos de ça ? demanda Simone.

— J’étais dans la voiture trente secondes avant qu’elle explose. Tu vois, Simone, j’ai besoin de ton aide. Est-ce que Paul a amené sa voiture ?

— Oui, mais…

— Écoute simplement. Si tu ne peux pas faire ce que je vais te demander, je comprendrai.

Jonathan se forçait à parler lentement.

— J’ai besoin que tu me sortes de la ville. J’ai besoin d’aller à Zurich. Si tu pars maintenant, tu peux être de retour à temps pour le discours de Paul.

— Qu’est-ce que je vais lui dire ?

— La vérité.

— Mais je ne la connais même pas.

— Je te dirai tout dans la voiture.

— Jon, tu me mets dans une situation difficile. Je t’avais dit de quitter le pays.

— Je partirai dès que je serai au consulat américain.

— Le consulat ? Mais pourquoi ? Ils ne feront que te remettre à la police suisse.

— Peut-être. Mais peut-être pas. J’ai quelque chose qui pourrait m’acheter un peu de temps.

— Qu’est-ce que c’est ? Tu as finalement trouvé ta preuve ?

— Peu importe, coupa-t-il en perdant patience. Est-ce que tu vas le faire ?

— Je ne peux pas en parler à Paul. Il ne l’autoriserait pas.

— Où est-il actuellement ?

— Avec ses collègues. Il prépare son intervention.

— Fais ça pour Emma.

— Où es-tu ?

— Descends la Davosstrasse. Dès que tu as dépassé l’office de tourisme, tourne à gauche et va jusqu’au bas de la côte. Tu verras une vieille grange en retrait de la route à ta gauche avec une façade ouverte et un tracteur rouillé à l’intérieur. J’attendrai là.

Simone hésita.

— Bon, d’accord. Donne-moi cinq minutes.

 

Une Renault argentée se rangea près de la grange dans le laps de temps annoncé. Simone descendit sa vitre.

— Jonathan, appela-t-elle. Tu es là ?

Jonathan attendit quelques secondes. Ses yeux scrutaient la route derrière elle pour voir si elle était suivie. Quand il constata qu’aucune voiture n’arrivait, il se donna encore quelques secondes. Il était certain que l’assassin était là.

Finalement, il surgit du hangar de l’autre côté de la rue et se précipita vers la voiture.

— Ouvre le coffre, cria-t-il en appuyant ses doigts contre la vitre passager.

Simone sursauta sur son siège.

— Dépêche-toi, la pressa-t-il. Quelqu’un me suit.

— Qui ? Où ? Tu vois quelqu’un ?

— Je ne sais pas exactement, mais il est là, tout proche.

— Ils disent qu’un ministre iranien se trouvait dans la voiture quand elle a explosé. Parvez Jinn. Il devait prononcer le discours d’ouverture ce soir.

Jonathan acquiesça de la tête.

— Le coffre.

— Dis-moi dans quoi je suis en train de me fourrer.

— Je me suis trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Viens. Vite !

Simone réfléchit un instant, puis elle lui fit signe de monter et actionna l’ouverture du coffre.

— Arrête-toi dans Landquart et fais-moi sortir là, lui dit-il. Je t’expliquerai tout alors.

Sur ce, il se précipita vers l’arrière de la voiture, s’installa dans le coffre et le referma.





1- Le 25 juin 1876, défaite du général Custer face aux Sioux et aux Cheyennes de Sitting Bull et Crazy Horse. (N.d.T.)
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— Je l’ai, dit Simone Noiret à voix basse dans son téléphone portable. Je vous récupère là où nous avons dit.

Elle raccrocha, puis baissa le volume de l’autoradio.

— Comment te sens-tu derrière ? cria-t-elle par-dessus son épaule. Tu m’entends ?

Pour toute réponse, elle eut droit à une voix étouffée et deux coups sourds. Le coffre devait être exigu, mais il y avait largement assez d’oxygène pour le court périple. Après tout, elle ne prévoyait pas d’emmener Jonathan à Zurich.

Pendant plus de deux ans, Simone Noiret s’était évertuée à infiltrer la Division. L’idée d’avoir à travailler contre son propre pays était étrange, mais le monde était décidément un endroit curieux ces temps-ci. Les affrontements étaient aussi sauvages entre organisations rivales qu’entre nations ennemies.

Née Fatima Françoise Nasser dans le Queens, à New York, elle était la fille d’une mère franco-algérienne et d’un père égyptien. Ses plus vieux souvenirs étaient liés à l’argent… ou plus précisément à des discussions autour du manque d’argent. Son père était un avare congénital. Quand elle repensait aux trésors d’astuce qu’il fallait déployer pour arracher dix malheureux dollars à son poing serré, elle en avait des sueurs froides. À dix-huit ans, elle avait rejoint l’armée parce que son frère l’avait fait avant elle. Son don pour les langues la dirigea vers le Renseignement. En plus du français, de l’arabe et de l’anglais, elle parlait le farsi. Elle avait été formée à Fort Huachuca, en Arizona, et à l’Institut des langues de la Défense militaire, à Monterrey, avant d’être postée en Allemagne. Elle était montée jusqu’à E-51 avant de démissionner. Avec l’argent qu’elle avait économisé et l’aide de l’armée qui avait contribué à payer ses frais de scolarité, elle s’était inscrite à l’université de Princeton où elle avait obtenu un diplôme en études moyen-orientales summa cum laude – mention très bien.

À peine un mois plus tard, elle avait reçu un appel lui demandant de venir à un rendez-vous à Manhattan avec un représentant de la CIA. Il avait exposé son topo sans détour. La Direction des opérations avait gardé un œil sur elle depuis son passage dans l’armée. Ils lui offraient un poste outre-mer. C’était de l’espionnage pur et simple. Pas comme on en voit dans les films, mais le vrai. Elle suivrait d’abord une formation à la Ferme, le centre d’entraînement de la CIA, près de Williamsburg, en Virginie. Si elle réussissait, elle bénéficierait d’une instruction approfondie pour devenir un agent clandestin. Il avait besoin d’une réponse dans les vingt-quatre heures. Simone avait dit oui sur-le-champ.

Cela faisait onze ans.

C’était l’amiral Lafever, le directeur adjoint aux Opérations, qui lui avait demandé de rejoindre sa croisade personnelle contre la Division. Ce n’était pas une requête qu’on pouvait décliner, et, dans tous les cas, l’idée de relever un nouveau défi l’aurait vivement intéressée. Toutes les traces de son activité pour la CIA avaient été effacées. On lui avait créé une histoire faisant d’elle une enseignante itinérante parmi la flopée d’Européens déplacés qui voyageaient de pays en pays pour aller combler des postes vacants dans telle ou telle école américaine. Le travail de son mari auprès de la Banque mondiale lui fournissait une couverture parfaite.

Simone était arrivée à Beyrouth un mois avant Emma. Pour asseoir leur amitié, elle avait aidé cette dernière à trouver des locaux pour la mission de Médecins sans frontières qui lui servait, à elle, de couverture. Leur amitié était née naturellement. Après tout, elles avaient beaucoup de choses en commun. Elles étaient faites du même bois, pour ainsi dire. Au bout de très peu de temps, leurs échanges devinrent quotidiens.

Et pendant tout ce temps, Simone observait.

L’un après l’autre, elle découvrit les membres du réseau d’Emma, mais pas assez tôt pour prévenir l’attentat à la bombe contre un hôpital qui avait coûté la vie au policier libanais chargé de l’enquête sur le meurtre de son ancien Premier ministre.

À Genève, Simone poursuivit son travail. Elle n’avait identifié qu’un mois plus tôt Theo Lammers comme membre du nouveau réseau d’Emma. Elle avait transmis l’info à Lafever et, cette fois, l’Amiral n’avait pas hésité à passer à l’action. Elle avait toujours su qu’à un moment donné le recours au meurtre reviendrait à l’ordre du jour. Dans ses affectations passées, cela avait été généralement le cas. Une partie d’elle-même se demandait toujours si l’Amiral n’avait pas aussi tué Emma, d’une manière ou d’une autre.

Simone franchit les deux postes de contrôle sans incident. À chacun d’eux, elle s’arrêta et présenta son badge d’identification. Dans les deux cas, elle avait bien veillé à regarder l’inspecteur dans les yeux, même si cela ne se faisait pas nécessairement pour une femme bien. Et chaque fois, on lui fit rapidement signe d’avancer.

Arrivée au carrefour, au lieu de tourner à gauche pour emprunter la nationale qui menait à Landquart et, au-delà, à Zurich, elle lança sa voiture vers l’est et s’enfonça davantage dans la vallée. La route accusait assez de tours et détours pour la convaincre que Jonathan ne pourrait jamais identifier la direction qu’ils prenaient. Et même s’il y parvenait, cela n’avait aucune importance. Le coffre était verrouillé.

Il n’irait nulle part.

Le pauvre chéri.





1- Code du grade militaire de l’armée US correspondant à sergeant (ce qui équivaut à peu près en France à caporal-chef. (N.d.T.)
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Les mains sur les hanches tel un général victorieux, Alphons Marti se dressait au sommet de la colline surplombant la prairie.

— Pensiez-vous que je n’allais pas chercher à savoir qui informait la CIA ? Vous saviez à quel point je voulais coincer les Américains. Ils ont utilisé notre espace aérien pour convoyer des suspects vers leurs prisons secrètes depuis bien trop longtemps. Ça me rend malade de penser aux innocents qu’ils ont capturés, aux vies qu’ils ont détruites.

— Depuis quand sont-ils innocents ? demanda von Daniken. Les Américains ont stoppé bon nombre d’attaques. Leur système fonctionne.

— C’est ce qu’ils nous ont fait croire. Plus hauts et plus puissants que tout le monde, mais toujours prêts à piétiner une règle quand elle s’applique à eux. Cette fois, nous les tenions. Gassan était dans cet avion. C’était une opportunité en or de montrer au monde ce pour quoi la Suisse se bat.

— Ça veut dire quoi, ça ? Que l’on va mettre des bâtons dans les roues à la guerre contre le terrorisme ?

— La « guerre contre le terrorisme » ? Vous n’avez pas idée à quel point je méprise cette expression. Non, en réalité, je parlais de la décence, de l’honnêteté et des droits de l’homme ordinaire. Je pense que de telles choses sont de la responsabilité de la plus vieille démocratie du monde en activité. Pas vous ?

Von Daniken haussa les épaules, écœuré.

— Je n’ai pas la prétention de croire que le monde s’intéresse à ce que je pense de ce type de choses. Tout ce que je sais, c’est que c’est Gassan qui a parlé à la CIA de cette attaque planifiée sur notre sol.

— Et alors ? Avez-vous progressé dans votre recherche du drone ?

— Considérablement.

La réponse surprit Marti.

— Ah ?

— La camionnette utilisée pour transporter le drone a été filmée par l’une de nos caméras de surveillance alors qu’elle traversait Zurich la nuit dernière. À cet instant même, j’ai la police zurichoise qui passe au peigne fin les petites communes entourant l’aéroport pour tenter de trouver des signes de sa présence.

— C’est contraire à mes ordres.

— Exactement, répondit von Daniken. J’aurais dû vous dire d’aller vous faire voir il y a deux nuits. Je savais que vous mijotiez quelque chose alors. Naturellement, j’ignorais quel genre de traître vous étiez en réalité.

— Moi ? Un traître ? s’empourpra Marti. Ce n’est pas moi qui ai contacté la CIA.

— Non. Vous avez fait pire.

— Je pense que j’en ai assez entendu. Vous êtes fini, Marcus. Vous avez trahi ma confiance à dessein. Vous avez communiqué des informations secrètes à un gouvernement étranger. Donnez votre arme à mes hommes.

Des agents du Service de sécurité fédéral chargés de la protection de Marti l’encadraient. Le ministre se tourna vers l’un d’eux : — Menottez-le. Selon moi, il pourrait s’enfuir.

Il regarda de nouveau von Daniken.

— Pourquoi n’appelez-vous pas votre copain Palumbo pour voir s’il ne peut pas vous sortir de ce pétrin ?

— Juste un instant.

Quelque chose dans la voix de von Daniken incita les hommes à s’interrompre. Ils restèrent immobiles, simples observateurs dans la guerre opposant leurs supérieurs.

— Allez, menottez-le, insista Marti.

Von Daniken s’avança et posa une main impérieuse sur l’avant-bras de Marti.

— Venez avec moi. Il faut qu’on parle.

— Qu’est-ce qu’on est en train de faire à votre avis ?

Von Daniken resserra sa prise.

— Faites-moi confiance. Vous préférerez que ce que j’ai à vous dire reste entre nous.

L’un des hommes de la sécurité fit un pas vers eux, mais Marti secoua la tête. Von Daniken l’entraîna vers le bas de la colline, à l’écart des oreilles présentes.

— Nous n’avons pas seulement découvert la camionnette, lui dit-il lorsqu’ils eurent parcouru vingt mètres. Nous avons pu remonter la trace de l’argent payé à Lammers et à Blitz jusqu’à un certain trust offshore ouvert par la banque Tingeli. Je crois que vous connaissez Tobi, n’est-ce pas ? Vous n’étiez pas à l’université ensemble ? Vous êtes tous les deux diplômés en droit, si je me souviens bien. Tobi n’était pas très coopératif au départ. J’ai dû lui rappeler ses devoirs de citoyen suisse.

— En piétinant davantage de lois encore, sans aucun doute, déclara Marti, en dégageant son bras d’un coup sec.

Von Daniken fit mine d’ignorer la remarque.

— Comme vous le savez, c’est une pratique ordinaire pour la banque dans laquelle le trust est domicilié de conserver tous les relevés de compte au nom de ses clients. Tobi s’est montré assez aimable pour me fournir des copies des relevés mensuels du trust… pour « le bien public ». Or, nous avons été tous les deux surpris d’apprendre que l’argent qui finançait le trust n’était pas envoyé de Téhéran, mais… de Washington.

— De Washington ? C’est ridicule !

— Non seulement de Washington, mais d’un compte appartenant au département américain de la Défense, leur ministère de la Défense, enfin, vous le savez mieux que moi encore.

— Mais Mahmoud Quitab était un officier iranien. Vous me l’avez dit vous-même.

Quand Marti vit que la discussion prenait un mauvais tour, il changea de tactique : — Quoi qu’il en soit, Tobi n’avait aucun droit de révéler ce genre d’informations. Il a enfreint toutes les lois sur le secret bancaire en vigueur.

— Peut-être. Mais je suis certain que vos collègues du Conseil fédéral seront contents d’apprendre l’identité de certains des individus financés par le trust. En fait, nous avons remonté la trace de certains des paiements jusqu’à un compte privé ouvert dans la succursale bernoise de l’Union des banques suisses. Vous avez un compte là-bas, non ? Numéro 517 62… heu, aidez-moi ?

Les joues de Marti venaient de perdre toute coloration.

Von Daniken continua :

— Au cours des deux dernières années, vous avez reçu cinq cent mille francs par mois par la grâce du département américain de la Défense. Alors cessez de me traiter de traître. Vous êtes un agent étranger appointé.

— C’est absurde.

— Tous vos beaux discours sur le fait de coincer la CIA et de dénoncer les Américains étaient de la foutaise. Vous vouliez que Gassan soit arraché de cet avion à Berne pour que la CIA ne puisse pas l’interroger. Vous ne vouliez pas qu’il lâche des informations sur l’attaque à Palumbo.

— Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez. De quelle attaque me parlez-vous, cette fois ?

Marti se tourna vers ses hommes et commença à les appeler.

— N’y pensez même pas, dit von Daniken.

Il sortit une liasse de papiers de sa veste.

— Tout est là. Compte 517 623 AA. Un compte numéroté, mais de toute façon, ils ne sont plus anonymes. Regardez si vous ne me croyez pas.

Marti examina les documents.

— Ils ne tiendront pas devant une cour. Ils sont irrecevables. Tous.

— Qui a parlé d’une cour. J’en ai déjà envoyé une copie par e-mail à la présidente avec une note synthétisant notre enquête en cours. Je ne pense pas qu’elle voudra encore travailler à côté d’un espion, vous ne croyez pas ?

— Mais… mais…

Effondré, Marti laissa retomber sa tête.

Von Daniken lui reprit les papiers.

— Maintenant, Alphons, expliquez-moi quel jeu joue exactement Jonathan Ransom ?

— Je ne sais pas.

— Vous ne savez pas ou vous ne voulez pas le dire ?

— Tout ce que je sais, c’est qu’ils voulaient le tenir à l’écart de tout ça. Il n’en fait pas partie.

— Partie de quoi ? Ne me mentez pas. Il y a quelque part une bande de terroristes avec un drone qui prévoit d’abattre un avion dans les prochaines quarante-huit heures.

— Je vous l’ai dit. Je ne sais rien sur le drone.

— Bon, mais alors, que savez-vous ? On ne vous file pas cinq cent mille francs par mois pour que vous vous tourniez les pouces. Je veux tout savoir. Qui ? Pourquoi ? Depuis combien de temps ? Si vous pouvez me dire quelque chose susceptible de stopper l’attaque, c’est le moment. C’est votre seule chance d’atténuer les charges contre vous.

— Je vais vous le dire, indiqua Marti après un long silence. Mais si quelqu’un m’interroge, je nierai tout en bloc.

Von Daniken attendit.

Marti soupira.

— Je ne sais rien sur l’attaque. Tout ce qu’ils voulaient de moi, c’était des autorisations d’exportation. Elles relèvent de ma compétence en tant que ministre de la Justice.

— Qui les voulait ?

— John Austen.

— Qui est-ce ?

— Un ami. Un homme qui a les mêmes convictions que moi.

— Ne me servez plus cette absurdité. Qui est-ce ?

— Un major général de l’US Air Force. Son job réel est de diriger une équipe secrète appelée la Division. Il y a deux ans, son organisation a fait l’acquisition à Zug d’une société de construction mécanique haut de gamme. Cette société, appelée la ZIAG, expédiait des produits à Parvez Jinn en Iran. C’était mon travail de signer les autorisations. Mais c’est fini maintenant.

— Quelle sorte de produits ?

Marti regarda von Daniken comme si la question était une insulte personnelle.

— À votre avis ?

— Je suis policier. Je préfère que ce soit les crapules qui se confessent.

— Des centrifugeuses. De l’acier maraging. Cette sorte de choses. Je m’assurais que toute la paperasserie suive le bon canal et que personne à la douane ne se livre à un examen trop méticuleux.

— Vous parlez d’équipements pour traiter de l’uranium destiné aux armes nucléaires ?

Marti acquiesça de la tête.

— Ce qu’ils en faisaient n’était pas mon problème.

— Et l’attaque ?

— Je vous l’ai dit. Je ne sais rien d’une attaque. Je veux arrêter le drone autant que vous.

Von Daniken nota cette dernière remarque. Plissant les yeux, il essayait de trouver une logique dans tout cela. Pourquoi les Américains pouvaient-ils avoir envie de réduire à néant tous les efforts qu’ils accomplissaient eux-mêmes d’un autre côté pour empêcher les Iraniens d’acquérir la technologie des armes nucléaires ? Il se repassa mentalement les événements des derniers jours : les meurtres de Blitz et Lammers, la découverte du drone et des explosifs, et maintenant la révélation qu’une société suisse appartenant secrètement aux Américains avait fourni à l’Iran le nec plus ultra en matière de technologie des armes nucléaires.

Lentement, une idée se fit jour dans sa tête.

Une idée monstrueuse.

Il regarda Marti avec une haine nouvelle et profonde.

— Pourquoi ?

Alphons Marti ne répondit pas. Il joignit les mains et baissa la tête, comme en prière.
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À une heure de l’après-midi, Sepp Steiner, le chef des services de secours de Davos, quitta son bureau au sommet du Jakobshorn, à 2 950 mètres au-dessus du niveau de la mer, et sortit faire quelques pas. La météo annonçait un système anticyclonique en provenance du sud, mais jusque-là le ciel était resté aussi nébuleux et menaçant qu’auparavant. Il poussa jusqu’à l’autre extrémité du bâtiment et consulta le baromètre. L’aiguille demeurait résolument bloquée sur 880 millibars. La température affichait – 4 °C. Il frotta le verre du bout du doigt et l’aiguille remonta jusqu’à 950.

Tournant son visage vers le ciel, il scruta les nuages. Au cours des trois derniers jours, le plafond n’avait cessé de ressembler à une mer encalminée. Mais ce matin, il y avait eu un changement. Au lieu du panorama uniformément gris, il avait pu distinguer des nuages autonomes. L’air était remarquablement plus sec. La brise avait repris de la vigueur, mais elle avait changé de direction. Elle venait maintenant du sud.

Steiner retourna rapidement dans son bureau et récupéra sa paire de jumelles, les Nikon 8×50 qui, plaisantaient ses collègues, le faisaient ressembler à un commandant de char. Il les porta à ses yeux et balaya les montagnes d’est en ouest. Pour la première fois de la semaine, il pouvait distinguer les pics au-dessus de Frauenkirchen. Il s’arrêta sur le Furgga. Ses jumelles pointaient sur la Roman, le mur presque vertical où son frère aîné avait péri des années auparavant. La femme était encore là-haut, étendue au fond de la crevasse. Steiner n’aurait pas envie de laisser son épouse dormir dans la glace pour l’éternité.

À cet instant précis, la brise s’adoucit. Une échancrure s’ouvrit dans les nuages juste au-dessus de sa tête et un ciel d’azur apparut. Au petit trot, il gagna la station météo distante de quelques pas. La température affichait – 2°C. Le front anticyclonique arrivait.

Steiner se précipita à l’intérieur, alluma sa radio et appela ses hommes.

Il était temps de retourner à la Roman.

 

Trois heures plus tard, l’équipe de Steiner atteignit le mamelon où Emma Ransom avait été vue pour la dernière fois. Ils étaient montés par une voie secondaire empruntée seulement par beau temps et prisée des alpinistes et des amateurs de glaciers. C’était un trajet plus court, mais beaucoup plus raide, avec deux murs verticaux distincts, de vingt mètres chacun.

Les dernières traces de la tempête qui s’était installée sur le pays au cours des cinq derniers jours s’étaient dissipées. Le ciel bleu régnait et le soleil de l’après-midi dardait des rayons ardents. Un vaste champ de neige scintillait comme s’il recelait des milliers de diamants bruts.

Steiner leva les yeux vers la montagne. Il n’y avait aucun signe de la lutte désespérée pour la vie dont elle avait été le théâtre à cet endroit. Pareillement, il lui était impossible de distinguer l’emplacement exact de la crevasse.

Il ordonna à ses hommes de se répartir sur une ligne. Chacun tenait devant lui un bâton sondeur de deux mètres de long. Ils commencèrent leur progression pas à pas, plantant leurs bâtons dans la neige pour tester la solidité du sol. Ce fut Steiner qui découvrit la crevasse quand il plongea sa perche dans la neige et qu’elle continua de s’enfoncer jusqu’à ce qu’il soit plié jusqu’au genou.

Un quart d’heure plus tard, ses hommes avaient déblayé le terrain sur dix mètres, ce qui leur dégageait l’accès à la fissure. Ils plantèrent des drapeaux dans la neige pour délimiter la crevasse, tandis que Steiner supervisait la fixation des cordes. C’était lui qui allait descendre dans la faille pour récupérer le corps. Après une dernière vérification de son harnais et des nœuds, il alluma sa lampe de mineur et cria :

— Vous m’assurez !

Laissant la corde filer entre ses doigts, il marcha à reculons pour s’enfoncer dans le gouffre.

À l’intérieur de la crevasse, l’air était plus frais. Au fur et à mesure de sa descente, les murs de glace laissaient place à du granit strié. Toutes les lumières du dessus s’estompaient. Bientôt il fut enveloppé dans un paradis obscur. Ses yeux s’attardaient sur le halo de lumière émis par le bulbe halogène.

Dès qu’il eut descendu en rappel une longueur de corde – exactement quarante mètres –, il vit le corps. La femme était couchée sur le ventre, un bras étendu au-dessus de sa tête comme si elle appelait à l’aide. Les murs s’effacèrent et il se laissa glisser plus rapidement le long de la corde, une descente en fil d’araignée, directe, ininterrompue, comme une pierre plongeant dans une mare. Alors qu’il approchait du fond de la crevasse, il pouvait voir la croix de pisteur sur la veste et la toison de cheveux auburn couvrant le visage.

Ses pieds touchèrent le sol.

— Je suis en bas, communiqua-t-il par radio à son équipe.

Dans la lumière ténue, elle paraissait fragile et paisible. Le sang avait congelé en flaques autour de ses jambes et de sa tête. Il retira son sac à dos et récupéra dedans un harnais corporel, plusieurs mousquetons et un passe-montagne afin de couvrir le visage de la femme et éviter toute égratignure ou contusion lors de la remontée vers la surface. Il aligna l’équipement près du corps. Puis, comme il en avait l’habitude, il s’agenouilla et pria pour la défunte.

Glissant ses deux mains sous le torse, il souleva le corps et le retourna sur le dos. De cette manière, il serait plus facile de fixer le harnais. Mais immédiatement il sentit quelque chose d’étrange. Les longs cheveux emmêlés tombèrent. Une masse de roches et de neige s’éparpilla sur le sol. Il se leva d’un bond, une simple parka vide dans ses mains, fixant le pantalon encore étendu sur le sol.

Un hoquet de surprise s’échappa de la bouche de Steiner.

Il n’y avait aucun corps.
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Ils se dirigeaient dans la mauvaise direction.

Dix minutes s’étaient écoulées depuis qu’il était enfermé dans le coffre. Il avait senti la première épingle à cheveux à la sortie de la ville, mais il attendait toujours la chicane en descente qui précédait l’entrée sur la voie rapide principale. S’il ne faisait pas d’erreur, la voiture montait… alors qu’elle aurait dû descendre. Il était certain que Simone avait une bonne raison de désobéir à ses instructions. Mais quelle était-elle ? Avait-elle aperçu un barrage ? La police avait-elle fermé l’accès à la grand-route ?

Inquiet, Jonathan fit défiler les fonctions de sa montre. L’altimètre indiquait 1 950 mètres. Une minute plus tard, il était passé à 1 960. Il avait raison. Ils montaient. Il cliqua sur la boussole. La voiture filait plein est. Ils suivaient la route qui menait à Zernez, puis, de là, à Saint-Moritz. Au lieu de prendre la direction de Zurich et du consulat américain, ils partaient à l’opposé.

— Simone, cria-t-il en tapant sur le toit du coffre. Arrête la voiture !

Quelques instants plus tard, celle-ci se rangea sur le côté de la route. Jonathan se dressa sur un coude. Sa tête frottait la carrosserie. Il commençait à se sentir claustrophobe et de plus en plus paniqué. Des pas crissèrent dans la neige à l’extérieur. Une voix d’homme prononça quelques mots. La police ? Étaient-ils arrivés à un poste de contrôle ? Jonathan retint sa respiration pour tenter de saisir quelques bribes de la conversation.

Au même moment, une porte s’ouvrit et le véhicule oscilla légèrement tandis qu’un passager montait à bord. La porte claqua et la voiture repartit.

— Simone ! Qui est avec toi ?

Il cogna plus fort.

— Simone ! Réponds-moi ! Qui est-ce ?

La radio commença à jouer. Les enceintes situées au-dessus de sa tête résonnaient violemment au rythme des basses. La voiture accéléra et il roula sur le côté.

Les yeux ouverts, couché sur le dos, Jonathan se repassa dans la tête les événements des derniers jours : l’arrivée trop rapide de Simone à Arosa, son insistance à le voir quitter le pays, sa réticence à chercher la personne qui avait envoyé les sacs à Emma, la répugnance encore qu’elle avait manifestée alors qu’il essayait de sauver la vie de Blitz. Tout n’avait été encore une fois que ruses pour l’amener à quitter la scène. Comme il avait résisté à ses mises en garde, elle avait repassé le job aux « chasseurs de scalps ». Il arracha la médaille de saint Christophe de son cou. Il renfermait une sorte de mouchard, Jonathan en était maintenant certain. Il n’y avait pas d’autre façon d’expliquer comment l’assassin avait pu le pister jusqu’à Davos. Cependant, cela n’expliquait pas de quelle manière ce type avait pu se procurer un pass pour pénétrer dans la zone verte. Comme Emma, Simone avait des alliés.

La lumière du soleil filtrait par les interstices du coffre. À l’aide du cadran luminescent de sa montre, il trouva son verrou, dissimulé derrière un panneau de fibres agglomérées. En se servant des clés d’Emma, il s’attaqua aux fibres, travaillant un petit point jusqu’à creuser un trou. Quand celui-ci fut assez large, il passa un doigt dedans et commença à désintégrer le panneau.

Finalement, le trou fut assez grand pour lui permettre de toucher le verrou. Il connaissait les voitures et il était convaincu qu’il existait un bouton qu’il pouvait presser pour libérer le loquet. En revanche, il n’était pas aussi sûr de la marche à suivre, une fois le coffre ouvert. Il ne serait pas plus raisonnable de sauter d’une voiture roulant à cent cinquante kilomètres / heure que d’attendre qu’un tueur professionnel lui tire une balle dans la tête à bout portant.

Il passa les doigts sur le loquet en forme de capot, coinça son pouce contre lui et pressa de toutes ses forces. Ses doigts glissèrent sur le métal. Il réessaya avec le même résultat.

La voiture ralentit et amorça un virage raide vers la droite en quittant la chaussée. Ils entamèrent une série de lacets ascendants. Les soubresauts le contraignirent à se recroqueviller pour éviter de cogner contre la carrosserie. Le gémissement du moteur témoignait de la forte déclivité. Les virages brusques et les constants changements de vitesse lui donnèrent la nausée. Finalement, les épingles à cheveux cessèrent. Il inspira profondément, sans pour autant se sentir mieux.

Glissant à l’arrière du coffre, il tira sous lui le tapis de sol capitonné et libéra le kit de dépannage calé dans le pneu de rechange. Après examen du matériel, il estima que le démonte-pneus censé être utilisé avec le cric était l’outil le plus approprié. Il essaya de cogner le verrou avec, en espérant le briser pour l’ouvrir. Mais il n’y parvint pas.

Le véhicule s’immobilisa et le moteur se tut. Jonathan serra le démonte-pneus dans sa main droite. Il lui semblait aussi léger que ridicule, mais il se prépara à bondir hors du coffre. Une clé fut introduite dans la serrure. Le coffre s’ouvrit et le soleil de l’après-midi le frappa en plein visage. Aveuglé, il ferma les yeux par réflexe et leva une main pour se protéger de la clarté.

— Sors, lui dit Simone.

Près d’elle se tenait un petit homme aux cheveux sombres, au teint pâle, avec des yeux morts. Il tenait un pistolet. Jonathan n’avait pas besoin qu’on lui explique la marche à suivre.

— S’il vous plaît, ajouta l’homme avec un petit mouvement rapide de son arme. Et ne vous encombrez pas de ce que vous tenez.

Jonathan lâcha le démonte-pneus et sortit du véhicule. Ils s’étaient garés sur une aire de stationnement à quelques centaines de mètres du sommet. La vue était spectaculaire : un panorama de pics granitiques les dominait dans toutes les directions.

— Je suppose qu’il est trop tard pour dire que je suis prêt à quitter le pays.

La gorge de Jonathan était soudain devenue sèche. Il avait besoin d’eau.

— J’ai essayé de t’avertir, rappela Simone.

— Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu travaillais avec Emma ? Cela m’aurait suffi.

— Parce que ce n’était pas le cas. En réalité, j’ai autant envie que toi de savoir ce qu’elle trafiquait.

— Alors avec qui es-tu ?

La jeune femme se contenta de le fixer.

Il fit un pas vers le bord de l’aire et se retrouva à contempler un véritable à-pic rocheux. Il estima à mille mètres la chute jusqu’au bas de la vallée.

Simone tendit sa main.

— J’ai besoin de toutes les informations que Parvez Jinn t’a données.

— Il ne m’a rien donné.

— Tu aurais fait tout ce trajet pour le voir et tu ne lui aurais même pas demandé ce qu’il avait sorti en douce de son pays ? Je l’aurais plutôt imaginé te le mettant pratiquement en main de force.

— Je suis venu demander à Jinn s’il savait pour qui travaillait Emma et, si possible, si elle lui avait donné son vrai nom.

— Non, ce n’est pas vrai. Tu es venu à Davos pour te sortir de ce pétrin, et donc te procurer la preuve dont tu as besoin.

Jonathan ne répondit rien.

— Pourquoi rends-tu les choses si difficiles ? demanda-t-elle.

— Tu n’es pas obligée de faire ça, Simone.

— Tu as raison. Je ne vais pas le faire. Mais Ricardo, ici présent, si.

Ricardo, l’assassin, renifla.

— S’il vous plaît, si vous avez la moindre info, il est temps de la confier à Mme Noiret.

— Quel est votre jeu ? demanda Jonathan en faisant mine d’ignorer l’homme qui avait essayé de le descendre dans le tunnel, puis de le poignarder à Davos. Est-ce que vous avez fait tuer Blitz par ce type aussi ?

— Mon jeu est celui de tous les gens qui interviennent dans ce secteur d’activité. Il ne s’agit pas de jouer au docteur.

Jonathan sortit la clé USB de sa poche et la tint dans sa paume.

— Tout le programme nucléaire de l’Iran est là-dessus. Jinn pense que c’est suffisant pour déclencher une guerre.

Simone fixa la clé.

— Vraiment ? En fait, ces sujets ne me concernent pas.

— Dis-moi pour qui tu travailles et pourquoi Emma t’intéressait tant. Dis-moi ça et elle est à toi.

— Je travaille pour la CIA. Je suis ton amie. Crois-moi.

— Mon amie ?

Jonathan secoua la tête. Pivotant, il plia le bras et jeta la clé par-dessus la falaise.

— Merde* ! s’exclama-t-elle.

Simone bondit vers le précipice. Furieuse, elle se retourna vers Jonathan, puis vers le dénommé Ricardo.

— Il est à toi.

Jonathan leva les yeux vers le ciel et prit une profonde inspiration. L’air était merveilleusement vif.

À cette seconde précise, il y eut un bruit sourd, comme une main s’abattant à plat sur un dos nu. Jonathan tressaillit, s’attendant à sentir quelque chose de dur et de définitif s’introduire en lui. Il retint sa respiration. Rien ne l’avait frappé.

L’assassin s’effondra sur ses jambes. Une tache rouge s’élargit sur sa poitrine. Il hoqueta et, alors qu’il basculait dans la neige, du sang coula de sa bouche. Une silhouette émergea d’une saillie de roches. Elle était vêtue en noir et gris avec un bonnet de laine sur la tête, et ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes de soleil panoramiques. D’une main, elle arracha son bonnet et une cascade de cheveux auburn s’en échappa. Quand elle ne fut plus qu’à quelques pas, elle ôta ses lunettes.

— Toi ! s’exclama Simone. Mais comment…

Emma Ransom leva son pistolet et tira une balle dans le front de Simone Noiret. Celle-ci chancela, recula d’un pas, abasourdie, incapable de comprendre. Emma la frappa violemment à la poitrine, et Simone bascula dans le précipice.

Emma s’approcha du bord pour la regarder tomber.
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Elle se tenait debout à trois mètres de Jonathan, tenant une curieuse arme dans ses mains, une sorte de pistolet avec un silencieux et un manche rabattable. Il n’y avait aucune trace de jambe cassée, pas plus que l’on ne voyait de blessure consécutive à une chute de cent mètres. Elle le regarda comme s’il était un étranger, sans donner l’impression en quoi que ce soit de vouloir l’étreindre ou l’embrasser… ou simplement d’être heureuse de le voir.

— Mais je t’ai vue, dit-il. Dans la crevasse.

— Tu as pensé me voir.

— Le sang… La trace dans la neige… Ta jambe était cassée. J’ai vu la fracture.

— Ce n’était pas mon os. C’était incroyablement grossier. J’ai dû agir vite. Quand j’ai appris…

— Emma, dit-il.

— … que c’était prévu pour ce week-end, j’ai commencé à…

— Emma ! hurla-t-il. Est-ce même ton nom ?

Sans répondre, elle se tourna et se mit à courir vers le bas de la côte. Figé, Jonathan était envahi par un flux d’émotions : l’émerveillement, la colère, l’exaltation, l’amertume, les unes combattant les autres. Il lui fallut une seconde ou deux pour sortir de cet état. Encore stupéfait, il la suivit sur la route vers l’endroit où elle avait laissé sa voiture, deux lacets en dessous. C’était une Golf VW, plus de la première jeunesse. Il se dirigea vers le côté conducteur, mais elle l’avait déjà atteint. Elle ouvrit la portière et plongea dans l’habitacle. Le temps qu’il grimpe sur le siège passager, le moteur tournait et la voiture démarra immédiatement.

— J’ai parlé à l’hôpital, commença-t-il. L’infirmière m’a dit qu’une Emma Everett Rose était née là, mais qu’elle était morte dans un accident de voiture deux semaines après sa naissance.

— Plus tard, répondit-elle. Je te raconterai tout plus tard.

— Je ne veux pas tout. Simplement la vérité.

— Oui, la vérité. Mais pour l’instant, j’ai besoin que tu me dises une chose. La clé USB de Jinn. Tu l’as toujours, pas vrai ? Tu ne l’as pas vraiment jetée de la falaise ?

Jonathan sortit la clé de sa poche.

— Non, dit-il. J’ai jeté la tienne.

Elle la lui prit des mains.

— Je te pardonne, dit-elle. Cette fois.

Emma attaquait la pente comme si c’était une piste de rallye. Elle fonçait dans les lignes droites, freinait au dernier moment dans les virages, rétrogradait avec habileté. Emma… qui avait perdu la vie pour n’avoir pas planté son bâton au bon moment.

Jusqu’à maintenant, il était parvenu à scrupuleusement séparer les identités. Il y avait Emma Ransom, son épouse, et, d’un autre côté, il y avait Eva Kruger, l’agent. Il s’était convaincu qu’Emma était son vrai visage – sa partie authentique – et qu’Eva était la couverture. À la regarder conduire, il comprit qu’il s’était trompé. Pour la première fois, il voyait la vraie Emma, la femme qu’elle ne lui avait jamais laissé voir. Il se dit qu’il ne connaissait pas cette femme-là.

— Franchement, tu m’as étonnée. Je ne m’attendais pas que tu sois si bon à ce petit jeu, dit-elle quand ils atteignirent le fond de la vallée et qu’elle reprit la direction de l’ouest vers Davos et Zurich.

— À quoi t’attendais-tu ?

— J’avais peur que tu laisses tout tomber et que tu disparaisses quelques années dans tes montagnes, que tu t’abandonnes à ton côté explorateur solitaire.

— J’aurais pu si je n’avais pas trouvé tes tickets de bagages. Tout s’est détraqué quand j’ai récupéré le sac et le paquet. Lorsque j’ai tué les policiers, j’ai dû continuer. C’était la seule manière pour moi de me blanchir. Simone a essayé de me convaincre de quitter le pays, mais quand j’ai vu ce qu’il y avait dans le sac, il ne m’était plus possible de m’enfuir. Je devais savoir.

— Il avait fallu que le train choisisse ce jour-là pour ne pas apporter le courrier, soupira-t-elle avec un mouvement désabusé de la tête. Enfin, je vois que je me trompais quand je t’imaginais partir t’enterrer dans les montagnes.

— Je te pardonne, dit-il. Cette fois.

La remarque la fit rire, mais c’était une réaction qui sonnait un peu faux.

— Et maintenant, continua-t-il. À ton tour. Tiens, je vais te faciliter les choses. Commence par la montagne. Qu’est-ce que j’ai vu exactement ?

Un voile tomba sur les traits d’Emma. Son changement d’humeur ressemblait à une chute brutale de température.

— Ta veste de pisteur, bien sûr. Une perruque. Un pantalon de ski. Du sang de théâtre.

— Comment es-tu descendue toute seule dans la crevasse ? C’était bien trop dangereux de le faire en solo.

— Je ne l’ai pas fait.

— Que veux-tu dire ? rétorqua-t-il.

— Je suis rentrée dedans par en dessous. Tu m’as montré le passage l’été après notre mariage.

Jonathan ferma les yeux. Ça lui revenait. Ils avaient passé un week-end à Davos pour faire un peu de randonnée et ils avaient consacré un après-midi à explorer le dédale de grottes et de galeries qui criblaient le glacier.

— Mais ces grottes ne sont accessibles qu’en été. Tu ne peux pas y pénétrer en hiver, encore moins pendant un blizzard.

Emma inclina la tête, ce qui était sa façon de dire qu’il se trompait.

— Je ne suis pas allée à cette réunion à Amsterdam vendredi dernier. Je suis venue ici pour voir si mon plan était activable.

— « Activable » ? C’est quoi ça, du jargon d’espion ?

Emma ignora la remarque.

— J’ai constaté que si l’on pouvait trouver sa route jusqu’au bon endroit à la base du glacier, on pouvait entrer dans la grotte. J’ai programmé un lecteur GPS portable, puis j’ai enregistré la route de haut en bas, comme ça j’étais sûre de ne pas me perdre s’il neigeait.

— C’est pour ça que tu as insisté pour venir à Arosa au lieu de Zermatt.

D’une certaine manière, il se sentait complice.

— J’avais une bonne raison. C’était notre anniversaire. Nous avons fait notre première ascension ici il y a huit ans.

— « Notre anniversaire ». C’est vrai.

Il comprit alors qu’elle avait aussi menti sur les prévisions météo et saboté sa radio émettriceréceptrice.

— Comment savais-tu que nous n’allions pas descendre pour te récupérer ?

— Je n’en savais rien, en réalité, admit-elle. J’ai misé sur le fait que Steiner et son équipe iraient récupérer une femme à la jambe cassée attendant à flanc de montagne, mais qu’ils ne remonteraient pas un corps d’une crevasse de cent mètres. La corde est lourde. Je ne les voyais pas apporter plus que le nécessaire. J’ai été surprise qu’ils en montent quand même deux longueurs.

— Steiner… Tu connais même son nom.

Il n’en était plus à une découverte près, songea-t-il en regardant par la vitre.

— J’ai dû traîner autour de Davos pour m’assurer que les choses se déroulaient comme prévu. J’ai écouté ses appels téléphoniques et ses transmissions radio. N’aie pas l’air si surpris. C’est du gâteau de détourner un appel cellulaire.

— Et alors ? Tu ne t’imaginais pas que j’allais chercher à savoir ce qu’étaient ces tickets de bagages ?

— J’espérais qu’ils ne te parviendraient pas. Je voulais récupérer les sacs moi-même à Landquart, mais c’était trop risqué. Une fois morte, je devais rester morte.

Jonathan se tourna sur son siège.

— Tu étais là ? Tu as vu ce qui est arrivé à la gare avec la police ? Tu as vu ce qu’ils m’ont fait ?

Emma hocha la tête.

— Je suis désolée, Jonathan. J’aurais voulu t’aider.

Il se laissa retomber, incapable de trouver ses mots.

Ce fut elle qui enchaîna.

— Ensuite, je t’ai suivi jusqu’à l’hôtel, mais c’était trop tard. Des gars de notre équipe étaient déjà passés dans la chambre. Tu es arrivé juste après leur départ. Je n’ai pas eu le temps de me glisser à l’intérieur. À un moment, j’ai même cru que tu m’avais repérée. C’était dans les bois derrière l’hôtel.

Jonathan se rappelait avoir senti une présence toute proche et scruté les arbres. Mais il n’avait rien vu.

Soudain, il en eut assez. Les « qui ? quoi ? quand ? » ne l’intéressaient plus. Ce n’était qu’un habillage. Ce qu’il voulait savoir, c’était « pourquoi ? ».

— C’est quoi tout ça, Em ? demanda-t-il tranquillement. Dans quoi es-tu impliquée ?

— La routine, répondit-elle sans jamais détacher ses yeux de la route.

— Tu fournissais à Parvez Jinn du matériel interdit pour enrichir de l’uranium. J’ai du mal à qualifier cela de « routine ».

— On ne lui a rien fourni qu’il n’aurait obtenu tôt ou tard.

— Ne joue pas à ça.

— À quoi ?

— Ce petit jeu cynique. Comme si tu te fichais de ce que tu faisais.

— C’est justement parce que je ne m’en fiche pas que je fais ce que je fais.

— Et que fais-tu ? Tu travailles pour qui ? La CIA ? Les Britanniques ?

— La CIA ? Mon Dieu, non. J’appartiens à la Défense, au Pentagone, à une unité que l’on appelle la Division.

— Mais Simone a dit qu’elle était de la CIA.

Cette information laissa Emma silencieuse quelques instants. Elle se frotta les joues avec les doigts.

— Vraiment ? En réalité, je ne savais rien à son propos jusqu’à aujourd’hui.

— Pourquoi la CIA voudrait-elle tuer quelqu’un qui travaille pour le Pentagone ? Nous sommes tous du même côté, non ?

— Le pouvoir. Ils le veulent. Nous l’avons. Les luttes acharnées n’ont pas cessé depuis deux ans.

— Mais je croyais que tu détestais le gouvernement américain.

Un petit sourire lui révéla qu’il était complètement à côté de la plaque. Une autre illusion qui s’envolait.

— Alors tu es américaine ?

— Mon Dieu, je voulais attendre pour aborder tout ça. C’est si extraordinairement compliqué.

Elle se passa la main dans les cheveux.

— Oui, Jonathan, je suis américaine. Si tu t’interroges sur mon accent, il est vrai. J’ai grandi à la périphérie de Londres. Mon père appartenait à l’US Air Force. Il était stationné à Lakenheath.

— C’est lui qui t’a entraînée là-dedans ?

— Au départ, j’imagine que c’était une question de famille : papa étant militaire et tout ça… Mais je suis restée parce qu’on s’est rendu compte que j’étais bonne à ce petit jeu, parce que je fais une différence quand il s’agit de quelque chose en quoi je crois. Parce que j’aime ça, tout simplement. J’ai continué de le faire pour ces mêmes raisons qui te font continuer d’être médecin. Parce que notre job représente ce que nous sommes et que rien d’autre ne compte.

— C’est pour ça que tu m’as mis le grappin dessus ?

— Au départ, oui.

— Tu veux dire que quelque chose a changé ?

— Tu sais très bien ce qui a changé. Nous sommes tombés amoureux.

— Je suis tombé amoureux, corrigea Jonathan. Je ne suis pas certain qu’il en aille de même de ton côté.

Emma le regarda avec sévérité.

— Je n’étais pas obligée de rester avec toi. Personne ne m’a forcée à t’épouser.

— Ils ne t’en ont pas empêchée non plus. Qui mieux qu’un médecin qui adore servir dans les coins les plus durs de la planète pouvait te permettre de rejoindre tes affectations ? Qu’as-tu fait exactement dans tous ces endroits ? As-tu tué des gens ? Es-tu un assassin comme ce type que tu as descendu là-bas ?

— Bien sûr que non.

Emma balaya cette hypothèse comme si elle n’avait jamais tiré un coup de feu… et encore moins abattu et tué deux êtres humains au cours des trente dernières minutes.

— Alors tu es quoi ?

— Je ne peux pas te le dire.

— Toi, Blitz et Hoffmann, vous vendiez à l’Iran des équipements pour enrichir l’uranium. Jinn pensait que vous lui fournissiez ce matériel afin de lancer une guerre. Il a dit que vous aviez commis une erreur en allant en Irak sans avoir la preuve qu’ils possédaient des armes de destruction massive et que vous n’alliez pas refaire la même erreur.

— Parvez t’a dit tout ça ? Qu’il grille en enfer à jamais !

— C’est une façon sympathique de parler d’un homme avec qui tu t’es envoyée en l’air.

— Va te faire foutre, Jonathan. Ce n’est pas juste.

— Pas juste ? Tu m’as menti pendant huit ans. Tu as prétendu être ma femme. Ne me parle pas de ce qui est juste.

— Je suis ta femme.

— Comment peux-tu dire ça, alors que je ne connais même pas ton nom ?

Emma détourna le regard. S’il avait espéré la voir verser une larme, il fut déçu. Son expression restait de marbre.

— Eh bien ? demanda-t-il. C’est vrai ? Essayez-vous de lancer une guerre ?

— Nous essayons d’en arrêter une.

— En donnant des armes nucléaires ?

— Nous ne faisons que hâter des situations pour pouvoir contrôler leur développement. Nous fournissons aux Iraniens la technologie qu’ils veulent si désespérément, puis nous allons exposer au monde ce qu’ils font. C’est ce qu’on peut appeler anticiper. Nous ne pouvons nous permettre d’être pris à l’improviste. Pas cette fois. Et à côté de ça, ce ne sera pas une guerre. Il s’agira strictement d’une campagne aérienne.

— Cela est-il censé me faire sentir mieux ?

— Ne sois pas si épouvantablement naïf. On ne peut pas laisser certains peuples posséder des armes nucléaires. Si l’Iran s’en procure, tu peux bien te dire que les pires crapules les auront peu après. C’est tout.

— Et que se passera-t-il s’ils ripostent ?

— Avec quoi ? demanda Emma. Nous leur avons fourni l’équipement pour se procurer un peu d’uranium enrichi. Maintenant, nous allons le leur reprendre.

— Jinn a dit qu’ils avaient des missiles de croisière. Si quelqu’un attaque leurs installations d’enrichissement, ils n’hésiteront pas à les utiliser. Le président de son pays prévoit d’annoncer tout cela au monde la semaine prochaine.

— Jinn mentait, répondit Emma avec ce même air de confiance absolue, mais son visage avait pâli. L’Iran n’a pas de missiles de croisière.

— Il a parlé de Kh-55. Il disait qu’ils avaient mis la main sur quatre d’entre eux il y a un an et qu’ils se trouvaient sur leur base de Karshun sur le golfe Persique.

— Il te baratinait.

— Pouvez-vous prendre ce risque ? Si les États-Unis ou Israël bombardent l’Iran, les mollahs de Téhéran répliqueront et tireront sur Jérusalem et les champs de pétrole saoudiens. Et alors qu’arrivera-t-il à ton avis ?

— Bon Dieu.

Emma fronça les sourcils. Les muscles de ses mâchoires s’activaient furieusement.

— Des Kh-55 ? Tu en es certain ?

— Tu sais ce que c’est ?

— Les Russes les appelaient les Granat, les fruits du grenadier. Ce sont des missiles de croisière subsoniques longue portée capables de transporter une ogive nucléaire. Ils datent du péché originel et leur système de guidage est dépassé, mais ils fonctionnent.

— Pas bon, dit simplement Jonathan.

— Non, pas bon du tout.

Emma grimaça avant d’ajouter :

— Ce fourbe avait parlé d’une surprise pour moi quand il me verrait à Davos.

Jonathan voyait qu’il avait touché une corde sensible.

— Si tu es si sûre de toi, pourquoi devais-tu disparaître ?

— Sûre de moi ? Mon Dieu, tu crois vraiment ça ?

Emma le regarda.

— Tu sais ce qu’est un drone ? demanda-t-elle.

— Plus ou moins. L’un de ces avions télécommandés sans équipage qui volent partout pour prendre des photos. Je crois qu’ils peuvent aussi tirer des missiles.

— Il y en a un en Suisse qui est prêt pour une attaque. Je n’étais pas censée en avoir connaissance, mais Blitz a vendu la mèche. Il était mon contrôleur, le seul qui avait une vision d’ensemble de l’affaire. Il a dit que ce serait la chose la plus importante de toutes celles que nous avions entreprises jusque-là. C’était la mission personnelle du patron.

— Tu veux dire que c’est vous – la Division – qui prévoyez d’éliminer quelqu’un avec ça ?

— Pas quelqu’un. Quelque chose. Un avion de ligne.

— Ils vont l’abattre ici ? En Suisse ? Mon Dieu, Emma, nous devons alerter la police.

— Ils le savent déjà. Au moins certains chez eux. L’homme qui a essayé de t’arrêter à Davos dirige l’enquête. Son nom est Marcus von Daniken. Il est à la tête du Service d’analyse et de prévention, le service de contre-espionnage suisse. Il est convaincu que tu es le cerveau du complot.

— Moi ?

— Fondamentalement, ça se résume au fait que von Daniken croit que tu es moi.

— Parce que j’étais chez Blitz ?

— Entre autres choses, oui. Tu as eu la sagesse de ne pas aller à la police. Tu aurais passé le restant de tes jours en prison. Le meurtre des policiers était la chose la moins importante dans ton cas. Tu en connaissais trop sur Thor… Sur la Division. Nous avons des amis qui s’en seraient occupés. Quoi qu’il en soit, c’était pour ça qu’il fallait vraiment que je disparaisse, même aux yeux des miens. J’ai décidé que je devais arrêter tout ça. J’avais assez de sang sur les mains, mais jusqu’à maintenant il ne s’était jamais agi du sang d’innocents.

— Donc tu sais quand ça va se passer ?

— Plus ou moins dans quelques heures.

— Alors que fais-tu ici ?

Pour la première fois, Emma le regarda en face.

— Je suis encore ta femme.

Elle tendit sa main et Jonathan glissa ses doigts dans les siens.

— Nous devons parler à von Daniken, dit-il.

Emma le regarda, ses yeux noyés de larmes.

— Je crains que ce ne soit pas aussi simple.
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Le préposé au guichet du contrôle des passeports à l’aéroport de Zurich-Kloten regardait la longue file des arrivées. Le vol provenait de Washington-Dulles. Il consulta son écran pour vérifier s’il y avait des avis concernant certains des passagers. Le moniteur était vierge. Il contempla la procession de ventres rebondis et de visages repus. Pas un personnage suspect dans le lot.

— Suivant, appela-t-il.

Un grand homme corpulent mais distingué s’approcha et posa son passeport sur le comptoir. Le fonctionnaire ouvrit le document et glissa la bande magnétique de données dans le scanner. Nom : Leonard Blake. Domicile : Palm Beach. Date de naissance : 1er janvier 1955.

— Quel est l’objet de votre visite, monsieur Blake ?

— Professionnel.

Il compara l’homme à la photo. Des cheveux gris coupés ras. Un hâle. Une moustache soignée. Des lunettes de soleil coûteuses. Une Rolex en or. Et… un survêtement en polyester. Quand donc les Américains apprendront-ils à s’habiller ?

— Combien de temps resterez-vous ?

— Juste un jour ou deux.

Le préposé consulta son moniteur. Le nom de Blake n’avait pas généré d’attention spécifique. Ce n’était encore qu’un de ces riches Américains sans une once de goût. Il tamponna le passeport d’un coup ferme.

— Bon séjour.

— Danke schön.

L’accent de l’étranger crispa le fonctionnaire. Il fit signe à la femme qui attendait en tête de la queue.

— Suivant !

 

M. Leonard Blake récupéra ses sacs, puis il se dirigea vers le comptoir des locations de voitures. Il avait réservé une berline moyenne gamme. Après avoir rempli la paperasse nécessaire, il rejoignit le parking et localisa la voiture. Il posa ses sacs sur le siège arrière, se mit au volant et consacra un moment à ajuster ses rétros et le siège. En réalité, il balayait le parking des yeux. L’endroit était aussi calme qu’un tombeau. Il défit la fermeture éclair de son survêtement et enleva le rembourrage qui lui donnait vingt kilos de plus et vingt centimètres supplémentaires de tour de taille. Il déposa les coussinets rigides sur le siège arrière, puis mit le contact et sortit du parking.

Il emprunta la voie rapide, direction sud. En vingt minutes, il fut au centre de la ville. Il trouva à se garer sur la Talstrasse et parcourut à pied les deux pâtés de maisons le séparant de la Bahnhofstrasse, l’artère réputée qui allait du lac de Zurich à la gare centrale. En chemin, il passa devant plusieurs boutiques de luxe : Chanel, Cartier, Louis Vuitton… On prétendait que les deux kilomètres de la Bahnhofstrasse de Zurich représentaient le domaine immobilier le plus cher du monde. Cependant, Leonard Blake n’était pas venu à Zurich pour faire du shopping.

Il poursuivit vers le sud, en direction du lac, puis enfila une rue étroite. Il faisait bon usage des nombreuses vitrines, ralentissant suffisamment longuement pour observer les passants dans leur reflet et vérifier qu’il n’était pas suivi. Ne remarquant rien d’inquiétant, il accéléra le pas.

Il s’arrêta à la troisième entrée sur la droite. Les portes de bois baroques ne portaient aucune inscription, en dehors d’une plaque discrète sur laquelle s’entremêlaient un « G » et un « B ». Les lettres désignaient la banque Gessler.

À l’intérieur, un portier en redingote l’accueillit. Blake écrivit son nom et son numéro de compte sur un bout de papier. Le portier passa un appel téléphonique à voix basse. Une minute s’écoula et un cadre de la banque émergea d’un long couloir.

— Bonjour, monsieur Blake, dit-il dans un anglais impeccable. Que pouvons-nous pour votre service ?

— J’aimerais accéder à mon coffre.

— Je vous en prie, suivez-moi.

Les deux hommes pénétrèrent dans l’ascenseur et descendirent au troisième sous-sol. La cabine s’ouvrit et l’employé conduisit Blake vers une chambre forte couverte de coffres du sol au plafond. Deux gardes armés en surveillaient la porte. Blake fut introduit dans un cabinet privé où il présenta sa clé au banquier. Une minute plus tard, celui-ci revint avec un gros coffret.

— Sonnez-moi quand vous serez prêt.

Blake referma la porte. Même si ce n’était pas nécessaire, il la verrouilla, puis il ôta ses lunettes de soleil et s’assit.

On n’est jamais trop sûr, pensa Philip Palumbo en ouvrant le coffret. Il en sortit une enveloppe kraft contenant des passeports brésiliens valides pour lui et chaque membre de sa famille, identifiée sous le nom de Perrera. Dans la boîte, il y avait aussi des liasses de francs suisses, de dollars américains et d’euros, pour un montant de cent mille dollars. L’argent avait été légalement gagné et les impôts parfaitement acquittés. C’était sa réserve en cas de fuite. Dans son domaine professionnel, un homme se faisait de sérieux ennemis. Un jour, il en était certain, ils viendraient le chercher. Et à ce moment-là, il serait prêt. Il saisit une liasse de dix mille dollars. Il aurait pu prendre tout l’argent et disparaître. Il avait des tanières dans cinq endroits du globe où il pouvait se cacher. Il faudrait des années pour le trouver.

Il reposa le reste de l’argent dans la boîte.

Il ne se sentait pas fait pour cavaler toute sa vie.

Selon ses calculs, il disposait de trente-six heures pour accomplir sa mission et rentrer chez lui. D’ici une heure, à approximativement 7 heures EST1, le corps de l’amiral Lafever serait découvert par son chauffeur. Il trouverait la maison cambriolée, l’amiral mort dans son bureau, tué en affrontant le voleur. La police arriverait peu après. La nouvelle atteindrait Langley à 9 heures. L’annonce du meurtre serait tue jusqu’à ce que le directeur ait pu en apprendre le moindre détail et concocter une histoire plausible. En dépit de tous ses efforts pour élaborer une mise en scène décente, Palumbo était bien conscient que personne n’avalerait la version du cambriolage.

Il se passerait encore trois heures avant qu’une déclaration officielle soit faite. Midi à Washington, 18 heures à Zurich. Les enquêtes commenceraient alors sérieusement. L’emploi du temps de Lafever serait épluché, ses plus proches collaborateurs questionnés. À un moment donné – probablement pas avant une heure tardive de l’après-midi, voire demain –, Joe Leahy se présenterait et mentionnerait la conversation qu’il avait eue avec Palumbo à la cafétéria la veille. L’intérêt de Palumbo pour Lafever et l’opération « Tourterelle triste » serait dûment noté. Mais il y aurait de nombreux autres fils du même ordre à tirer. Un homme n’arrive pas au poste de directeur adjoint des Opérations – l’espion en chef de la nation, pour tout dire – sans avoir des rivaux déterminés, tant au sein de l’Agence qu’à l’extérieur de celle-ci. Dans l’éventualité où l’Agence téléphonerait chez lui, son épouse savait quoi dire. Elle contacterait son mari sur son portable et il rappellerait promptement. Un entretien avec Palumbo ne ferait pas partie des priorités.

Mais à un certain moment, l’équipe médico-légale de la police de Virginie découvrirait des traces du cerveau de Lafever dans le jardin de derrière et ils réaliseraient que le corps avait été déplacé. Alors les choses s’affoleraient sérieusement.

Trente-six heures. C’était le maximum qu’il pouvait espérer.

Palumbo prit une seconde grande enveloppe dans la boîte. Celle-ci était considérablement plus lourde que la première. Il l’ouvrit et fit glisser son contenu sur la table. Le Walther PPK n’avait pas été touché en trois ans. Il vérifia le magasin, fit coulisser la glissière et fut satisfait de voir que tout était en parfait état. L’enveloppe contenait aussi un silencieux, mais il ne pensait pas en avoir besoin aujourd’hui.

Il referma le coffret, le verrouilla et sonna pour appeler le banquier.

Cinq minutes plus tard, il était de retour dans la rue.

Il était déjà 14 heures passées – heure locale – quand il franchit en voiture le Limmatbrücke pour se diriger vers le quartier animé de Seefeld. Sa destination était un bâtiment commercial terne à un pâté de maisons des rives du lac. Brandissant la mitraillette M16A1 réglementaire de l’armée des États-Unis, des soldats en uniforme vert olive et veste en kevlar patrouillaient devant le 47 Dufourstrasse, l’adresse du consulat américain. Deux policiers municipaux en tenue les accompagnaient.

Trois berlines Mercedes noires occupaient le trottoir devant le bâtiment. Les véhicules portaient tous des plaques diplomatiques avec de petits drapeaux américains collés dans le coin supérieur droit. Ils étaient la preuve dont il avait besoin pour être certain que le major général John Austen, fondateur et directeur de l’agence d’espionnage clandestine connue sous le nom de Division, se trouvait à l’intérieur du bâtiment.

Austen était une légende au sein de toutes les branches du service. Il avait les antécédents auxquels tout le monde aspirait. Il était le rebelle tapageur devenu sage. Ou, pour utiliser son langage, l’ange déchu ressuscité pour siéger à la droite du Seigneur ; le Seigneur étant dans ce cas le président des États-Unis. Diplômé avec les honneurs de la promo 1967 de l’école militaire de l’Air Force, Austen avait reçu la formation des pilotes de jet avant d’être envoyé au Vietnam, où il avait accompli cent vingt missions aux commandes d’un F-4 Phantom et abattu neuf MiG nord-vietnamiens. Il finit la guerre en as de l’aviation et devint major avant l’âge de trente ans.

Mais l’armure avait des failles. Quand il ne volait pas, il faisait la bringue. Nuit après nuit, il entraînait sa bande de joyeux aviateurs dans les pires lieux de dépravation de Saigon, buvant jusqu’à l’inconscience et sautant sur tout ce qui passait. Ils se donnaient le nom d’Austen’s Rangers, en l’honneur de la troupe de pillards du même nom qui sévissait au cours de la Seconde Guerre mondiale. Des rumeurs couraient aussi à propos de drogue, de viols et, au moins en une occasion, de meurtre. Mais les rumeurs furent étouffées. Personne ne voulait l’égratigner, le ternir ou infliger le moindre dommage à son halo de héros sacré.

Puis vint 1979 et la crise des otages iraniens. Austen était un candidat tout désigné pour l’équipe mise en place par le colonel Charlie Beckwith. Instructeur et pilote d’essai après la guerre, il passa au pilotage de massifs Hercules C-130, ceux-là mêmes qui devaient convoyer les commandos dans le désert iranien. Seulement, pour une fois, la chance ne lui sourit pas. Horriblement brûlé dans l’accident qui coûta la vie à huit soldats, il sortit du désert métamorphosé. Il refusa la retraite à laquelle il pouvait prétendre et lutta pour retrouver la santé et obtenir le poste de directeur du Commandement des opérations spéciales situé à la base de l’Air Force MacDill, à Tampa, en Floride. Il avait attribué sa survie à un miracle et vouait désormais sa vie à Jésus-Christ.

Oubliées, les virées. Austen animait désormais des cours d’étude de la Bible et des réunions de prière. Chaque mardi et vendredi soir, la maison Austen sur Orange Lane se remplissait de pécheurs, de militaires et… de tout officier cherchant un chemin rapide vers la promotion et la gloire. Austen se constitua vite un cercle fidèle – certains diraient servile – d’officiers qui se répartissaient dans les quatre branches du service. Eux aussi se donnèrent le nom d’Austen’s Rangers, mais, cette fois, ils prêchaient la parole du Christ et les vues politiques ultrabellicistes du « faucon » fondateur du groupe auquel il avait donné son nom. L’Amérique était la « cité sur la Montagne », le flambeau de la démocratie pour le monde entier. Et Israël était son plus proche allié, un allié qu’il s’agissait de défendre à tout prix.

L’ascension d’Austen avait été fulgurante. Colonel à quarante ans, général de brigade à quarante-trois, il avait obtenu sa seconde étoile avant son quarante-sixième anniversaire. Il apparaissait au côté des plus fameux télévangélistes du pays dans les programmes du dimanche matin. On l’appelait le Guerrier de Dieu et le Pilote de Jésus. Il devint le visage de la vertu religieuse.

Puis sa carrière parut stagner. Il ne reçut jamais sa troisième étoile ni le commandement de division qui allait avec. Il cessa d’apparaître à la télé. Il prit résidence au Pentagone comme chef d’un « placard » professionnel appelé l’Agence de renseignement humain2 de la Défense, et disparut presque de la surface de la Terre. Mais au sein des forces armées, sa présence se faisait encore sentir. Des centaines d’Austen’s Rangers avaient atteint un grade majeur. On les retrouvait généraux dans l’armée ou amiraux dans la marine. Tous restaient dévoués à John Austen.

C’est alors, réalisa Palumbo, qu’Austen avait dû mettre sur pied la Division. Il n’avait pas disparu de la surface de la Terre. Au contraire. Il s’était lui-même élevé jusqu’à une place plus glorieuse.

Palumbo parcourut encore une centaine de mètres pour dépasser le consulat. Quand il dénicha une place libre au bord du trottoir, il se dit que la fortune lui souriait. Son esprit fébrile se montrait attentif au moindre signe prouvant qu’il n’avait pas risqué sa carrière et négligé les intérêts de son épouse et de sa famille pour rien. Il se gara et posa son sac sur ses genoux. Dedans, il y avait deux téléphones portables, un pistolet Taser et un système d’interception GSM cellulaire camouflé en ordinateur portable. Il activa ce dernier et le régla sur la recherche de fréquences  dont  le  numéro  commençait  par  le  préfixe  455 – celui que l’ambassade des États-Unis assignait aux téléphones utilisés par son personnel, tant permanent que de passage. Écouteurs sur les oreilles, il zappait de conversation en conversation.

Il avait localisé sans difficulté John Austen. Comme tout bon espion, Austen faisait pleinement « vivre » sa couverture. En sa qualité de major général et de directeur de l’Agence de renseignement humain de la Défense, on savait à tout moment où il se trouvait. Un appel du bureau de Palumbo à la CIA à celui d’Austen au Pentagone avait permis d’apprendre que le général était en tournée dans les capitales occidentales européennes afin de prendre contact avec les attachés militaires dont il avait la supervision. Plus tôt dans la semaine, il avait visité l’ambassade à Berne et fait des sauts d’une journée à Paris et à Rome. À 14 heures, vendredi après-midi, il avait prévu de se rendre au consulat américain de Zurich. Le fait qu’aucun attaché militaire ne soit affecté dans un consulat semblait avoir échappé à tout le monde, sauf à Palumbo. Il savait qu’Austen venait à Zurich pour une raison précise et que cette raison était le drone. Il savait aussi qu’Austen avait prévu de rentrer aux États-Unis tôt le lendemain matin. C’était ce qu’il avait programmé de faire entre-temps qui terrifiait Palumbo.

Il écouta une demi-douzaine de conversations avant de capter une bribe d’anglais.

— Nous partons à l’instant. Tout est prêt ?

Il reconnut aussitôt l’accent texan d’Austen, un accent nassillard affecté par le tabac.

— Bon pour le départ, monsieur, lui fut-il répondu. Nous sommes en place et nous vous attendons.

— Je serai là dans une demi-heure.

La communication s’acheva. Palumbo localisa les coordonnées GPS de l’appel intercepté. Un point rouge apparaissait sur le plan de Zurich et situait l’appel originel – ou initiateur – au 47 Dufourstrasse, autrement dit l’adresse du consulat. Le sujet secondaire – ou récepteur – se trouvait à Glattbrugg, une ville jouxtant Zurich. Mais sa localisation précise était encore plus intéressante que son adresse. Le point rouge se trouvait à une centaine de mètres de la limite la plus méridionale de l’aéroport de Zurich. Bingo !

Il regarda dans son rétroviseur. Des hommes sortaient en colonne du bâtiment et s’engouffraient dans les Mercedes. La visite du directeur de l’Agence de renseignement humain de la Défense était terminée. Les voitures s’engagèrent dans la rue et dépassèrent Palumbo en trombe. Il se garda bien de les suivre dans le trafic embouteillé et les rues en sens unique d’une ville européenne qui ne lui était pas familière : soit il allait les perdre, soit il se ferait repérer. Posant l’ordinateur sur le siège passager, il démarra. Il savait exactement où se rendait Austen. Le problème n’était pas la stratégie, mais l’exécution. Palumbo devait arriver là-bas le premier.

Il conduisit donc agressivement, évitant de justesse les trams, passant à l’orange, roulant à 180 sur l’autoroute. Tout ce temps, il continuait d’écouter le flux constant des appels passés depuis le téléphone d’Austen. La plupart étaient officiels et traitaient de problèmes auxquels avaient à faire face les attachés sous son autorité. Mais plusieurs autres étaient de nature plus sibylline. Aucun nom n’était prononcé. Les conversations consistaient en phrases synthétiques où il était question de « fermer le centre de commande », de « partir vers la maison principale » et, plus effrayant, d’un « invité juste à l’heure ».

Palumbo atteignit Glattbrugg en dix-huit minutes. L’adresse se trouvait dans un quartier résidentiel tranquille avec beaucoup d’arbres et de maisons espacées d’au moins vingt mètres. Il se gara derrière une rangée d’automobiles modestes. Son moteur était à peine arrêté quand il vit dans son rétroviseur intérieur la Mercedes noire aux plaques diplomatiques. Comme prévu, elle était seule. Austen avait momentanément délaissé sa couverture. Il opérait maintenant dans son rôle de directeur de la Division.

Au moment où la Mercedes passait, Palumbo eut le temps d’entrevoir l’homme à l’arrière : une mèche de cheveux gris, un profil noble, la peau du visage trop tirée, étrangement luisante et plissée à la fois.

Sa peau brûlée. L’insigne du mérite d’Austen, inscrit dans sa chair.

Palumbo redémarra et s’élança dans la trace de la Mercedes. Cette dernière tourna dans une allée cent mètres plus haut dans la rue. Palumbo vint immobiliser sa voiture juste derrière elle, bloquant la retraite d’Austen. En un éclair, il fut dehors et se rua vers la portière conducteur de la berline noire, plaquant un badge officiel contre la vitre. Celui-ci était un faux, mais il lui permettrait de gagner quelques secondes.

Le conducteur ouvrit sa porte. Il leva les bras pour montrer qu’il n’avait aucune mauvaise intention. Palumbo le tira hors de la Mercedes et lui planta le Taser dans le cou. Dix mille volts transformèrent les genoux du chauffeur en gelée. Il s’effondra à terre, inconscient. Palumbo prit sa place au volant et claqua la porte.

— Bonjour, général, dit-il.

— Qui diable êtes-vous ? demanda Austen.

Palumbo n’avait pas de temps à perdre en explications.

— C’est fini, dit-il. Nous mettons un terme à votre opération séance tenante.

— De quoi vous parlez ?

Palumbo posa le Taser et sortit le Walther PPK de sa veste.

— Quel avion visiez-vous ?

— Qui que vous soyez, vous avez intérêt à avoir une sacrée bonne excuse pour avoir agressé mon assistant.

— Quel avion visiez-vous ? répéta Palumbo.

— Sortez de ma voiture !

Palumbo enfonça son pouce dans le pli entre la mâchoire d’Austen et son oreille et maintint la pression. La bouche du général se figea sur un cri tétanisé et silencieux. La prise provoquait une sensation semblable à celle d’une épée transperçant le sommet du crâne.

— Quel avion aviez-vous prévu d’abattre ? répéta Palumbo.

Il relâcha le point de pression et le général se plia en deux.

— Qui vous envoie ? suffoqua Austen. Lafever ? C’est vous qui avez tué Lammers et Blitz ?

Palumbo pressa son pistolet contre la joue d’Austen. De si près, son visage avait la patine d’une cire à parquet jaunie et la peau était aussi tirée que celle d’un tambour.

— Où est le drone ? Je vais vous mettre une balle dans le crâne si vous ne me répondez pas.

— Vous n’oseriez pas.

— En êtes-vous sûr ?

— Allez-y. Ça ne changera rien.

— Si. Vous serez mort et ce drone n’ira pas frapper en vol un avion plein d’innocents.

— Personne n’est innocent. Nous naissons tous dans le péché.

— Parlez pour vous. Où est la maison principale ? Je vous ai entendu dire que vous vous y rendiez.

Austen ferma les yeux.

— « Ô joie de ne rien posséder et de n’être rien », récita-t-il. « Ne rien voir d’autre que le Christ vivant et glorieux et ne se soucier de rien que de Ses intérêts ici-bas. »

Palumbo regarda dehors par la vitre. Le chauffeur était encore étendu, inerte. Il y avait quelques mouvements derrière les rideaux d’une baie vitrée au-dessus du garage. Palumbo retrouva le point de pression et le maintint plus longtemps cette fois.

— Où est le drone ? Est-il ici ? Est-ce la maison principale ?

Il relâcha sa pression.

Austen le regarda. Il avait des larmes dans les yeux, mais Palumbo était incapable de dire s’il s’agissait de larmes de douleur ou de quelque perverse fierté du sacrifice.

— Merci, dit Austen.

— Pour quoi ?

— Le Christ a eu son épreuve. Il a persévéré et a été libéré. Maintenant, c’est mon tour.

— Le Christ n’était pas un meurtrier.

— Vous ne saisissez pas ? Toutes les conditions sont conformes à ce que le livre de l’Apocalypse a prophétisé. Les Israélites tiennent Jérusalem. Le Seigneur est prêt à revenir. Vous ne pouvez rien faire pour L’arrêter. Personne ne le peut. Nous ne pouvons que L’aider à venir.

Il délire, pensa Palumbo.

— Quel avion ciblez-vous ? Je sais que c’est pour ce soir.

Mais Austen n’écoutait plus rien, en dehors de sa propre voix.

— Le Seigneur m’a parlé. Il m’a dit que je suis le véhicule de Sa Volonté. Vous ne pouvez m’arrêter. Il ne le permettra pas.

— Ce n’est la volonté de personne d’autre que vous.

Dehors, une porte claqua. Deux hommes apparurent au sommet des marches menant à la maison. Palumbo mit sa main sur le contact, mais les clés n’étaient pas là. Il regarda Austen et celui-ci soutint son regard. Ses yeux étaient plus que jamais chargés d’une expression de défi. Palumbo savait qu’Austen était l’homme. Il était celui qui allait piloter le drone.

L’agent de la CIA leva le pistolet vers la tempe d’Austen.

— Je ne peux vous laisser tuer tous ces gens.

Sur sa gauche, une ombre lui masqua le soleil. La vitre éclata, projetant du verre dans tout l’habitacle. Une main l’attrapa et le tira. Palumbo la repoussa violemment. Austen se jeta en avant vers le pistolet. Palumbo lui décocha un coup de coude au visage, rejetant le général sur sa banquette, puis leva son arme. Au même instant, quelqu’un lui saisit le col et l’arracha de son siège. Il pressa la détente de son pistolet. La balle pulvérisa la vitre passager. Un poing le frappa à la tempe et il laissa tomber son pistolet. La porte s’ouvrit et il se sentit traîné hors de la voiture et dans l’allée. Ça ne pouvait finir de cette manière, pensa-t-il, tout en se débattant et en donnant des coups de pied.

L’avion… Quelqu’un devait les prévenir.

Soudain, une botte le frappa à la tête et tout devint noir.





1- Eastern Standard Time. (Heure normale de l’Est [des États-Unis]), soit GMT–5. (N.d.T.)





2- Human Intelligence, généralement désigné par la simple abréviation Humint. (N.d.T.)
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Le vol régulier El Al 8851, direct de Tel-Aviv à Zurich, décolla de l’aéroport international Ben-Gourion à l’heure, soit à 16 h 12 heure locale. Ancien pilote de chasse et vétéran de la compagnie – pour laquelle il volait depuis vingt-six ans, avec sept mille heures combinées de commandement –, le capitaine Eli Zuckerman annonça que le temps de vol à bord de l’Airbus A380 serait de trois heures et cinquante-cinq minutes. Les conditions climatiques étaient bonnes, avec très peu de turbulences, voire aucune. L’avion survolerait Chypre, Athènes, la Macédoine et Vienne, avant d’atterrir à Zurich à 20 h 7 CET1. Historien en chambre à ses moments perdus, Zuckerman aurait pu ajouter que ces grands lieux étaient les sites de batailles où s’étaient illustrés des hommes comme Alexandre, César, Tamerlan et Napoléon, des batailles qui avaient déterminé pour des siècles le cours de la civilisation.

Ce soir-là, le vol était plein. Six cent soixante-treize noms remplissaient le manifeste. Parmi eux se distinguaient notamment ceux de Dahlia Borer, de Jérusalem, directrice de la Croix-Rouge israélienne ; Abner Parker, de Boca Raton, en Floride, un retraité américain qui avait perdu ses deux jambes au Vietnam dans un tir ami ; Zane Cassidy, d’Edmond, en Oklahoma, pasteur de l’Église de la Bible du Messie, à la tête d’un groupe de soixante-dix-sept chrétiens évangéliques ; Meyer Cohen, chef du Parti national religieux, en route pour Washington afin de faire du lobbying auprès du Congrès américain pour favoriser l’expansion des colonies sur la rive occidentale ; et Yasser Mohammed, un Arabe israélien membre de la Knesset, également en route pour Washington… afin de faire du lobbying auprès du Congrès américain pour empêcher toute expansion de colonie sur la rive occidentale.

Ces deux derniers étaient assis l’un à côté de l’autre. Après une conversation courtoise et un bref échange de vues politiques, l’un des deux sortit un échiquier et ils passèrent le reste du vol dans un silence aimable, penchés sur leurs cavaliers, pions, rois et reines.

Trois cent soixante-dix hommes, trois cent trois femmes, parmi eux soixante-quatre enfants, plus un équipage de dix-huit membres.

Dès que l’avion eut atteint son altitude de croisière, à 11 000 mètres, Zuckerman s’adressa une nouvelle fois aux passagers. Il leur annonça qu’il éteignait le signal « attachez votre ceinture » et que tous étaient invités à se promener dans les deux étages de l’avion le plus récent de la flotte d’El Al. Il fut heureux d’ajouter qu’ils avaient accroché un formidable vent arrière qui réduirait leur temps de vol. La nouvelle arrivée était fixée à 19 h 50. Quinze minutes en avance sur l’horaire.

Il souhaita à tous un agréable vol et, avant de couper, indiqua qu’il s’adresserait de nouveau aux passagers peu avant l’atterrissage.





1- Central European Time. Heure de l’Europe centrale, soit GMT+1 (N.d.T.)
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— Non, répondit von Daniken au téléphone. Nous n’avons aucun détail concernant une menace spécifique. Tout ce que nous savons, c’est qu’une cellule terroriste opérant dans le pays a pour objectif la destruction d’un avion de ligne sur notre territoire. Nous ne savons ni qui ils sont ni où ils sont à cet instant précis. Mais je te le répète : ils sont ici, très probablement à Zurich ou à Genève. Tous les éléments en notre possession convergent vers un attentat visant un avion en vol ou au terminal dans les prochaines quarante-huit heures.

Il s’entretenait avec le directeur du Bureau fédéral de l’aviation civile, l’organisme qui avait le dernier mot pour toutes les questions concernant les vols au départ ou à destination des aéroports suisses. L’homme était un ami, un ancien camarade de l’armée, mais l’amitié n’avait pas de place dans des affaires d’une telle ampleur.

— Laisse-moi bien comprendre, Marcus. Tu veux qu’on ferme tous les grands aéroports du pays jusqu’à nouvel ordre ?

— Oui.

— Mais cela signifie annuler tous les vols sortants et dérouter les entrants vers des aéroports de France, d’Allemagne et d’Italie.

— J’en suis conscient.

— Tu parles de plus de cent vols rien que pour cette seule soirée. Tu as une idée de l’impact que cela pourrait avoir sur l’intégralité du trafic aérien européen ?

— Je ne ferais pas cette requête si elle n’était pas absolument nécessaire.

Un ange passa. Von Daniken pouvait sentir l’angoisse palpable de son interlocuteur.

— J’ai besoin de l’aval de la présidente pour ça, répondit le directeur de l’aviation civile.

— Madame la présidente est à l’étranger. Elle ne peut être jointe actuellement.

— Et le vice-président ?

— Je lui ai parlé et il ne veut pas prendre de décision avant de parler avec elle.

— Tu as parlé au Service de sécurité fédéral ? Toute la sécurité à bord des avions à l’intérieur de nos frontières est de leur compétence.

— Je viens de raccrocher avec eux. C’est une fin de non-recevoir. Le plus qu’ils puissent faire est de transmettre un avertissement à tous les pilotes. Mais les prévenir ne servira à rien. Nous pensons que l’attaque sera menée par un drone armé. Les avions de ligne commerciaux ne sont pas conçus pour effectuer des manœuvres d’évitement.

— Effectivement, admit le chef de l’aviation civile. Ils ne sont pas prévus pour ça. Et l’armée ?

— Le ministre de la Défense a autorisé le positionnement de batteries de missiles Stinger sol-air autour des aéroports de Zurich, Genève et Lugano. Malheureusement, ils ne seront pas en place avant demain matin.

Von Daniken se garda d’ajouter ce que lui avait dit le général en charge de la défense aérienne. « Le problème, avait-il précisé, c’est que le Stinger pourrait tout aussi aisément abattre l’avion de ligne que le drone. »

— Je suis désolé, Marcus, mais j’ai les mains liées. Dès que tu apprends quelque chose de la présidente, fais-le-moi savoir. En attendant, je vais transmettre un avertissement au contrôle aérien. Bonne chance.

— Merci quand même.

Von Daniken reposa le téléphone.

 

Des plans de Zurich et de Genève étaient étalés sur deux des bureaux. Myer se trouvait à côté de la carte de Zurich. Avec un stylo, il quadrillait la zone entourant chaque aéroport pour délimiter les secteurs de recherche.

Von Daniken s’approcha et se pencha à son tour sur les cartes.

— De combien d’agents disposons-nous ?

— Cinquante équipes de deux hommes travaillent sur les communes limitrophes de l’aéroport de Zurich. À Genève, on en a juste trente-cinq. Ils vont de porte en porte demander si quelqu’un a vu une camionnette noire ou blanche ou repéré tout autre activité suspecte.

Von Daniken ravala sa colère. Au total, les forces de police des deux plus grandes villes du pays comptaient plus de dix mille agents. Cent soixante-dix, c’était dérisoire.

— C’est tout ce que les chefs ont accepté de mettre à notre disposition, expliqua Myer. Marti est conseiller fédéral et ministre de la Justice, et ils connaissent tous son point de vue sur cette affaire.

— Vraiment ? Eh bien, les sentiments de Marti ont changé. Nous devons les rappeler et le leur faire savoir.

Von Daniken étudia la carte. Quatre communes, ou Gemeindes, entouraient l’aéroport de Zurich : Glattbrugg, Opfikon, Oerlikon et Kloten. Un total de soixante mille habitants répartis dans quelque huit mille immeubles ou maisons particulières. Myer hachura les quartiers déjà visités avec un stylo rose. La zone en forme de part de gâteau couvrait moins de dix pour cent du périmètre total.

— Et alors ? demanda von Daniken. Quelles sont les dernières nouvelles ?

— Une douzaine de personnes environ ont vu une camionnette noire… appartenant invariablement à un voisin. Rien de suspect rapporté en dehors du train-train ordinaire : quelqu’un qui scrutait par sa fenêtre au milieu de la nuit, un homme siphonnant l’essence de sa voiture, deux adolescents ivres qui chantaient trop fort. Mais aucun terroriste avec un drone high-tech.

— Pas une seule mention d’un avion miniature de près de huit mètres d’envergure remontant la rue devant leur maison ?

— Pas une, répondit Myer.

Von Daniken s’assit sur le bord du bureau.

— Et Marti alors ? enchaîna Myer. Est-ce qu’il tombe ?

Von Daniken secoua la tête. Il expliqua qu’en l’état actuel des choses, Alphons Marti ne verrait jamais l’intérieur d’une geôle. Tobi Tingeli avait violé le règlement des banques suisses en montrant à von Daniken la correspondance d’un client. La preuve des virements mensuels du compte du département américain de la Défense à Marti ne serait jamais recevable devant une cour de justice. Pareillement, von Daniken n’obtiendrait jamais de mandat pour fouiller les locaux de la ZIAG à moins que Marti ne témoigne devant un magistrat enquêteur et n’accepte de révéler l’exportation par la société de matériels de contrebande. Marti allait devoir quitter le gouvernement, mais il le ferait sous couvert d’une démission pour raisons de santé ou quelque autre prétexte.

— Donc il s’en tire, maugréa Myer.

Von Daniken haussa les épaules.

— Je suis sûr que toi et moi, on trouvera un moyen de rendre sa vie plus… amusante un de ces jours.

— Ce sera un sacré plaisir.

Von Daniken se versa une tasse de café et s’assit à son bureau. Il ne pouvait s’empêcher de penser à Marti et aux appointements qu’il recevait des Américains. Des autorisations d’exportation, des biens à double usage… Tout sentait le coup monté. Mais à quelle fin ? Pourquoi fournir un matériel diabolique à votre ennemi ?

Il acheva son café, puis appela Philip Palumbo. Il était impatient de savoir si son contact à la CIA avait déniché quelques informations sur l’assassin de Lammers et, comme les derniers rapports médicaux le confirmaient, de Gottfried Blitz, alias Mahmoud Quitab. L’appel bifurqua vers sa messagerie. Von Daniken laissa son nom et son numéro, mais pas la raison de son appel. Il n’avait pas besoin de lui mettre la pression.

Les Américains. Partout où vous regardiez, ils étaient là. Et la clé de tout ça, c’était Ransom. Il avait rencontré Blitz, puis Jinn. Il était la seule personne à cheval sur les deux opérations.

Juste à ce moment-là, Marcus vit Hardenberg entrer en trombe. Il ne portait pas de veste et son ventre rebondi se balançait comme une boule de bowling affolée.

— Monsieur, cria-t-il sans pouvoir attendre d’être près d’eux. J’ai trouvé quelque chose.

— Reprenez d’abord votre respiration.

— C’est sur le Trust Excelsior, celui de Curaçao, continua Hardenberg, ahanant. Je me suis dit que s’il possédait une maison, quelque part, il pouvait en posséder une autre. Je n’étais pas au meeting avec le général Chabert, mais il est certain, m’a-t-on dit, que le drone a une sorte de base opérationnelle qui offre au pilote une vue directe sur l’avion.

— C’est correct.

— En me fondant sur ce raisonnement, j’ai contacté la fiscalité immobilière et je leur ai demandé de confronter le nom de la société à toutes les acquisitions récentes de propriété dans les communes avoisinant les aéroports de Zurich et de Genève.

— Et ?

Von Daniken gardait les mains dans le dos, dans l’espoir de ne pas trop trahir son impatience.

— Jusque-là, seules deux des sept communes ont fait remonter leurs infos, mais il semble d’ores et déjà que le Trust Excelsior ait acquis une maison à Glattbrugg.

Von Daniken déglutit. Un espoir fou venait de s’embraser comme du petit bois dans son ventre. Glattbrugg était la commune jouxtant directement l’aéroport de Zurich.

— Où précisément à Glattbrugg ?

— La maison est située à moins d’un kilomètre de l’extrémité méridionale de la piste.
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L’ordre de mission parvint à l’escadrille de chasse 69 de l’armée de l’air israélienne, surnommée « les Marteaux ». Opérant à partir de la base aérienne de Tel Nof, au sud-est de Tel-Aviv, dans le désert du Néguev, l’escadrille 69 était constituée de vingt-sept F-151 Thunder McDonnell Douglas. Mû par deux turboréacteurs Pratt & Whitney, le F-151 était capable d’atteindre des vitesses de l’ordre de Mach 2,5, soit près de 3 000 kilomètres/heure, avec une autonomie de 2 000 milles nautiques. Il serait capable de frapper soixante-dix pour cent des cibles désignées à l’intérieur de l’Iran sans ravitaillement en vol. Plus important encore : les F-151 étaient les seuls avions de l’armée de l’air israélienne capables de transporter les missiles à charge pénétrante B61-11.

Les bunker busters à tête nucléaire reposaient dans leur nacelle sur le sol de ciment luisant. Les bombes étaient intimidantes rien qu’à les regarder. Avec leurs sept mètres cinquante de long, elles disposaient de quatre ailerons à l’arrière de leur nez pointu et de quatre autres à la queue. Dans la catégorie des munitions aéroportées, la B61-11 était plutôt mince. Équipée d’amorce à retardement, elle frappait le sol à une vitesse de six cents mètres par seconde et pouvait s’enfoncer dans quinze mètres de granit ou de béton armé avant d’exploser. Avec son ogive de dix kilotonnes et l’onde sismique qu’elle engendrait, la bombe pouvait détruire toute structure jusqu’à soixante-quinze mètres de profondeur. Elle rejetait aussi… plus de soixante mille tonnes de déchets radioactifs dans l’atmosphère.

— Juste à temps, dit le général Danny Ganz qui marchait à côté de Zvi Hirsch dans le grand hangar.

— Un miracle, renchérit ce dernier.

À proximité, une équipe d’aviateurs roulait l’un des bunker busters sur le sol de ciment poli. Après l’avoir positionné sous la soute de l’aile, ils soulevèrent au vérin le chariot et attachèrent le missile au porte-bombe interne. Hirsch et Ganz regardèrent l’équipe fixer une deuxième bombe, puis une troisième. Tout en contemplant l’opération, Ganz soupira intérieurement. Il était las du combat, las de la vigilance constante. Il se demandait si Israël pourrait un jour jouir de la paix.

— La première vague se concentrera sur le complexe d’enrichissement récemment découvert à Challus. Après ça, nous nous en prendrons à leurs usines de fabrication de lance-missiles et d’ogives. Des sayerets1 s’y rendent ce soir pour peindre les cibles avant l’arrivée de nos oiseaux. Nous les héliporterons depuis nos navires dans le Golfe.

— Ce soir ? demanda Zvi Hirsch, plus qu’un peu confus. N’est-ce pas un peu risqué ? Rappelez-vous ce que le président a dit. Nous ne pouvons pas y aller n’importe comment. Il nous faut un motif.

Ganz croisa les bras.

— J’ai reçu un appel téléphonique il y a quelques minutes d’un ami au Pentagone. Un camarade pilote, en fait.

— Qui ?

— Le major général John Austen.

— L’évangéliste ?

— Je préfère penser à lui comme à un ami d’Israël.

Ganz se pencha pour s’assurer que personne n’entendait leur conversation.

— Il a des renseignements indiquant qu’une attaque contre nos intérêts pourrait intervenir dans les douze heures qui viennent.

— Où ?

— Quelque part en Europe, répondit Ganz.

Il fixa les yeux écarquillés de Hirsch.

— Je pense que nous n’aurons pas longtemps à attendre.





1- Unités de reconnaissance d’élite de Tsahal, l’armée israélienne, auxquelles sont confiées les missions les plus délicates. (N.d.T.)
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— Comment le trouverons-nous ? demanda Jonathan.

— Regarde sur la banquette arrière et prends mon portable, lui répondit Emma.

Jonathan attrapa l’ordinateur et l’alluma.

— Même mot de passe ?

— Le même, oui. Tu sais que tu as fichu une panique de tous les diables en craquant ce code. Ils vont devoir reconcevoir tout le système Intelink à cause de toi.

— Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose.

Ils longeaient le lac de Zurich. Il était 18 heures. Les lumières étincelaient sur le flanc des pentes comme un paysage de conte de fées. Pendant la descente de la montagne, Emma s’était finalement ouverte et avait commencé à parler. Si elle ne voulait pas encore tout lui révéler sur ce qu’elle avait fait dans le passé, elle avait été plus encline à lui expliquer comment elle l’avait trouvé, lui, Jonathan Ransom, et à lui parler du plan d’Austen visant à abattre un avion. C’était un premier pas pour colmater le gouffre qui s’était ouvert entre eux.

Emma lui expliqua comment ouvrir le programme. L’écran du portable afficha une carte détaillée de la Suisse. Elle lui dit d’entrer les lettres « VD ».

Un point rouge clignotant apparut à la périphérie de Zurich. La carte zooma jusqu’à atteindre le niveau de la rue.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Un traqueur LoJack, répondit Emma. J’ai mis un mouchard sur la voiture de von Daniken il y a trois jours. J’avais besoin de surveiller ses moindres mouvements. Le signal de sa voiture est relayé par un satellite qui nous le renvoie.

— Tu ne t’es pas tourné les pouces.

Emma sourit de manière énigmatique.

— Où est-il ? demanda-t-elle.

— Pas loin.

— À Glattbrugg ?

Jonathan étudia la carte de plus près.

— Comment le sais-tu ?

— Merde.

Emma enfonça l’accélérateur.
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— Contrôle aérien de Zurich, ici El Al 8851. Nous entamons l’approche initiale.

— Bien reçu, El Al 8851. Approche autorisée. Dirigez-vous vers le vecteur un-sept-zéro et descendez à l’altitude trois mille cent. Vous êtes numéro six sur la ligne.

— Transmis.

Le Pilote, qui écoutait les communications entre le contrôle aérien de Zurich et le vol El Al 8851, était sur des charbons ardents.

Fermant les yeux, il murmura une dernière prière. Il implora le Seigneur de le guider et d’assurer sa main. Il Le pria de lui donner le courage d’accepter le résultat du travail. Fondamentalement, il n’était pas un mauvais homme. L’idée de prendre la vie de plus de six cents âmes le faisait trembler. Il savait que le Christ avait ressenti la même chose en portant la croix sur ses épaules. Leurs morts seraient aussi douloureuses pour lui que la Crucifixion.

— C’est l’heure, dit John Austen.

Il traversa le garage. Ses hommes avaient sorti les caisses de leurs armoires de stockage et roulaient les containers en acier vers le centre du hall. Avec la précision d’une équipe de mécanos dans un stand de ravitaillement, ils assemblèrent le drone. Les supports de roues furent sortis en premier et fixés au fuselage. Les longues sections flexibles des ailes furent raccordées l’une à l’autre, puis attachées à leur tour au corps de l’appareil. Austen poussa le support contenant la nacelle et son contenu de vingt kilos de Semtex sous le ventre du drone et l’amarra.

— Vole bien, lui dit-il.

Le général frotta ses doigts contre la carapace d’acier de l’aéronef.

Il retourna dans le séjour d’où il avait vue sur l’aéroport. Un mur de la pièce était occupé par ses instruments : des moniteurs pour le radar et la caméra embarquée dans le nez de l’appareil, une rangée d’écrans plats pour transmettre la vitesse, l’altitude, la position par rapport au sol… Au centre de la rangée se trouvait un clavier encadré de deux manettes. Il s’assit sur le fauteuil et passa un moment à chercher la position la plus confortable.

— Moteur allumé, dit-il en basculant le contact.

Une lumière rouge clignota cinq fois, avant de rester fixe. Bien qu’il ne soit pas à l’intérieur du drone, il pouvait le sentir frémir alors qu’il prenait vie. Une onde d’excitation lui parcourut l’échine. Il avait attendu vingt-huit ans ce moment. La date était inscrite dans son esprit à la manière d’une plaque sur un site historique. 24 avril 1980.

Opération « Serre d’aigle1 ».

Lui, John Austen, alors major de l’US Air Force, avait été choisi pour commander l’Hercules C-130 amiral dans le désert iranien durant la première phase d’un plan désespéré et trop ambitieux : la récupération des cinquante-trois otages de l’ambassade américaine à Téhéran. À bord se trouvaient soixante-quatorze membres du détachement des Opérations spéciales, dit Delta Force, nouvellement créé, formé par le colonel Charlie Beckwith et dirigé par le lieutenant-colonel William « Jerry » Boykin.

Le vol dans le désert s’était déroulé conformément au plan, à l’exception d’un incident, une parenthèse de sept minutes : l’avion avait traversé un haboub, une tempête de poussière aveuglante, dans le Dasht-e Kavir, le Grand Désert de sel qui s’étendait sur six cent cinquante kilomètres dans l’angle sud-ouest du pays. L’appareil avait assez bien négocié la tempête, les turbopropulseurs ayant tenu en dépit de l’assaut du sable et de la poussière. Il atterrit sans problème dans un lieu prédéterminé baptisé Desert One. Partis du porte-avions USS Nimitz dans la mer d’Arabie, huit hélicoptères Sea Stallion suivaient. Les hélicos devaient acheminer les commandos d’élite au cœur de Téhéran, où ils libéreraient les diplomates et les ramèneraient à l’avion d’Austen pour le vol de retour à travers le golfe Persique jusqu’en Arabie saoudite.

Le désastre allait bientôt s’abattre.

L’un des hélicoptères atterrit en catastrophe, son système hydraulique ayant été sérieusement endommagé par cette même tempête de poussière qu’avait affrontée Austen. Un autre avait déjà rebroussé chemin à mi-vol, perdu et craignant une panne de son système de navigation. Avec seulement six hélicoptères valides au lieu des huit prévus, il n’y aurait pas assez de place pour évacuer tous les otages de Téhéran. La mission fut annulée.

Mais alors que l’un des hélicoptères redécollait, les remous de son rotor soulevèrent le sable fin du désert en un véritable maelström. Aveuglé, le pilote perdit son orientation et se précipita dans l’Hercules C-130 d’Austen, arrêté cinquante mètres plus loin. Les pales de l’hélicoptère cisaillèrent l’empennage principal de l’Hercules. Déséquilibré, l’hélico tomba sur l’avion, l’inondant d’essence et l’engloutissant dans un brasier dévastateur.

Austen se souvenait de la secousse inattendue qui avait ébranlé son avion, de son accès de colère et de sa confusion. Bon sang, qu’est-ce qui se passe encore maintenant ? s’était-il demandé. Mais ses pensées avaient été instantanément balayées par un éclair aveuglant et cautérisées par une vague d’intense chaleur qui l’avait avalé en un clin d’œil. Sanglé sur son fauteuil, les flammes lui léchant la chair, il répétait les mots : « Je suis mort ! Je suis mort ! »

Mais il ne l’était pas. Il parvint à se détacher de son fauteuil, à se frayer un chemin à travers la fournaise et à sortir de l’épave. Sa combinaison de pilote, ses cheveux, tout son être étaient la proie des flammes. Une apparition sortie de l’enfer.

Plusieurs soldats se jetèrent sur lui, le plaquèrent au sol et le roulèrent dans le sable dur du désert afin d’éteindre la torche vivante.

Il se réveilla dans un hélicoptère l’emportant vers l’USS Enterprise. Un marin était penché sur lui. Austen tendit la main et attrapa la croix pendant au cou du soldat. Une onde de salut se répandit dans sa main levée, puis dans son bras et dans tout le corps. La lumière l’environnait. Pas des flammes cette fois, mais une lumière guérisseuse. En cet instant, Austen Le vit. Il vit le Seigneur, son Sauveur. Il écouta Ses paroles et il promit de Lui obéir. Il savait qu’il vivrait. Il s’était vu confier une mission.

Lui, John Austen, qui n’avait pas mis le pied dans une église depuis sa confirmation à l’âge de treize ans, le buveur invétéré, le coureur de jupons qui piétinait allégrement les vœux sacrés du mariage, le joueur qui invoquait le nom de Dieu en vain, le mécréant à tous les sens du terme, venait d’être choisi pour permettre la Seconde Venue de Son Tout-Puissant Seigneur, Jésus-Christ.

Vingt-huit années s’étaient écoulées depuis ce jour.

Austen entama son inspection d’avant-vol. Les ailerons. Les volets. Le carburant. L’antigel. La caméra embarquée s’anima. Il vit apparaître sur le moniteur une vue de la rue devant la maison. Une série de lampes avaient été installées de chaque côté de la piste pour servir de balisage.

Il pressa la commande des gaz et le drone se mit lentement à rouler.

Le Mahdi I était prêt à voler.





1- Eagle Claw. Également appelée opération Lumière du soir (Evening Light) ou opération Bol de riz (Rice Bowl). (N.d.T.)
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À l’intérieur du poste de commandement, dissimulé derrière des rideaux de dentelle, von Daniken porta les jumelles à ses yeux et étudia la résidence. La maison acquise par l’Excelsior Trust était située au 33 Holzwegstrasse. C’était une robuste résidence d’un étage construite sans la moindre imagination : un bloc en stuc couleur ivoire avec un toit d’ardoises gris. Un jardin entourait la propriété. À l’étage, un balcon prolongeait l’une des chambres. Mais ce qui intéressait le plus von Daniken, c’était la route passant devant. Déneigée, elle formait une ligne droite parfaitement plane de cinq cents mètres. Selon lui, cette bande de bitume constituait une piste parfaite.

Il déplaça ses jumelles vers la gauche. Une cabane isolée occupait un coin de la propriété. Elle ne paraissait pas assez large pour abriter le drone, mais, d’un autre côté, le brigadier-général Chabert lui avait dit que celui-ci pouvait être assemblé rapidement. Sinon, la maison paraissait calme. Il ne voyait aucun signe d’une quelconque activité à l’intérieur.

La première clôture de sécurité de l’aéroport se dressait à peine dix mètres plus loin. Dans une direction, elle gravissait une pente douce, puis obliquait vers le nord et filait en ligne droite pendant trois kilomètres en longeant une épaisse forêt de conifères. Dans l’autre direction, elle coupait à travers une grande prairie recouverte de neige. Plus loin, la prairie cédait la place à une vaste aire de béton éclairée par de hautes lumières clignotantes. On se trouvait à l’extrémité la plus méridionale de l’aéroport de Zurich.

Quelque part, un avion décollait. Le bruit crût en volume tandis que l’avion approchait. En quelques secondes, le rugissement des moteurs occulta tout autre son.

Il baissa les jumelles et regagna la salle à manger.

— Ils ont bien choisi. Pas de voisins. Une bonne vue sur l’aéroport. Un champ de visibilité sans obstacle.

— Et pas simplement de l’aéroport, ajouta un petit homme trapu avec des cheveux noirs frisés et une très fine moustache qui semblait tracée au crayon.

Son nom était Michael Berger. Il était le capitaine de l’unité d’assaut de la police de Zurich. Berger serait le premier à la porte de la maison au moment de la charge.

— Les occupants de la baraque peuvent nous voir venir cent mètres avant notre arrivée, développa-t-il. À votre avis, combien sont-ils ?

— Nous n’avons aucune certitude, mais nous estimons qu’ils doivent être au moins cinq. Ils peuvent être plus nombreux.

— Armés ?

— Très probablement. Ce sont des professionnels. Ils sont entrés en possession de vingt kilos de Semtex-H il y a quelques semaines. Le plastic doit déjà être à bord du drone.

Berger hocha la tête sombrement. Ses yeux évaluaient ses chances de succès et de survie.

— Nous les attaquerons par l’air. Deux hélicoptères. Notre équipe descendra à l’aide de cordes. Nous calculerons le moment pour le faire coïncider avec le décollage d’un avion de ligne. Les moteurs des hélicos sont équipés de déflecteurs qui leur permettent de voler presque silencieusement. Nous enverrons une seconde équipe par la route principale. Elle abordera la maison par l’avant. Vos amis n’entendront pas un bruit avant que nous ayons enfoncé les portes. Toute l’opération prendra moins de soixante secondes.

Von Daniken fit mine d’étudier les dessins.

— Combien de fois avez-vous fait ça ? demanda-t-il.

— Jamais. Mais nous faisons un très bon travail à l’entraînement.

Von Daniken ne put que hocher la tête.

— Nous serons prêts dans quarante minutes, indiqua Berger. Disons à dix-neuf heures vingt.

Les hommes synchronisèrent leurs montres.

Le chef du SAP se dirigea à grands pas vers la fenêtre qui donnait sur la rue où Myer avait pris position avec ses jumelles.

— Est-ce que quelqu’un dans le voisinage a vu ou entendu quelque chose.

— Apparemment, il y a eu beaucoup d’activité dans la maison au cours des derniers jours. On a vu des hommes aller et venir, des voitures arriver ou repartir en trombe, se garer devant la propriété…

— Des signes de la camionnette ?

— Tout sauf ça.

Le capitaine Berger signala depuis la porte arrière qu’il était temps de partir. Von Daniken le rejoignit et ils coururent au petit trot vers une fourgonnette qui attendait. Ils refermèrent sa porte derrière eux.

Un trajet de deux minutes à peine les séparait de la caserne de pompiers locale où les hommes de Berger se préparaient. Deux hélicoptères Écureuil de l’Aérospatiale étaient posés sur un terrain de football adjacent, leurs rotors tournant au ralenti.

À l’intérieur de la caserne, la tension était palpable. Les policiers enfilaient des combinaisons bleu nuit et des protections corporelles en kevlar avant de fixer leurs harnais de nylon auxquels ils allaient attacher leur équipement : radio, grenades, munitions. Ce n’était pas un exercice.

Ils étaient vingt-cinq commandos d’assaut en tout. Ce n’était pas un groupe aussi jeune que l’aurait espéré von Daniken. Il observa plus d’un agent ayant la plus grande peine à fermer sa veste sur une bedaine déjà imposante. L’armement standard se composait d’une mitraillette compacte, le MP-5 Heckler & Koch. Deux hommes tenaient de gros fusils disgracieux appelés Wingmasters, utilisés pour faire sortir les portes de leurs gonds.

La radio de von Daniken crachota. C’était Myer.

— Des lumières viennent de s’allumer dans la maison.

— Des lumières dans la maison, répercuta Berger à son équipe.

La pièce empestait la sueur et l’anxiété.

— Des conversations ? s’enquit von Daniken.

L’une des équipes techniques avait orienté un microphone laser vers l’une des fenêtres de la cible. Le matériel était capable de déchiffrer les vibrations du verre provoquées par des personnes parlant à l’intérieur de la maison et de les retraduire en quelque chose approchant du son originel.

— La télé est allumée, répondit Myer. Espérons qu’ils laissent le volume fort.

Berger scinda ses hommes en deux équipes de huit chacune, ce qui lui laissait encore huit agents en réserve.

— J’ai besoin d’un feu vert officiel.

— Vous l’avez.

Von Daniken tendit la main et lui souhaita bonne chance.

Berger pivota et retourna vers ses hommes.

— On y va dans cinq minutes, prévint-il.

Von Daniken se mit en route vers le poste de commandement installé le long d’un sentier qui longeait la forêt. Il regarda le ciel. C’était une nuit magnifique. Un voile violet ondulait au milieu des étoiles. Parmi les rares nuages, un croissant de lune entamait son ascension. Il était 19 h 16. La nuit était tombée. Derrière lui, il entendit Berger diriger ses hommes vers les hélicos. Il plongea les mains dans ses poches et accéléra le pas.

— Von Daniken.

Il s’arrêta, puis pivota, essayant de localiser celui qui venait de l’interpeller. Mais il n’y avait personne.

Un homme de grande taille au torse large émergea de la pénombre.

— Mon nom est Jonathan Ransom. Je crois que vous me cherchez.
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Jonathan s’approcha du policier, les mains loin du corps pour montrer qu’il était désarmé, comme Emma lui avait dit de faire.

— Il faut que vous arrêtiez vos hommes. Les gens que vous cherchez ne sont pas dans cette maison.

— Vraiment ? répondit von Daniken avec méfiance.

— Non. Pas plus que le drone.

— Pourquoi me dites-vous ça ?

— Parce que je veux les arrêter aussi. Vous avez commis une erreur. Ce n’est pas moi que vous cherchiez.

— Qui alors ?

— C’est moi, intervint Emma, sortant à son tour d’un cône d’ombre derrière le policier. MM. Blitz et Lammers étaient mes collègues, pas ceux de Jonathan.

— Je ne suis pas certain de comprendre, mademoiselle…

— Madame Ransom.

Le cerveau de von Daniken digéra ce rebondissement. Ses yeux allaient de l’un à l’autre et, pendant un moment, il sembla prendre la mesure de leur désespoir.

— Vous êtes Emma Ransom ? dit-il, le doigt pointé vers elle comme s’il n’était pas convaincu. La femme morte dans un accident d’escalade lundi dernier ?

— Il n’y a pas eu d’accident.

— Apparemment.

Emma croisa son regard. Un langage muet passa entre eux, celui d’un professionnel s’adressant à un autre. Elle le laissa un moment remettre mentalement de l’ordre dans ses idées, puis ajouta : — Jonathan n’est en aucune manière impliqué dans cette affaire. Les policiers qu’il a malencontreusement tués agissaient sous nos ordres. Ils ont attaqué mon époux afin de récupérer certains objets qui m’appartenaient. Jonathan n’a fait que réagir en état de légitime défense. Je ne peux vous donner plus d’explications, si ce n’est que je suis bien la personne que vous recherchiez. Pas mon mari. Vous devez m’écouter. Et vous ciblez la mauvaise maison. Vous préparez un assaut contre un leurre.

— Un leurre ? répéta von Daniken avec scepticisme.

— Oui.

— Comment pouvez-vous en être certaine ?

— Parce que je sais où est la vraie maison.

— Nous devons nous dépêcher, appuya Jonathan. Rappelez-les.

Von Daniken avait l’expression impassible et inébranlable d’un combattant fatigué rassemblant ses dernières énergies pour un ultime combat. Ses lèvres bougèrent et Jonathan devina qu’il faisait le tri entre les dizaines de questions qui le torturaient. C’étaient exactement les mêmes, Jonathan le savait, que celles qui l’avaient tourmenté pendant des jours.

— Où est le drone ? demanda von Daniken.

— Il est gardé dans une maison au sommet de la colline. 4 Lenkstrasse.

Emma avait pointé le doigt en direction de la côte qui s’élevait à cinq kilomètres derrière eux.

— Et c’est prévu pour ce soir ?

— Le vol El Al en provenance de Tel-Aviv, répondit-elle.

Sur une piste éloignée, un avion se préparait à décoller. Le sifflement aigu des puissants moteurs déchira le ciel. Puis, quelque part, plus près, un bruit différent se fit entendre plus bas. Les visages se levèrent vers le ciel. Deux formes gris terne approchaient, presque au-dessus de leurs têtes.

— Arrêtez-les, dit Emma.

— Comment savoir que je peux vous faire confiance ?

— Parce que je suis ici.

Von Daniken sortit le talkie-walkie de sa veste et le porta à sa bouche. Mais avant qu’il ait pu prononcer un mot, la nuit explosa en une cacophonie de déflagrations aveuglantes, de verre pulvérisé et de tirs de mitraillettes. Un flamboiement magnifique s’était mis à embraser le ciel. Illuminées par sa clarté, des silhouettes d’hommes se ruaient à l’arrière de la maison.

Von Daniken redescendit le sentier au pas de course. Jonathan et Emma lui emboîtèrent le pas. Ils atteignirent le PC de l’opération et y pénétrèrent par la porte arrière. Une douzaine d’hommes étaient rassemblés dans le séjour et regardaient par la fenêtre de devant, tandis que la radio de la police braillait comme une folle.

— Salon. Vide.

— Cuisine. Vide.

— Chambre. Vide.

Les voix s’exprimaient en langage télégraphique. Puis il y eut un autre tir de mitraillette.

— Homme neutralisé !

Le contrôle était terminé. Des voix se chevauchaient, dans une ambiance de folie et de confusion.

— Qui est-ce ?

— Un mauvais.

— Tenez-le… mais, bon sang… qu’est-ce… ?

— Il est attaché.

— Mais il avait une arme.

— Faites venir le chef ici. Maintenant !

Von Daniken se tourna vers Emma, mais son visage n’exprimait rien. Elle gardait les yeux rivés sur la radio.

Le brouhaha s’arrêta aussi vite qu’il avait commencé. Ils étaient là, debout dans le PC enveloppé de silence, attendant une nouvelle transmission radio. Une minute s’écoula. Dans la rue, un chien se mit à aboyer.

Soudain, la voix de Berger retentit dans l’émetteur-récepteur : — Marcus, venez ici.

Von Daniken tendit le doigt vers Emma et Jonathan.

— Restez là.

 

Il marcha sciemment au centre de la route. Il aurait voulu courir, mais il était chef d’une division de la police fédérale et il savait qu’un tel emportement aurait pu paraître peu professionnel. Au milieu de toute cette folie, la procédure était la dernière chose à laquelle il pouvait se raccrocher.

Il monta les escaliers menant à la porte de devant deux à deux, évitant les commandos qui ressortaient. La cordite saturant l’air lui brûlait les yeux. Il pénétra à l’intérieur. Toute l’électricité de la maison avait été coupée avant l’assaut. Les couloirs étaient plongés dans l’obscurité et envahis de fumée. Von Daniken alluma sa lampe électrique. Il vit Berger sortir d’une pièce latérale, le visage noirci.

— Ils savaient que nous venions, dit-il en l’entraînant vers le séjour. C’était une mise en scène.

— Quoi ?

— Voyez vous-même.

Von Daniken projeta le faisceau de sa lampe sur une masse tassée au centre du parquet. Tombé sur le flanc, c’était un homme entravé à une chaise à dossier bas. Une bande d’adhésif de chantier lui couvrait la bouche. Une autre bande lui maintenait un pistolet en main. Le sang de sa poitrine formait une flaque qui continuait de se répandre sur les lattes du parquet. Dans la mort, ses yeux étaient restés ouverts.

— Nous sommes formés pour tirer dès que nous voyons une arme, dit Berger.

Von Daniken s’approcha. Il sentit son corps se figer. Son esprit refusait de reconnaître ce que ses yeux voyaient.

Le mort était Philip Palumbo.

 

— Que savez-vous d’autre sur le drone ? demanda von Daniken quand il revint au PC.

— Il y aura une équipe d’au moins six hommes, expliqua Emma. Quatre pour assembler le drone et monter la garde. Un pour servir de « mécanicien navigant » et l’autre pour piloter l’appareil. Ils seront lourdement armés.

Von Daniken se rendit à la fenêtre à grandes enjambées et tourna les yeux vers le sommet de la colline. Il connaissait le secteur : un flanc de coteau boisé retenant les ruines des anciens murs de la citadelle de Zurich. Alors que ses yeux s’ajustaient à l’obscurité, un avion décolla de l’aéroport. Il s’éleva dans le ciel et vira fortement vers la droite pour passer juste au-dessus de l’endroit concerné.

Le chef du SAP baissa le regard vers la route. Les hommes de Berger quittaient la maison. Il n’avait plus le temps de les rassembler.

— Allez chercher la voiture, ordonna-t-il à Hardenberg avant de se tourner vers Myer. Tu as les horaires de vol que j’ai demandés ?

Myer sortit des papiers de sa veste. Von Daniken étudia la liste des départs et des arrivées. Vol El Al 8851. Provenance : Tel-Aviv. Arrivée : 20 h 5. Il consulta sa montre. 19 h 30. Le policier regarda Emma.

— Que pouvez-vous me dire d’autre ?

— Il y a deux façons d’accéder à la maison. En longeant la route qui servira de piste d’envol ou en arrivant par l’arrière. Je suggère qu’on se scinde en deux équipes. Je passerai par l’avant.

Von Daniken dévisagea cette femme arrogante et sûre d’elle qui lui donnait des ordres dans son propre pays. L’agacement commença de bouillonner dans le fond de sa gorge. C’était une manifestation d’humeur digne d’un homme plus jeune, inappropriée pour un inspecteur-chef.

— Très bien. Avez-vous besoin d’une arme ?

Emma fit un petit mouvement de tête vers Jonathan.

— Juste pour lui.

Elle attendit que von Daniken ait donné un pistolet à son mari et deux chargeurs de munitions. Puis elle enchaîna : — Il y aura des hommes postés autour de la maison. Approchez-vous autant que vous pourrez, puis balancez-leur les lumières et la sirène. Ça devrait les paniquer. Après l’attaque du leurre, ils ne nous attendront pas.

— L’homme qui dirige tout ça ? Est-ce que son nom est Austen ?

Emma ne répondit pas.

— Pouvez-vous communiquer avec lui ? continua von Daniken. Peut-être qu’il vous écoutera si vous lui dites que son bâtiment est cerné.

— Non, dit Emma. Il n’écoutera qu’une voix.

— Que voulez-vous dire ?

— Simplement qu’il n’arrêtera pas. Plus maintenant.

Von Daniken transmit par radio au capitaine du groupe d’assaut les coordonnées de la Lenkstrasse avec ordre de s’y rendre avec ses hommes par la route arrière aussi vite que possible… et de s’attendre à être accueillis par des coups de feu.

Au même moment, Hardenberg revint à bord de l’Audi blanche de la police. Von Daniken ouvrit la porte.

— Vous avez une voiture ? demanda-t-il à Emma Ransom.

— Plus haut dans la rue.

— Bonne chance, alors.

Von Daniken monta à l’arrière de l’Audi. Mitraillette Heckler & Koch en main, Kurt Myer s’installa sur le siège passager.

— Pour dire la vérité, je n’ai pas tiré une balle avec ça depuis une éternité, dit-il en regardant par-dessus son épaule.

— Depuis combien de temps ? lui demanda von Daniken.

— En fait jamais.

— Donne-la-moi.

Myer passa l’arme à son chef. Celui-ci monta une balle dans la chambre et régla le pistolet-mitrailleur en mode automatique.

— Vise et presse la détente. Tu ne pourras pas manquer de toucher quelque chose. Assure-toi simplement que ce ne soit pas un de nous.

Myer reprit la mitraillette et la posa sur ses genoux.

— Rentre Lenkstrasse dans le GPS, dit von Daniken tandis que le véhicule prenait de la vitesse.

Hardenberg tapa l’adresse. Un plan apparut sur l’écran. La Lenkstrasse était une petite artère toute droite bordant le parc de la ville. La maison en question se trouvait à son extrémité nord, à l’endroit où elle contournait la partie la plus éloignée du parc.

— Passe par l’arrière, indiqua von Daniken.

La voiture emprunta les rues de Glattbrugg, traversa l’autoroute et entama l’ascension raide et incurvée de la colline. Von Daniken appela l’aéroport. Il lui fallut quatre minutes pour être enfin mis en relation avec la tour. Il s’identifia.

— Quelle est la situation du vol El Al 8851 ?

— Il aura vingt minutes d’avance, répondit le contrôleur aérien. Il est enregistré pour une arrivée à dix-neuf heures quarante-cinq.

Von Daniken regarda l’horloge de la voiture : 19 h 36.

— Contactez le pilote et dites-lui d’annuler l’atterrissage. Nous avons une menace confirmée contre l’avion.

— Il est à soixante kilomètres en approche initiale. Il n’a pas rapporté le moindre problème. Vous êtes sûr ?

— Nous avons toutes raisons de croire qu’il va y avoir une attaque téléguidée du sol dirigée contre le vol El Al 8851.

— Mais je n’ai eu aucune indication du bureau central…

— Faites-le, ordonna von Daniken d’une voix calme qui ne tolérait pas de résistance.

— Oui, monsieur.

Von Daniken raccrocha. Soixante kilomètres. Si le micro-drone qu’il avait vu dans le bureau de Lammers avait une portée de cinquante kilomètres, un appareil de cette taille pouvait aller dix fois plus loin. S’ils ne parvenaient pas à arrêter l’aéronef téléguidé avant qu’il décolle, ce serait trop tard.

— Il y a un barrage droit devant, dit Hardenberg.

— Contournez-le. Vous avez de la place sur le bas-côté.

— Dois-je mettre la sirène ?

— Attendez qu’on soit plus près.

Hardenberg déporta l’Audi vers le bas-côté et monta sur la neige et la terre entassées le long de la chaussée. La voiture oscillait doucement.

— Du calme ! Du calme !

— Pas de problème, dit Myer à l’instant où le véhicule retrouvait la chaussée. J’ai dit…

Le pare-brise vola en éclats, aspergeant l’habitacle de verre. Des tirs balayèrent la voiture. Un pneu explosa et un côté de l’Audi s’affaissa. Le radiateur explosa à son tour dans un sifflement de vapeur.

— Baissez-vous ! cria von Daniken.

Un instant plus tard, il fut atteint par quelque chose de chaud et d’humide. Il s’essuya le visage et ses mains revinrent couvertes de sang. Kurt Myer était couché, tordu entre les sièges. Son visage n’était plus qu’une bouillie d’os et de nerfs.

Hardenberg ouvrit violemment la portière et rampa en commando vers l’arrière du véhicule. Von Daniken parvint à ouvrir sa porte, compta jusqu’à trois, puis se précipita comme il pouvait vers la forêt. Il se jeta sur le sol, le visage planté dans la neige.

Les tirs cessèrent. Un coup de feu isolé fit voler de la glace dans l’air.

— Appelez le capitaine Berger, cria-t-il à Hardenberg.

— Mon téléphone est dans la voiture.

Von Daniken fouilla dans ses poches. Il avait laissé tomber son propre téléphone quelque part pendant sa sortie peu glorieuse. Il extirpa son pistolet de service, parvint maladroitement à faire monter une balle dans la chambre et vérifia que la sûreté était enlevée. Il jura entre ses dents. Sa montre affichait 19 : 42.

Il perçut un nouveau bruit venant du sommet de la côte. C’était le moteur du drone qui s’animait.

Il regarda autour de lui. La maison se trouvait à trente mètres au-dessus, directement à flanc de coteau. Cette fois, il s’agissait d’un bâtiment moderne, en encorbellement, soutenu par de grands pylônes d’acier. Les fenêtres sombres lui donnaient un aspect abandonné. Von Daniken savait ce qu’il en était.

Il leva la tête pour mieux voir. Une balle frappa un arbre à dix centimètres de lui. Il plongea sa joue dans la neige. Ils disposaient de lunettes de vision nocturne. Évidemment. Sinon comment pourraient-ils voir dans cette damnée obscurité ?

— Cours au bas de la colline, dit-il à Hardenberg. Tu dois avertir les autres.

Hardenberg était assis, dos appuyé contre le pare-chocs arrière, le visage plus bleu que la neige.

— OK, répondit-il.

Mais il ne bougea pas.

— Reste derrière la voiture et ils ne pourront pas te toucher, lui lança von Daniken.

Hardenberg se tourna. Il déglutit et haussa les épaules. Puis il s’élança, reculant à quatre pattes vers le bas de la route. Von Daniken le regarda s’éloigner. Cinq pas. Dix. Reste baissé, le pressa-t-il silencieusement. Hardenberg rampa encore quelques mètres, puis il leva la tête à titre d’essai.

— Baisse-toi, murmura von Daniken, associant le geste à la parole.

Hardenberg interpréta mal les signaux et commença à se relever.

— Non, cria von Daniken de toute la force de ses poumons. À terre !

Sans vraiment comprendre, le policier hocha la tête et continua à descendre la colline. Une balle le frappa à l’arrière du crâne et il s’effondra sur le ciment.

— Klaus !

Von Daniken roula sur le dos, écœuré.
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Le capitaine Eli Zuckerman ajusta l’orientation de ses ailerons et redonna du jeu à la manette des gaz en prélude à l’arrêt du pilote automatique. Le pilotage d’un avion de ligne était devenu tellement automatisé que, une fois les ordinateurs de bord programmés avec les données spécifiques du vol – destination, altitude de croisière, vitesse au sol maximale autorisée –, l’avion pouvait littéralement voler tout seul. Les seuls moments où Zuckerman avait l’impression de pleinement contrôler l’appareil étaient le décollage et l’atterrissage, soit un total de trente minutes par vol. Le reste du temps, il n’était fondamentalement qu’un mécanicien surveillant les instruments et s’assurant que son copilote gardait le contact avec le sol. Ce n’était pas exactement le travail dont il avait rêvé quand il avait quitté l’armée de l’air des années auparavant, lui, le chasseur émérite avec à son actif vingt et un avions abattus au cours de trois guerres.

Zuckerman pressa le bouton d’arrêt du pilote automatique. L’avion frémit et plongea au moment où il récupéra le contrôle manuel. Il déplaça le manche vers la gauche et l’A380 commença à virer doucement vers le sud. La nuit était claire. Un temps idéal pour voler. Il pouvait voir les lumières de la ville à distance et, au-delà, un grand vide noir : les Alpes. Il ajusta les volets et l’avion entama sa lente descente vers l’aéroport de Zurich.

— Seize minutes avant l’atterrissage, indiqua son copilote.

Zuckerman réprima un bâillement. Comme prévu, le vol s’était déroulé sans incident. Il consulta sa montre – plus que quinze minutes – puis regarda son copilote.

— Et alors, Benny, à quoi penses-tu pour le dîner ? Des Wiener Schnitzel ou une fondue ?

— El Al 8851, ici le contrôle aérien de Zurich. Nous avons un code d’urgence 33. Déroutez-vous vers Bâle-Mulhouse, vecteur deux-sept-neuf. Montez à neuf mille mètres. Il vous est conseillé de faire aussi vite que possible.

Code 33. Une attaque sol-air.

— Bien reçu. Code trente-trois. El Al 8851 s’oriente sur vecteur deux-sept-neuf. Montons à neuf mille mètres. Avez-vous un contact radar de ce démon ?

— Négatif, El Al 8851. Pas encore de contact radar.

— Merci, Zurich.

Eli Zuckerman resserra le harnais sur ses épaules et échangea un regard inquiet avec son copilote. Saisissant le manche fermement en main, il fit virer fortement l’avion sur l’aile et poussa la commande des gaz en avant. L’avion reprit de la hauteur de toute la puissance de ses moteurs.

Il était temps de voir ce que ce bébé avait dans le ventre.
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— Mahdi I, tous les systèmes au vert. La voie est libre pour le décollage. Que Dieu soit avec toi.

Le major général John Austen poussa le moteur. Le nombre de tours par minute du turboréacteur Williams monta en douceur. Austen relâcha les freins et le drone commença à rouler sur la piste.

Malgré le casque sur ses oreilles, il entendit les crépitements d’un feu d’artifice. Sur l’écran à sa gauche, il aperçut des étincelles voler. Pas des étincelles en fait. C’étaient des coups de feu sortant de la gueule des armes de ses hommes. Une voix lui parvint par-dessus ses écouteurs :

— Police.

— Repoussez-les.

À mesure qu’il augmentait la puissance des gaz et que le drone s’élançait sur la piste, il éprouvait une sensation grandissante de fierté et d’accomplissement. Il l’avait fait. Il avait rempli la mission qui lui avait été confiée. Israël, en juste possession de la Terre sainte, se préparait à attaquer. L’Iran lui-même était correctement armé. Les forces de Gog et Magog1 étaient prêtes au combat dans la plaine d’Armageddon.

Avec force détails, il visualisa la façon dont le conflit allait se dérouler, conformément au plan divin.

L’offensive des bombardiers d’Israël échouerait.

L’Iran répliquerait avec les missiles de croisière Kh-55 de son arsenal, des missiles dont il avait personnellement supervisé l’acquisition. Les armes nucléaires équipées d’ogives de dix kilotonnes tomberaient sur Tel-Aviv, mais pas sur Jérusalem. Le Seigneur, dans Sa toute-puissance, protégerait la plus sainte de Ses cités. À leur tour, les Américains tomberaient sur l’Iran. La République fondamentaliste islamiste cesserait d’exister.

Tout était en place pour le retour du Seigneur. Et l’Extase qui s’ensuivrait.

Austen bloqua mentalement le bruit croissant de la fusillade et concentra ses yeux sur l’écran devant lui. Les arbres défilèrent avec une rapidité accrue. Les lumières de la piste se manifestaient comme des petits flashs sur les moniteurs. Le compteur de vitesse marquait 185 kilomètres/heure… deux cents… Il ramena la manette en arrière. Le nez commença à s’élever…

C’est alors qu’il les vit. Une paire de phares fonçant vers le drone. Une voiture là où aucun véhicule n’aurait dû se trouver.

Il empoigna la manette et la tira en arrière tout en écrasant la commande des gaz.

— Vole !





1- Les puissances ennemies de Yahvé dans la Bible (mentionnées notamment dans l’Apocalypse). (N.d.T.)
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— Tu as entendu ça ? demanda Jon, inquiet.

Emma regarda dans sa direction.

— Quoi ?

Il descendit la vitre et sortit sa tête hors de la voiture.

— Je ne suis pas sûr, mais…

Un claquement sec fendit l’air, suivi par un autre. Les sons métalliques semblaient factices, comme ceux des pistolets à amorce avec lesquels il jouait dans son enfance.

— Des coups de feu. Tu les entends ?

Emma rangea la voiture sur le bord de la chaussée, à mi-pente de la colline. Une forêt médiévale enveloppait la côte. Près de la route, des vestiges d’un ancien mur étaient visibles, des blocs de basalte striés couverts de lichen. Loin sous les arbres, les tirs scintillaient comme des lucioles.

— Von Daniken. Ça va les occuper.

Elle se tourna sur son siège et le regarda.

— Es-tu certain d’être prêt à faire ça ?

Jonathan fit oui de la tête. Voilà des jours qu’il avait pris sa décision.

— Échangeons nos places, lui dit Emma. Tu conduis. À moins que tu saches te servir d’une arme.

Sur le point de sortir, Jonathan fit une pause.

— J’allais dire que tu détestais les armes à feu.

— C’est le cas, répondit-elle.

Ils se croisèrent à l’avant de la voiture. Leurs épaules se frôlèrent. Jonathan se glissa sur le siège conducteur et l’ajusta à sa taille. Emma referma la portière et lui dit d’y aller. Il remarqua qu’elle ne ressemblait plus autant à une professionnelle. Son visage avait perdu son masque confiant et sa respiration s’était accélérée et alourdie. En réalité, elle était aussi effrayée que lui.

Il passa la première et accéléra dans la montée. Ils avaient à peine franchi dix mètres quand leurs phares éclairèrent une barrière anti-émeutes érigée en travers de la route.

— Quoi qu’il arrive, dit Emma, ne t’arrête pas.

La voiture prit de la vitesse et fonça vers la barrière.

— Éteins les phares, ajouta-t-elle.

Jonathan les coupa. L’obscurité enveloppa la route. Il approcha le visage du pare-brise. Le haut de la barrière était à peine visible, une simple ligne blanche coupant le cœur des ténèbres. Il l’atteignit. Le véhicule la fracassa, projetant partout des éclats de bois. À cet endroit, la route s’aplanit. Des lanternes placées à intervalles réguliers sur ses deux côtés éclairaient le passage.

Le son de la fusillade reprit, effroyablement proche. Une salve de balles frappa la voiture comme de la grêle martelant une cabane de tôle. Un projectile traversa le pare-brise, laissant un gros trou et un panneau de verre étoilé s’inclinant de leur côté. Le vent s’engouffra. Jonathan entrevit plusieurs formes qui s’agenouillaient dans la neige. Les silhouettes tremblotaient à la lueur des coups de feu sortant des gueules de leurs armes.

— Continue !

Emma s’était penchée à la fenêtre et tirait sur les ombres.

Alors il le vit : une étrange bête argentée avec des ailes immenses et un gros cocon pendant de son ventre.

— Emma !

Depuis l’autre extrémité de la route, le drone venait droit sur eux.

— Plus vite, cria-t-elle. Défonce-le.

— Mais…

Il regarda Emma. C’était du suicide.

— Fais-le !

Jonathan repassa en troisième et enfonça l’accélérateur, pied au plancher. Le moteur gronda tandis que le changement de régime poussait brutalement la voiture en avant. Le drone ne montrait aucun signe de décollage imminent. Il venait sur eux résolument, tel un insecte métallique malveillant. Emma tirait sur l’appareil. Il ignorait totalement si les balles faisaient mouche. Ses yeux étaient fixés sur la nacelle en forme de larme fixée sous le fuselage. C’était la bombe. Vingt kilos de Semtex, lui avait-elle dit. L’équivalent de cinq cents kilos de TNT. Une bombe assez grosse pour détruire un avion de ligne.

— Plus vite, l’encouragea Emma, rentrant sa tête dans l’habitacle.

Le nez du drone se souleva du sol, puis se rabaissa.

Jonathan se contracta, prêt à la collision, guettant l’instant du formidable jaillissement de lumière…

Le drone recommença à décoller. Le nez s’éleva. Les roues avant quittèrent l’asphalte. Ça n’allait pas. Ils ne tarderaient pas à le percuter. L’instinct lui soufflait de freiner. Il serra le volant plus fort et appuya son pied sur le plancher.

Il hurla.

Une flèche d’argent passa au-dessus de leur tête.

Il était parti. Le drone volait.

Une seconde plus tard, l’un des pneus avant de la voiture explosa. La voiture fit une embardée vers la gauche et quitta la route. Jonathan tourna le volant dans la direction opposée, mais cela ne servit à rien. La neige était trop profonde. La voiture fila droit devant, prenant rapidement de la vitesse. Elle passa sur une plaque de glace sous-jacente et glissa de biais pour finir par s’immobiliser dans un creux entre des chênes à une vingtaine de mètres de la maison.

Emma plaqua le pistolet dans la paume droite de son mari.

— L’homme que tu veux est dans la maison. Cherche le poste de commande et il sera là. Ne te soucie pas de lui parler. Il ne s’arrêtera pas avant d’avoir accompli ce qu’il a mis en place. Tu as huit balles.

— Et toi ?

— Je vais rester ici. Quand je commencerai à tirer, cours dans la forêt et fais le tour de la maison. Tu peux atteindre la terrasse en grimpant sur les pylônes plantés dans le flanc de la colline. De là, tu devras trouver le moyen de rentrer.

Il vit alors qu’elle avait été touchée. Son épaule tombait étrangement et du sang maculait sa veste.

— Tu es blessée.

— Vas-y, dit-elle. Avant qu’ils ne te repèrent.

Ses yeux impérieux lui interdisaient de se soucier d’elle pour le moment.

Jonathan hésita une seconde, puis partit. Derrière lui, Emma se redressa et commença à tirer.
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Le pouvoir.

Von Daniken était couché dans la neige, indifférent au froid, coupé de toute sensation. Au cours du briefing, deux jours plus tôt, il avait appris que le dispositif de commande d’un drone consommait une énorme quantité d’électricité. S’il coupait l’électricité de la maison, le drone serait mis hors d’usage. Il pourrait voler, mais n’aurait plus de gouvernail. Tôt ou tard, il se retrouverait à court de carburant. Il y avait de fortes chances pour qu’il s’écrase dans la campagne et explose sans dommages. Quel que soit l’endroit où il tomberait, il ne détruirait en tout cas pas six cents vies.

Roulant sur son ventre, il leva la tête et fouilla du regard le flanc de la colline. Des balles frappèrent le sol devant lui, projetant des éclats de glace et de poussière sur son visage. Il replongea et avala une pleine bouchée de neige, non sans avoir repéré le boîtier de métal rectangulaire qui contrôlait l’électricité du voisinage.

Le boîtier de dérivation se trouvait à quelques mètres à peine sur un carré de sol plat taillé dans la pente. Une section du mur de l’ancienne citadelle occupait le terrain juste au-dessus de lui. Les gros blocs de pierre offriraient une certaine protection.

Von Daniken se hissa sur la colline, traçant sa route dans la neige profonde. Il tremblait irrépressiblement. Au bout de quelques mètres, il se reposa et leva la tête, prêt à se jeter à terre à tout moment. Les coups de feu demeuraient plus ou moins ininterrompus, mais il n’était plus la cible des tirs. Ils provenaient de l’autre côté de la colline. Il avait remarqué que le calibre n’était pas non plus le même. C’était Ransom et son épouse.

Le bruit d’un moteur d’avion se fit entendre. Il se dit qu’il était impossible qu’un si petit appareil puisse produire un bruit aussi assourdissant. Le son changea d’intensité. Il devint plus haut, lancinant. Le drone décollait. Il se tourna sur le flanc et regarda le ciel. Pendant un moment, il entrevit une lame d’argent filant au-dessus des arbres.

Accroupi, von Daniken continua de gravir au plus vite la pente. Il ne se préoccupait plus de chercher la moindre protection. Il savait qu’il faisait une cible facile, mais l’absence de coup de feu suscitait en lui une confiance irrationnelle. La maison se découpait droit devant. Elle ressemblait vraiment à un bunker de béton. Et enfin, il atteignit son objectif.

Il s’écroula contre le flanc du coffret, haletant. Un cadenas le maintenait fermé. Il s’écarta du boîtier, visa le mécanisme avec son pistolet et fit feu. La serrure explosa. Le boîtier de dérivation s’ouvrit comme une grosse palourde. Il regarda à l’intérieur. Un autocollant avertissait de ne rien toucher par crainte d’électrocution. Une décalcomanie à tête de mort enfonçait le clou. Il était confronté à un dédale de fils, certains entremêlés en épaisses tresses multicolores, d’autres reliés par des housses protectrices de caoutchouc. L’ensemble paraissait terriblement complexe. Il avait espéré trouver une sorte de disjoncteur principal qu’il aurait pu basculer. Il tendit le cou pour mieux regarder.

Une balle le frappa à l’épaule et le fit pivoter. Avant d’avoir compris ce qui s’était passé, il se retrouva étendu le visage dans la neige. Étourdi, le souffle court, il se retourna sur le dos, sans plus savoir où il se trouvait. Il resta couché là quelques secondes, tandis que les circuits de son esprit se remettaient en place.

Au prix de grands efforts, il parvint à s’agenouiller. Il pointa le pistolet vers la maison et tira quelques coups de feu dans le vide. Le recul de l’arme lui donnait une sensation de puissance et d’optimisme. Il visa la boîte de dérivation et vida son chargeur dedans. Mais rien ne se passa.

Von Daniken chancela et, dans son esprit flou, il décida que la situation était absurde. Pour la première fois en trente ans, il se servait de son arme, et c’était pour tirer sur une boîte de métal géante. Il se laissa retomber sur le sol. À ses pieds, la neige était rouge. Il essaya de bouger son bras gauche, mais il était paralysé. Il n’avait plus de sensation. Soudain, la neige focalisa son esprit.

De l’eau, pensa-t-il.

Il n’avait pas besoin d’une arme à feu pour faire le travail.

Fouillant à deux mains dans la boîte, il attrapa un paquet de fils et les libéra. Une gerbe d’étincelles tomba en pluie sur le sol. D’un fil en particulier jaillissait une pulsation bleue régulière. De sa main valide, il ramassa une poignée de neige et la balança dans le coffret. Le fil grésilla, puis continua à projeter des étincelles. À quoi devait-il s’attendre ? Il n’en savait rien. Mais assurément, ce n’était pas à ça.

Il fouilla à tâtons dans le coffret jusqu’à ce que sa main tombe sur un faisceau plus gros, un tube de la taille d’une matraque de police. Il tira dessus plusieurs fois. Finalement, il s’arracha, exposant une gerbe de fils de cuivre effilochés.

En regardant ces filaments, il pensa au drone et à l’avion israélien. Il savait que ce dernier n’avait aucune chance d’échapper au petit aéronef, comme un homme, si effrayé qu’il soit, n’avait aucune chance de nager plus vite qu’un requin. Puis il songea à Philip Palumbo, étendu dans l’obscurité, criblé de balles.

Von Daniken ramassa encore un peu plus de neige. Cette fois, cependant, il la poussa sur les fils exposés et l’entassa au milieu de ce fouillis de câbles dénudés. Il y eut un bruit de crépitement rapide, puis le silence.

Pendant un moment, il eut la conviction d’avoir encore une fois échoué, mais une houle violente remonta son bras et passa dans sa poitrine. Son dos s’arqua, secoué par des spasmes. Il ouvrit la bouche pour crier, mais sa gorge était paralysée par la tension se diffusant à travers tout son corps. Dans un dernier effort, il arracha ses mains de la neige. Quelque chose explosa dans sa poitrine et il fut projeté violemment en l’air.

 

Suivant un axe perpendiculaire à la voiture, Jonathan courut en serpentant entre les arbres. La neige était profonde et inégale, ce qui rendait la progression difficile. Deux fois il tomba à genoux et peina à se redresser. Après cinquante mètres, il piqua à droite le long d’un chemin parallèle à la route. Il trouva rapidement les vestiges du mur romain qui avait jadis protégé la ville. Il sauta par-dessus et, tout en restant accroupi, il le suivit jusqu’à l’arrière de la maison.

La demeure avait été bâtie en encorbellement sur la pente. Des pylônes d’acier jumeaux ancrés dans le flanc de la montagne s’élevaient à quarante-cinq degrés pour soutenir la structure. En les atteignant, il s’arrêta et dressa la tête. Les coups de feu avaient cessé. Le silence qui les avait remplacés était tout aussi inquiétant. Sur la crête de la colline, il entendit plusieurs moteurs ronronner et une voiture au moins laissa de la gomme sur le bitume.

Les pylônes étaient lisses, humides et extrêmement froids ; il était difficile de s’y agripper, et a fortiori d’y grimper. Entourant l’un d’eux de ses bras, Jonathan parvint à se hisser péniblement sur la pente par reptation. Lorsqu’il atteignit enfin le sommet, le froid lui brûlait les mains et ses vêtements étaient trempés. Coinçant son genou entre la fondation et le pylône, il se redressa et tendit la main vers le balcon. Avec une profonde expiration – et une prière ! –, il bascula son corps vers le haut, tendit l’autre main et se réceptionna sur la terrasse.

La porte coulissante était fermée.

Il recula et tira dans la porte vitrée. Le verre éclata. Un fragment lui atterrit sur la cheville et s’y enfonça. En grimaçant, il le retira. Du sang jaillit et lui inonda la chaussure.

La maison était silencieuse. Aucune lumière ne brûlait. S’il y avait eu des gardes, ils avaient abandonné le navire. Il ne percevait qu’un vrombissement à basse fréquence émis par quelque courant électrique. Il traversa la grande pièce et s’engagea dans un couloir. À l’autre extrémité, une porte barrait le passage. Un digicode en gouvernait l’ouverture. Il tira dans la serrure. Sans résultat. La serrure et la porte étaient en acier.

Plaquant son oreille contre l’huis, il perçut un sourd vrombissement et sentit une vibration contre sa joue. Soudain, le bourdonnement cessa. La vibration mourut. Toute la structure devint aussi calme que si l’électricité avait été coupée.

Les yeux de Jonathan fixèrent le boîtier numérique. La diode clignotait en vert quand, quelques instants plus tôt, elle était encore rouge.

Le courant avait été coupé.

Il approcha sa main de la porte et tourna la poignée.

Elle s’ouvrit.

Pistolet au poing, il pénétra dans ce qui ne pouvait être appelé qu’un centre opérationnel. À sa gauche, une baie vitrée donnait sur l’aéroport de Zurich. Droit devant lui, un mur d’instruments et de moniteurs s’élevait du sol au plafond. Assis dans un fauteuil, la main sur une manette, un homme lui tournait le dos. Ce devait être John Austen.

À quelques pieds de lui, un autre homme s’activait fiévreusement devant une série de commandes.

— Groupe auxiliaire actif, dit le second comparse, qui, comme l’avait expliqué Emma, devait être le « mécanicien navigant ». Connexion satellite rétablie. Nous avons l’image.

Il leva les yeux, vit Jonathan et pointa un pistolet vers lui. Jonathan tira deux fois. L’homme retomba en arrière contre le mur.

Jonathan s’approcha alors du pilote.

— Écartez-vous des commandes.

Austen ne répondit pas. La main contrôlant la manette se déplaça vers la droite. L’écran devant lui émit une luminosité verte sinistre. D’abord, Jonathan ne fut pas capable de discerner quoi que ce soit. Regardant de plus près, il distingua une forme grise se découpant au loin. Les contours de la forme gagnaient en précision de seconde en seconde. Maintenant, il pouvait reconnaître une tête, une queue et une multitude de points clairs qui étaient les lumières des hublots passagers. C’était l’avion de ligne restitué par une caméra infrarouge.

Les yeux de Jonathan se déplacèrent vers l’écran radar. Les deux spots au centre de celui-ci étaient incroyablement proches l’un de l’autre. Sous l’un des deux, des caractères indiquaient : « El Al 8851 H ». L’autre spot n’avait pas de désignation.

— J’ai dit, écartez-vous des commandes.

— Vous arrivez trop tard, répondit John Austen.

« Il ne s’arrêtera pas avant d’avoir accompli ce qu’il a mis en place, avait dit Emma. Crois-moi, je le connais. »

Jonathan s’avança vers lui, planta le canon de son pistolet sur sa nuque et pressa la détente.

Le pilote s’effondra en avant.

Jonathan poussa le corps du fauteuil.

L’image de l’avion était maintenant toute proche. Il pouvait nettement distinguer une aile, le contour du fuselage et les feux d’atterrissage allumés. Tout semblait incroyablement près.

Jonathan poussa la manette en avant.

L’image de l’avion se rapprocha encore. Il était trop tard. Le drone allait frapper l’appareil. Une lumière rouge sur la console clignotait. Fusée de proximité armée. Il regarda le radar. Les deux spots se fondaient en un seul. Puis il revint vers la caméra. L’avion remplissait tout l’écran.

Par réflexe, il se contracta dans l’attente de l’impact.

À cet instant précis, l’avion disparut. L’écran devint noir. Jonathan regarda le radar. Le spot désignant l’El Al 8851 H était encore là. Quelques instants plus tard, le second spot réapparut. Et la distance entre les deux aéronefs s’accrût progressivement.

Il maintint la manette pointée vers le bas, tandis que le drone filait dans les ténèbres. Il repéra l’altimètre sur la console et regarda les chiffres chuter de vingt-sept mille pieds à vingt, à dix, puis à zéro.

L’image s’évanouit, dans une avalanche de bruits de fond.
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Jonathan retrouva Emma effondrée sur le siège passager. Elle était encore consciente, mais à peine.

— J’ai essayé de l’arrêter, dit-il. Mais il ne voulait pas écouter.

Elle hocha la tête et lui fit signe de se rapprocher.

— Il n’écoutait jamais personne, murmura-t-elle.

Jonathan scruta les bois abandonnés.

— Où sont-ils allés ?

— Ce sont des fantômes. Ils n’existent pas.

Il lui prit la main. Elle était faible et froide.

— Je dois t’amener à l’hôpital.

— Je ne peux pas y aller. Le monde pense que je suis morte.

— Tu as besoin d’une opération pour t’extraire la balle.

— Tu es médecin. Tu peux t’occuper de moi.

Jonathan abaissa le siège et examina la blessure. La balle avait traversé le haut du bras pour aller se loger dans la chair sous l’omoplate.

— Tu as empêché l’attentat, lui dit-il. Tu peux revenir au grand jour maintenant.

Emma secoua la tête. Un sourire triste lui ornait les lèvres.

— J’ai rompu les rangs. Il n’y a qu’une punition pour ça.

— Mais Austen agissait de son propre…

— Je n’en suis pas certaine.

Emma bougea sur son siège.

— De toute façon, continua-t-elle, cela n’a aucune importance. La Division est comme Méduse. Coupe-lui la tête et dix autres repousseront à sa place. Ils auront besoin de faire un exemple.

Jonathan lui serra la main plus fort.

— Ils vont te surveiller, dit-elle d’une voix plus ferme.

Elle était redevenue un agent. On l’avait formée pour ça.

— Ils auront des soupçons. Ils devineront que quelqu’un t’a aidé. Tu n’aurais jamais pu trouver le drone tout seul. Tôt ou tard, ils sauront ce qui s’est réellement passé. Quelqu’un ira dans la montagne et découvrira que je n’ai jamais réellement eu d’accident. J’ai fait des erreurs. J’ai laissé des traces.

— J’irai avec toi.

— Ça ne marche pas comme ça.

Jonathan la regarda, incapable de trouver ses mots.

Emma tendit la main et lui toucha la joue.

— Nous avons quelques jours devant nous avant qu’ils ne commencent à chercher.

Le hurlement oscillant des sirènes montait du bas de la côte. Jonathan se tourna et vit les lumières bleues surgir entre les arbres et approcher de la maison. Une voiture de police s’arrêta devant l’allée où ils se trouvaient. Marcus von Daniken en sortit, le bras droit en écharpe. Le chef du SAP vint à leur rencontre.

— Vous avez arrêté le drone ?

— Oui, répondit Jonathan.

— Dieu merci.

Jonathan fit un geste vers la maison.

— Il y a deux hommes à l’intérieur.

— Morts ?

Jonathan hocha la tête. Von Daniken réfléchit un instant. Puis il regarda Emma.

— Qui êtes-vous ?

— Vous le saurez bien assez tôt, dit-elle.

— Je vais appeler une ambulance, déclara le policier.

— Je peux m’occuper d’elle, l’arrêta Jonathan.

Von Daniken passa une main sur les trous que les balles avaient laissés dans le capot. Il lança un trousseau de clés de voiture à Jonathan.

— C’est une Volkswagen bleue. Je l’ai laissée derrière le PC. Prenez-la et filez d’ici.

— Merci, dit Emma.

— À charge de revanche, lui lança le Suisse.

Celui-ci tourna les talons et se dirigea en hésitant vers la maison.

D’autres voitures de police arrivaient. Un hélicoptère plongea puis resta en vol stationnaire au-dessus d’eux. Ses projecteurs éclairaient la scène.

Jonathan se pencha dans la voiture et souleva son épouse dans ses bras.

— Mon nom est Jonathan, lui dit-il.

— Moi, c’est Cary. Enchantée de faire votre connaissance.

Il pivota sur lui-même et l’emporta vers le bas de la côte.








Épilogue


Les avions de l’escadrille 69 d’Israël attaquèrent à l’aube. Ils arrivèrent presque au ras de l’eau, sous le niveau des radars iraniens. Les systèmes antiaériens récemment installés n’eurent que quelques secondes pour les apercevoir. Le temps que les premiers missiles soient tirés, il était trop tard. Les bombes frappèrent leurs cibles avec une précision mortelle. En quelques minutes, seize bunker busters dotés d’armes conventionnelles accomplirent leur œuvre. Le complexe de missiles de Karshun sur le golfe Persique venait d’être rayé de la carte. Profondément enfouis dans une armurerie fortifiée, dix mètres sous la surface du sol, les quatre missiles de croisière Kh-55, chacun équipé d’une ogive nucléaire de dix kilotonnes, furent annihilés.

L’opération Nightingale était un succès.

À l’intérieur du bureau du Premier ministre, le soulagement était palpable, fût-il temporaire. L’État d’Israël n’avait plus à s’inquiéter d’une destruction sans sommation. La menace contre son existence venait d’être neutralisée et ses frontières sécurisées. Pour le moment…

À la suite de l’attaque, les preuves sur la véritable nature du programme d’enrichissement nucléaire de l’Iran furent rendues publiques. Des leaders du monde entier condamnèrent fermement la République islamique et réclamèrent un arrêt immédiat de son programme d’enrichissement nucléaire. Les États-Unis allèrent même plus loin en lançant un ultimatum à l’Iran : le pays devait se débarrasser de tout l’uranium enrichi à qualité militaire dans les soixante-douze heures sous peine de représailles armées. Le gouvernement de Téhéran hasarda une argumentation verbeuse pour tenter de gagner du temps, mais il finit par céder à l’ultimatum, par crainte de problèmes plus graves.

Seul Zvi Hirsch connaissait l’identité de la personne qui avait fourni à son pays les informations détaillées sur l’intégralité du programme nucléaire de l’Iran et permis de dérouter le raid de Challus sur Karshun. Et cette identité, il ne la révélerait pas.

En sortant de la résidence du Premier ministre, il fit joyeusement sauter une petite clé USB dans sa paume.

C’était incroyable ce que ces diables d’ordinateurs pouvaient faire.
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